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feTUDE    NEUVI^ME. 

Objections  centre  les  methodes  de  hotre  raison  y 
et  les  principesde  nos  sciences. 

\  J  'a  I  expose  d^s  le  commencement  de  cet  on- 
J  vrage ,  Timmensite  de  Fetude  de  la  nature.  Yj 
,  ^  ai  propose  de  nouveaux  plans  pour  nous  former 
nne  idee  de  Fordre  qu'elle  a  etabli  dans  tons 
les  regnes ;  mais  arrete  par  mon  insulEsance 
meme^  je  n*ai  pu  me  promettre  que  de  tracer 
tine  esquis^e  leg<ire  de  celui  qui  existe  dan9 
I'ordre  vegetaU  Cependant ,  avant  d'etablir  k 
cet  egard  de  nouveaux  principes,  je  me  suU 
era  oblige  de  detruire  les  ptejuges  que  le 
monde  et  nos  sciences  memes  pduvaient  avoir. 
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repandus  sur  la  nature  dans  Fesprit  de  mes 
lecteuts,  J'ai  done  expose  les  bienfaits  de  la 
Providence  envers  notre  siecle,  et  les  objec- 
tions qu'on  y  a  elevees  contre  elle.  J'ai  re- 
pondu  a  ces  objections  dans  le  meme  ordre 
que  je  les  avais  rapportees ,  en  laissant  entre- 
voir,  chewn  faisant,  qu'il  regne  une  grande 
harmonic  dans  la  distribution  du  globe ,  que 
nous  croyons  abandonne  aux  simples  lois  dii 
mouvement  et  du  hasard.  iJ'ai  presente  de  nou- 
velles  causes  du  cours  des  marees ,  du  mou- 
vement  de  la  terre  dans  Pecliptique  ,  et  du 
deluge  universel.  Maintenant,    je  vais  atta- 
quer  a  mon  tour  les  methodes  de  notre  raison 
et  les  elemehs  de  nos  sciences  ,  avantde  poser 
quelques  principes  qui  puissent  nous  indiqueir 
une  route  invariable  vers  la  verite. 

*  Au  reste ,  si  j'ai  combattu  nos  sciences  nar 
turelles  dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  et  par-^ 
ticuli^rement  dans  cet  article,  ce  n'est  que 
du  cote  systematique ;  je  leur  rends  justice  du 
cote  de  Fobservation.  D'ailleurs  je  respecte 
ceux  qui  les  cnltivent.  Je  ne  connais  rien  de 
-plus  estimable  dans  le  monde ,  apr^s  I'homme 
vertueux  ,  que  I'homme  savant ,  si  toutfefoi« 
on  pent  separer  les  sciences  de  la  vertu.  Que 
de  sacrificea  et  de*  privations  n'exigent  pas 
l^xcs  etudes.!  Taztdis^que  la  fbule  des  hommes 
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slenrichit  et  s'illustre  par  Tagriculture ,  le  com- 
merce ,  la  natvigation  et  les  arts ,  bien  souvent  . 
ceux  qui  en  ont  fraye  las  routes ,  ont  vecu 
daufi  rindigence  et  dans  I'oubli  de  leurs  con-^ 
temporains.  Semblable  au  flambeau ,  le  savant 
eclaire  oe  qui  Tenvironue,  et  reste  lui-meme 
dans  Fob  scurite. 

Je  n'ai  done  attaque  ni  les  savans  ,  que  je 
respecte ,  ni  les  sciences  ,  qui  ont  fait  la  con- 
solation de  nia  vie ;  mais  si  le  terns  me  I'eut 
pennis,  j'eussa  combattu  pied  k  pit  d  nos  me- 
thode^  et  nos  S5\'teme8.  lis  nous  ont  jet4,  ea 
tout  genre  ,  dans  un  si  grand  nombre  d^opi- 
nions  absurdes ,  que  je  ne  balance. pas  de  dire' 
que  iK)s  bibKotheques  renferment  aujourd'Hui 
plus  d'erreurs  que  de  lumieres.  Je  suis  riieme 
pret  a  parier,  que  si  on  met  un  Quinze-Vingt 
dans  la  bibliolheque  duroi ,  et  qu'on  lui  laisse 
prendre  un  livre  au  hasard ,  la  premiere  page 
de  ce  livre  on  il  rnettra  la  main,  contiendra 
une  erreur.  Combien  de  probabilites  n'aurais-je 
pas  en  ma  faveur ,  dans  les  romanciers ,  les 
poetes ,  les  iBythologistes  ,  les  historiens ,  les 
panegyristes ,  les  moralistes,  les  physiciens 
des  siecles  passes,  et  les  metaphysiciens  de 
tons  les  ages  et  de  tons  les  pays !  II  y  a ,  a 
h  verite ,  un  moyen  bien  simple  d'arreter  le 
mal  que  leurs  opinions  peuvent  produite ,  e'est 
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de  mettre  tons  les  Uvres  qui  se  contredisent , 
a  cote  1^3  uns  des  autres;  comme  ils  sont  ^ 
dans  chaque  gence ,  en  nombre  presque  in- 
fini  p  le  resultat  des  connaissances  humaines 
s^y  reduira  a-peu-pr^s  i  zero. 

Ce  sont  nos  melhodes  qui  nous  egarent* 
D 'abord  ,  pour  chercher  la  verite ,  il  faut  etro 
libre  de  toutes  passions ;  et  on  nous  en  inspire^ 

d^s  Tenfance,  qui  donnent  la  premiere  entorse 

» 

d  notre  raispn.   On  y  pose  pour  base  fonda-; 
xnentale  de  nos  actions  et  de  nos  opinions  , 
cettQ  noiaxime  :  faites  fortune.  II  arrive  dela 
que  nous  ne  voyons  plus  rien  que  ce  qui  a 
quelque  relation  avec  ce  desir.  Les  verit6s  na-: 
turelles  memes  disparaissent  pour  nous ,  parce 
que  nous  ne  voyons  plus  la  nature  que  dans 
des  machines  ou  dans  des  livres.  Pour  croire 
€n  Dieu  ,  il  faut  que  quelqu'un  de  considerable 
nous  assure  q[u'il  y  en  a  un.  Si  Fenelon  nous 
le  dit  >  nous  y  croyons ,  parce  que  Fenelon 
etait  precepteur  du  due  de  Bourgogne  j  ar« 
cheveque ,  homme  de  qualit6  ,  et  qu^on  Tap- 
pelait  monseigneur.  Nous  sommes  bien  con-; 
Vaincus  de  Texistence  de  Dieu  par  les  argu- 
mens  de  Fenelon ,  parce  que  son  credit  nous 
en  donne  a  nous-memes.  Je  ne  dis  pas  cepen- 
dant  que  sa  vertu  n'ajoute  quelque  degre  d'au-? 
toritei  se^preuves  j  mais  c^est  en  lant  qu^elle 
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est  liee  ayec  sa  reputation  et  sa  fortune ;  car 

si  nous  rencontrons  cette  meme  yerUi  dans  un 

porteur  d^eau ,  elle  devient  nullepour  nous.  H 

aura  beau  nous  foumir  des  preuyes  de  Fexis« 

tence  de  Dieu  ,  plus  fortes  que  toutes  les  spe- 

eulations  de  la  philosophie  ^  dans  une  yie  me* 

prisee ,  dure ,  pauvre  ,  remplie  de  probite  et 

de  Constance ,  et  dans  une  resignation  parfaite 

alavolonte  supreme;  ces  temoignages  sipo-> 

«ti&  sont  de  nulle  consideration  pour  nous^ 

nous  ne  leur  trouybns  d'impbrtance  que  quand 

lis  acquierent  de  la  celebrite.  Que  quelque 

empereur  s'ayise  d'embrasser  la  philosophie  de 

cethomme  obscur,  ses  maximes  yont  etre 

lonees  dans  tous  les  liyres  ^  et  citees  dans  toutes 

les  th^es;  leur  auteur  sera  gray£  en  estampes  y 

et  mis  en  petits  bustes  de  platre  sur  toutes 

les  cheminees  j  .ce  sera  fepictete ,  Socrate ,  ou 

J.  J.  Rousseau.  Mais  s'il  arriye  un  siecle  ou 

s^etevent  des  hommes  ayec  autant  de  reputia- 

tfonque  ceux-1^  ^  honores  par  des  princes  puis* 

sans  k  qui  il  importe  qu'il  n'y  ait  pas  de  Dieu  ^ 

et  qui ^  pour  faire  la  cour  a  ces  princes,  nient 

son  existence ;  par  le  meme  effet  de  notre 

education ,  qui  notis  faisait  croire  en  Dieu  sur 

la  foi  de  Fenelon,  d'^fepict^te^ ,  de  Socrate  et 

de  J.  J^  Rousseau ,  nous  n'y  croyons  plus  sur 

celle  d'hommes  auasi  considered ,  et  qui  sont 
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encore  plus  pres  de  nous.  Ainsi  nous  mfee 
notre  education  j  elle  nous  dispose  egalement 
d  precher  l^Evangile  ou  PAlcoran^    suivcizit 
Tinteret  que  nous  y  trouvons. 
.    C'e.st  dela  qu'est  nee  cette  maxime  si  uni- 
verselle  et  si  pernicieuse :  Primo  vipere ,  deinde 
philosopharL  k  Premi^rement  vivre,  chercher 
))  ensuite  la  sagesse  ».  Tout  homme  qui  n'est 
pas  pret  a  donner  sa  vie  pour  la  trouver  ,  n^est 
pas  digne  de  la  connaitre*  C'est  ayec  bif&n  plii# 
de  raison  que  Juvenala  dit : 

Summum  crede  nefas  vitam  praeferre  pudori  ; 
Et  propter  vitam ,  Vivendi  perdere  causas. 

»  Croyez  que  le  plu«  grand  des  erimes  est  de 
h  preferei"  la  vie  a  Thonnete ,  et  de  perdre  , 
»  pour  I'amour  de  la  vie  ^  la  settle  raison  que 
»  nous  ayions  de  Faimer  ». 

Je  ne,  parle  pas  des  autres  prejuges  qui  s'op^ 
posent  a  la  recherche  de  la  verite ,  tels  que 
ceulc  de  Tambition,  qui  portent  chacun  'de 
nous  a  se  distihguer ,  ce  qui  ne  peut  guere 
6e  faire  que  de  deux  fa^ons  ,  ou  en  renver- 
sarit  les  maxiines  les  plus  vraies  et  les  mieux 
^ablies ,  pour  y  substituer  les  notres ,  ou  en 
cherchant  a  plaire  a  tons  les  partis,  en  reu- 
nissant  les  opinions  les  plus  contradictoires ;  ce 
qui  y  dans  les  deux  cas ,  mulliplie  les  branches 
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de  Ferretir  a  I'mfini.  La  verite  eptoure  encore 
Qne  multitude  d^antreB  obstacles  de  la  part 
des  hommes  puissans  a  qui  Terreur  est  profi- 
table, Je  ne  m^arreterai  qu^a  ceux  qui  tiennent 
alafaiblesse  de  notre  raison  ,  et  j'examinerai 
leur  influence  surnos  connaissancefi  naturelles. 

II  est  ais6  d'apperceroir  que  la  plupart  des 
loisque  nous  aVons  donn6es  a  la  nature  ^  out 
ete  tirees  tantot  de  noire  ftiiblesse ,  et  tantot 
'de  notre  orgueil.  J'en  prendrai  quelques-unes 
an  basard  piarmi  celies  que  nous  regardons 
comme  les  plus  certaines.  Par  exemple ,  nous 
avons  juge  que  le  soleil  devait  etre  au  centre 
des  planetes  pour  en  dinger  le  mouvement , 
parce  que  nous  sommes  obliges  de  nous  mettre 
au  centre  de  noe  affaires  pour  y  avoir  FosiL 
Mais  si ,  dans  l6s  spheres  celestes ,'  le  centre 
appartient  naturellement  aux  corps  les  plus 
considerables ,  comment  se  fait-xl  que  Saturne 
€t  Jupiter  ,  qui  sont  beaucoup  plus  gros  qiie 
notre  globe  ,  soient  a  I'extremite  de  notre 
tourbillon  ? 

Comme  la  route  la  plus  courte  est  celle  qui 
nous  fatigue  le  moins ,  nouis  avons  conclu  de 
meme  que  ce  devait  etre  celle  de  la  nature. 
En  consequence ,  pour  ^pargner  au  soleil  en- 
viron 90  millions  de  lieues  qu'il  devrait  par* 
courir  chaque  jour  ppur  nous  eclairer ,  nous 
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fcdsons  toumer  la  terre  sur  son  axe.  Cela  pent; 
etre  ainsi  j  mais  si  la  terre  toume  sur  elle* 
xneme ,  il  doit  y  avoir  une  grande  difference 
dans  Fespace  que  parcourent  deux  boulets  de 
canon  tires  en  meme  terns ,  Fun  vers  I'Qrient  ^ 
ct  Fautre  vers  I'bccident  j  car  le  premier  Ta 
avec  le  mouvement  de  la  terre «  et  le  second 
Va  en  sens  contraire.  Pendant  quails  sont  tqns 
deux  en  Fair  ,  et  qu'ils  s'eloignent  Tun  de 
Tautre,  en  parcourant  chacun  six  mille  toisea 
par  minute ^  la  terre,  pendant  la  meme  mi-; 
nute ,  devance  le^^  premier  ,  et  s'eloigne  da 
second ,  avec  une  Vitesse  qui  lui  fait  par- 
.  courir  seize  mille  toises  j  ce  qui  doit  mettre 
le  point  de  leur  depart  a  vingt-deux  mille 
toises  en  arriere  du  boulet  qui  va  a  Foccident , 
et  &  dix  mille  toises  en  avant  de  celui  qui  va 
vers  Forient. 

J'ai  propose  cette  objection  &  un  habile  astro- 
nbme  qui  en  fut  presque  scandalise.  II  me 
repondit ,  suivant  la  coutume  de  nos  docteurs  j 
qu'elle  avait  deji  kxk  faite ,  et  qu'on  y  avait 
repondu.  Enfin ,  comme  je  le  priai  d^avoir  pitie 
de  mon  ignorance,  et  de  me  donner  quelque 
solution ,  il  me  cita  Fexperience  pr^tbndue 
d'une  balle  qu'on  laisse  tomber  du  haut  du 
m4t  d^un  vaisseau  a  la  voile ,  et  qui  retombe 
preci$^ment  au  pied  du  mat ,  malgre  la  couran 


dn  vaisseaiL  a  La  terre ,  me  dit-il ,  emporte 

D  de  meme  dans  son  mouvement  de  rotation 

r>  les  deux  boulets.  Si  o'n  les  tirait  perpendi- 

n  colairement ,  ils  retomberaient  pr^cisement 

»  an  point  d'ou  ils  sont  partis  »•  Comma  les 

axiomes  ne  ooutent  rien>  et  quails  servent  k 

ttancher  toutes  sortes  d  ^  diificultes ,  il  ajouta 

ceki-ci  :  tt  Le  mouvement  d'un  grand  corps 

D  absorbe  delui  d'un  petit ».  Si  cet  axiome  est 

veritable ,  lui  repondis-je  y  la  l^alle  tombee  du 

baut  du  mkl  d'un  vaisseau  a-  la  voile  ^  ne  doit 

pas  retomber  au  pied  du  mat  j  son  mouvement 

doit  etre  absorbe  y  non  par  celui  du  vaisseau  > 

znais  par  celui  de  la  terre ,  qui  est  un  bien  plus 

grand  corps  :  elle  doit  obeir  uniquement  a  la 

direction  de  la  pesanteur ;  et ,  par  la  meme 

raison ,  la  terre  doit  absorber  le  mouvement 

du  boulet  qui  va  avec  elle  vers  Torient ,  et  le 

&ire  rehtrer  dans  le  canon  d'ou  il  est  sorti. 

Je  ne  voulus  pas  pousser  plus  loin  cette  diffi- 
culte;  mais  je  restai^  comme  il  m'est  souyent 
arri7e  apres  les  solutions  les  plus  lumineuse^ 
de  nos  ecoles  y  encore  plus  perplex  que  je  ne 
P6tais  auparavant.  Je  doutais  non-seulement 
d'nnsysteme  et  d'une  experience,  mais  qui  pis 
est ,  d'un  axiome.  Ce  n'est  pas  que  je  n'adopte 
notre  systeme  planetaire  tel  qu'on  nous  le 
donne ;  mais  c'est  par  la  raison  qui  Ta  pent- 
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etre  fait  imaginer :  c^est  parce  qu'il  est  le  plus 
convenable  a  la  faiblesse  de  mon  corps  et  do 
mon  esprit.  Je  trouve  en  effet  que  la  rotation 
de  la  terre  epargne  chaque  jour  bien  du  clie- 
Hiin  an  soleil :  d'ailleurs  je  ne  crois  pas  du-  toiit 
que  ce  systeme  soit  celui  dela  nature,  et  qu'elle 
ait  revele  les  causes  du  mouvement  des  astres 
h  des  hommes  qui  ne  savent  pas  comment  se 
remuent  leurs  doigts.  ^ 

Voici  encore  quelques  prbbabilites  en  faveur 
du  mbuvement  du  soleil  autour  de  la  terre. 
«  Lesastronomes  de  Greenwich,  ayant  decou- 
»  vert  qu'une  etoile  du  Taurus  a  une  declinai- 
D  son  de  deux  nainutes  chaque  ^4  heures, 
i>  que  cette  etoile  n'etant  point  nebuleuse ,  et 
»  n^ayant  point  de  chevelure ,  ne  peut  etrfe 
j>  regardee  comrae  com^te ,  ont  communique 
TO  leurs  observations  aux  astronomes  de  Paris  ^ 
»  qui  les  ont  trouvees  exactes.  M.  Messier 
»  doit  en  faire  le  rapport  a  TAcademie  des 
1f>  Sciences  a  la  premiere  assemblee)).  (Extrait 
du  Courier  de  FEurope ,  vendredi  4  mai  1781). 

Si  les  etoiles  sont  des  soleils ,  voila  doncun 
soleil  qui  se  meut ,  et  son  mouvement  doit 
etre  une  presomption  pour  le  mouvement  du 
notre. 

On  peut ,  d'un  autre  c6te ,  presumer  la  sta*- , 
bilite  de  ia  terre,  en  ce  que  la  distance  entm 
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les  etoiles  ne  change  point  par  rapport  k  nous , 
ce  qui  devrait  arriver  d'une  maniere  ^sensible , 
si  nous  parcourions  dans  un  an ,  comme  on  le 
dit  >  un  eercle  de  64  millions  de  lieues  de  dia- 
metre  dans  le  ciel  j  c^r  ^dans  un  si  long  espace  ^ 
nous  nous  approcherions  des  unes ,  et  nous 
nous  eloignerions  des  autres. 

Soixante-quatre  mi.  lions  de  lieues  ne  sont, 
dit-on ,  ^qu'un  point  dansie  ciel ,  par  rapport 
k  ia  distance  qui  est  entre  les  etoiles.  J' en 
doute.  Le  soleil  qui  est  un  million  de  fois  plus 
gros  que  la  terre^  n  a  plus  qu'un  demi-pied 
:de  diametre  apparent  a  52  millions  de  lieues 
de  nous.  Si  cette  distance  Mduit  &  un  si  petit 
diametre  toi  si  grand  corps ,  il  ne  faut  pas  dou- 
ler  que  celle  de  64  millions  de  lieues  ne  le 
diminu&t  bien  da  vantage,  et  ne  le  reduisxt 
petit-etre  a  la  grandeur  d'une  etoile  3  et  il  y  a 
grande  apparence  que  si ,  lorsqu'il  serait  reduit 
a  cette  petitesse ,  nous  nous  en  eloignions  en*- 
core  de  64  millions  de  lieues ,  il  disparaitrait 
tout-a-fait.  Comment  sefait-il  done  que ,  lors*- 
'^e  la  terre  s^approcW  ou  s'eloigne  ,  de  cette 
distance ,  des  etoiles  du  firmament ,  en  par- 
icourant  son  eercle  annuel ,  aucune  deces  etoi- 
les n'augmerite  ou  tie  diminue  de  grandeur 
par  rapport  a  nous  ? 

Voici  de  ;j[d:U8  quelques  observations   qui 
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prouveront  au  moins  que  les  etoiles  ont  des 
mouyemens  qui  leur  sont  propres.  Les  anciens 
astronomes  ont  observe  dans  le  cou  de  la 
Baleine  une  etoile  qui  avail  beaucoup  de  va« 
riete  dans  ses  apparitions  j  tantot  elle  parais- 
sait  pendant  trois  mois,  tantot  pendant  xxn 
plus  long  intervalle ;  et  on  la  voyait  tantot  plus 
petite  J  et  tantot  plus  grande.  Le  terns  de  ses 
apparitions  n'etait  point  regie,  Les  memes 
astronomes  rapportent  quails  ont  vu  une  nou- 
velle  etoile  dans  le  coeur  du  Cygne  ^  qui  dis- 
paraissait  de  terns  en  terns.  En  1600  elle  etait 
egale  a  une  etoile  de  la  premiere  grandeur ; 
elle  diminua  peu  a  pen  y  et  enfin  elle  disparut. 
M.  CassiniFa  apper9ue  en  i655.  Elle  augmenta 
successivement  pendant  cinq  ans ;  ensuite  elle 
diminua,  et  on  ne  la  revit  plus*  En  1670  une 
nouvelle  etoile  se  montra  proche  la  tete  du 
Cygne.  Elle  fut  observee  par  le  p^re  Anselme , 
chartreux  ^  et  par  plusieurs  astronomes.  Elle 
disparut ,  et  on  la  revit  en  1672.  Depuis  ce 
tems-la^  on  ne  Fa  plus  vue  qu^en  1709,  et  en 
1713  elle  a  tout-a-fait  disparu.  Ces  exemples 
prouvent  que  non  *  seulement  les  etoiles  ont 
des  mouvemens ,  mais  qu'elles  decrivent  des 
courbes  bien  differentes  des  cercles  et  des 
ellipses  que  nous  avons  assign^s  aux  corps 
celestes.  Je  suis  persuade  qu'il  y  a  entre  ceg 
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mouyemens  la  meme  varieteqa'^entre  c^uxde 
plusieups  corps  sur  la  terre  5  et  qu^il  y  a  des 
etoiles  qui  decrivent  des  cycloi'des  $\des  spiral 
les,  et  plasieurs  autres  coorbes  dont  nous 
n^avons  pas  meme  d^idee. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  ,  de  peur  de 
paraitre  plus  instruit  des  affaires  du  del  que 
des  notres.  Je  n'ai  voulu  exposer  ici  que  med 
doutes  et  mon  ignorance.  Si  les  etoiles  sont  des 
soleils  9  il  y  a  done  des  soleiis  qui  sont  en  mou- 
Tement ,  et  le  notre  pourrait  fort  bien  se  mour 
\ok  comme  eux  (i)« 


(i)  Je  laisse  maintenant  le  lecteur  reflechir  siir  la 
disparition  totale  de  ces  astres.  L'antiquite  avait  ob- 
•erve  sept  etoiles  dans  les  Pleiades.  On  n*en  voit  plus 
que  six  aujourdliui.  La  septieme  disparut  au  siege  da 
Trole.  pvide  dit  qu'elle  fut  si  touch^e  du  sort  de  cette 
malheareuse  rille ,  que  de  douleur  elle  mit  la  maia 
«ur  son  visage.  Je  trouve  dans  le  livre  de  Job ,  nn 
verset  curieux ,  qui  semble  prisager  cette  disparition , 
chap.  S8,  verset  3i.  Num^uid  eonjnngere  valehU 
micantes  Stellas  pleiadas  ,  aiu  gyrum  Arcturi  /»o-, 
tens  dissipare  ?  «  Pourrez-vous  joindre  ensemble  les 
»  etoiles  brillantes  des  Pleiades  ,  et  d^tourner  FOurse 
»  de  son  cours  »  ?  C'est  ainsi  que  le  traduit  M.  !• 
Maitre  de  Sacy.  Cependant ,  si  j'ose  dire  ma  pensie 
apres  ce  savant  homme  ,  je  donnerai  un  autre  sens  k 
U  fin  de  ce  passage.  Gyrum  Arcturi  dimpare ,  vcut 
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C'est  ainsi  que  hos  maximes  generales  de- 
viennent  des  sources  d'erreurs :  car  nous  ne 
manquons  pas  d'assigner  le   desorJre  ^  la  ou 
nous  n'appercevons  plus  Dotre  ordre  pretendu. 
Celle  que  j'ai  cilee  precedemment,  qui  est, 
que  la  nature  prend  dnns  ses  operations  la 
voie  la  plus  courte ,  a  rempli  notre  phyt>ique 
d'une  multitude  de  vues  fausses.  II  n^y  en  a 
pas  cependant  de  plus  contredite  par  Pexpe- 
rience.  La  nature  fait  serpenter  sur  la  terra 
I'eau  des  rivieres,  au  -  lieu  de  Ja  faire  couler 
en  ligne  droite;  elle  fait  faire  aux  veines  de 
grands  detours  dans  le  corps  humain ,  et  ella 
a  perce  meme  express  des  os ,  a£n  que  quel- 
ques-unes  des  veines  principales  passass&nt 
dans  Tepaisseur  des  merabres ,  et  qu'elles  ne 
fassent  pas  exposees  k  etre  blessees  par  deal 
chocs  exterieurs.  EniSn  elle  developpe  un  cham- 
pignon dans  une  nuit,  et  elle  ne  perfectionne 
un  chene  que  dans  un  siecle.  La  nature  prend 
rarement la  voie  la  p)us  courte,  mais  elle  prend 
tou jours  la  plus  convenable. 


dire ,  selon.moi ,  dissiper  rattraction  du  pole  arctique. 
Je  repeterai  ici  ce  que  j  ai  deja  observe  ,  que  le  livr^ 
de  Job'  est  reinpli  des  cbnaaissance*  les  plus  pirofozides 
d«  la  natui^e.  .     . 


/ 
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Cetfe  fureur  de  generaliser  nous  a  fait  pro- 
duire ,  dans  tous  les  genres ,  un  nombre  in- 
fiai  de  maximes ,  de  sentences  et  d' adages  qui 
se  contredisent  sans  cesse.  Selon  nous ,  ua 
homme  de  genie  voit  tout  d'un  coup-d'oeil, 
et  execute  tout  avec  une  seule  loi.  Pour  moi. 
je  peuse  que  cette  sublime  maniere  de  voir 
et^d^excGuter ,  est  encore  une  des  plus  grandes 
preuyes  de  la  faiblesse  de  Fesprit  huuxain.  U 
ne  pent  marcher  k  son  aise  que  par  uoe  seule 
route,  Des  qu^il  en  voitplusieurs,  il  se  trouble 
et  se  fourroie ;  il  ne  sait  quelle  est  celle  qii'^il 
doit  ehoisir  :  pour  ne  pas  s'egarer,  il  n'en 
admet  qu^une  ;  et  quand  une  fois  il  y  est  en- 
gage ,  Forgueil  le  mene  loin.  L'Auteur  de  la 
nature ,  au  contrairje ,  embrassant  dans  son  in- 
telligence infinie  toutes  les  spheres  des  etresj 
procede  a  leur  production  par  des  lois  aussi 
Tariees  que  ses  vues  iaepuisables ,  pour  arri- 
ver  a  un  seul  but ,  qui  est  leur  bien  generaL 
Quelque  mepris  que  les  philpsophes  aient  pour 
les  causes  finales  ^  ce  sont  les  seules  qu^il  nous 
donne  a  connaitre.  II  nous  a  cache  tout  le 
reste ;  et  il  est  bien  digne  de  remarque ,  que 
le  se.yl  but  qu,^il  decouvre  k  notre  intelligence  , 
soit  encore  le  nxeme  que  celui  qu^il  propose 
i  nos  vertus. 

Uae  de  n9s  m^thades  les  plu^  ordinaireSf 


l8  4  T  U  D   E   S 

lorsque  nous  saisissons  quelque  efFef  dans  Im, 
nature ,  c'esL  de  nous  y  arreter  d'dbord  paur 
faiblesse ,  et  d'en  tirer  ensuite ;,  par   vanite , 
,un  principe  universel.  Si  apres  cela  on  trouve 
le  moyen ,  qui  n'est  pas  difficile ,  de  lui  appli-j 
quer  un  theoreme  de  geometrie  ,  un  triangle  , 
une  equation ,  seulement  un  a  +  ft ,  en  voila 
assez  pour  le  rendre  a  jamais  venerable.  C'est 
ainsi  que ,  le  siecle  passe ,  on  expliquait  tout 
par  la  philosophie  corpusculaire ,  parce  qu^on 
s'etait  appercu  que  quelques  corps  se  formaient 
par  intussusception  ou  par  agriegation  de  par- 
ties. Un  peu  d'algebre  qu'on  y  avait  joint  lui 
avait  donne  d'autant  plus  de  dignite ,  que  Ift 
plupart  des  raisonneurs  de  ce  tems-la  n^y  en- 
tendaient  rien  du  touU  Mais  comme  elle  etait 
mal  rentee ,  elle  n^a  pas  subsiste.  Oa  ne  parle 
seulement  pas  aujourd'hui  d'une  foule  de  sar 
Tans  et  d'illustres  que  I'Europe  comblait  alori 
d'eloges. 

D'autres ,  ayant  troure  que  Fair  pesait  j  se 
sont  mis  a  prouver ,  avec  toutes  sortes  de 
machines ,  que  Pair  avait  du  poids.  Nos  livres 
out  rapporte  tout  k  la  pesanteur  de  Fair ,  v^-^ 
getation ,  temperament  de  Thomme  ,  digesr 
tion ,  circulation  du  sang ,  phenomenes ,  as- 
cension des  fluides.  II  est  vrai  qu'on  s^est  trouv6 
;un  peu  embarrasse  par  les  tuy aux  capilaires  y 

ou 
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oji  VeBM  monte  independamment  de  Taction 

de  I'air,  Mais  tout  cela  s^expliijae  aussi ;  et 

malheur  y  comme  iUsent  quelques  6crivains  , 

a  ceux  qui  ne  les  entendent  pas !  D'autres  se 

sent  occupes  de  son  ^lELSticite ,  et  ont  explique 

egalemeUt  bien ,  par  son  ressort ,  toutes  les 

operations  de  la  nature.  Chacun  s'est  eerie 

que  son  voile  etait  leye,  que  nous  Tavioiis  prise 

sor  le  fait.   Mais  un  sauvage  qui  marchait 

contre  le  vent ,  ne  savait-il  pas  que  I'air  avait 

dapoids  et  du  ressort  J  N'employait-il  pas  ces 

deiuc  qualites ,  lorsquHl  voguait  k  la  voile  dans 

sa  pirogue  ?  A  la  bonne-heure ,  si  nous  appli- 

quions  les  efiets  naturels  ^  bien  calcules  et 

bien  verifies ,  aux  besoins  de  notre  vie ;  mais  y 

poor  Tordinaire ,  e'est  a  regler  les  operations 

de  la  nature ,  et  non  les  notres. 

D'autres  trouyent  encore  plus  commode 
tf  exposer  le  systeme  du  monde  sans  en  lirer 
aacune  consequence.  lis  lui  supposent  des  lois 
qui  ont  tant  de  justesse  et  de  precision  ^  qii^ils 
'ne  laissent  plus  rien  a  faire  a  la  providence 
divine,  lis  representent  Dieu  comme  un  geo- 
m^tre  ou  un  machiniste  qui  s' amuse  a  faire 
des  spheres  pour  le  plaisir  de  les  faire  tourner. 
lis  n'ont  aucun  egard  aux  convenances  et  aux 
aatres  causes  intelligentes.  Quoique  T-fexacti- 
tude  de  leurs  observations  leur  fasse  honneur, 
Tome  JL  B 
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leurs  resultats  ne  satisfont  point  da  tout.  Lear 
maniere  de  raisonner  sur  la  nature ,  ressemble  k 
celle  d'un  sauyage  qui ,  considerant  dans  une  de 
nos  villas  le  mouvement  de  Paiguille  d'une  hor- 
loge  publique,  et  voyant,i  certains  points  qu'elle 
marque  surle  cadran  j  des  cloches  s^ebranler, 
des  homines  sortir  de  leurs  maisons ,  et  une 
partie  de  la  societe  se  mettre  en  mouvement, 
supposerait  qu'une  horloge  est  le  principe  de 
toutes  les  occupations  europeennes.  C^est  le 
defaut  qu'bn  pent  reprocher  a  la  plupart  des 
sciences  ,  qui ,  sans  consulter  la  fin  des  ope- 
rations de  la  nature ,  n'en  etudient  que  les 
moyens.  L'^astronomie  ne  considire  plus  que 
le  cours  des  astres ,  sans  faire  attention  aux 
rapports  qu  ils  ont  avec  les  saisons.  La  chimie 
ay  ant  trouve  dans  Fagregation  des  corps ,  des 
parties  ,  comme  les  sels  ,  qui  s^assimilaient , 
ne  voit  plus  que  des  sels  pour  principe  et 
pour  fin.  L'algibre  ayant  et6  inventee  pour 
faciliter  les  calculs  ,  est  devenue  une  science 
qui  ne  calcule  que  des  grandeurs  imaginaires, 
et  qui  ne  se  propose  que  des  theoremes  inap- 
plicables  aux  besoins  de  la  vie. 

11  est  resulte  dala,une  infinite  de  desordret 
plus  grands  qu'on  ne  le  pent  dire.  La  vue  de 
la  nature ,  qui  rappelle  aux  peuples  les  plus 
sauvdges)  non  -  seulement  Tidee  d^un  Dieu, 
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xnais  celle  d'une  infinite  de  dieux ,  nous  pr6- 
sente  k  nous  autres  des  idees  de  fourneaux  , 
de  spheres  y  d'alambics  et  de  crislalisations, 
'Au  moins  les  Naiades ,  les  Sylvains ,  ApoUon , 
Neptune ,  Jupiter  donnaient  aux  anciens  du 
respect  pour  les  ouvrages  de  la  creation  ,  et 
les  altachaient  encore  k  la  patrie  par  un  sen- 
timent reli^ieux.  Mais  nos  machines  detruisent 
les  harmonies  de  la  nature  et  de  la  societe. 
La  premiere  n^est  plus  pour  nous  qu^un  triste 
theatre  compose  de  leviers ,  de  poulies ,  de 
poids  et  de  ressorts ;  et  la  seconde ,  qu'une 
ecole  de  disputes.  Ces  systemes ,  dit-on ,  exer- 
cent  les  esprits*  Cela  pourrait  etre ,  slls  He  . 
les  egaraient  pas  j  mais  ils  n'en  depravent  pas 
moins  le  coeur.  Pendant  que  l^esprit  pose  des 
principes ,  le  coour  tire  des  coi^ejguences.  Si 
tout  est  Fouvrage  de  puissanqes  aveuglesr, 
d'attractions ,  de  fermentations,  de  jeux  dq 
fibres,  de  masses,  il  faut  done  ceder  a  leurs 
lois,  comme  tons  les  autres  corps.  Des  femmes 
et  des  enfans  en  tirent  ces  conclusions.  /  Que 
devient  alors  la  vertu?  II  faut  obeir,  dit-on, 
aux  lois  de  la  nature.  II  faut  done  obeir  a  la 
pesanteur;  s'asseoir  et  ne  pas  marcher.  La 
nature  nous  parle  par  cent  mille  voix.  Quelle 
est  celle  qui  s^adresse  a  nous  ?  Prendrons-nous 
pourregler notre  vie ,  Fexemple  despoissons, 

B  2 
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des  quadrupedes ,  des  plantes ,  ou  m^me  deai 
corps  celestes  ? 

II  y  a  des  metaphysiciens ,  au  contraire  ^ 
qui ,  sans  avoir  egard  a  aucnne  loi  physique  , 
vous  expliquent  loutlesysteme  du  moiBde  avec 
des  idees  abstraites.  Mais  une  preuve  que  letir 
systeme  n'est  pas  celui  de  la  nature  ^  c^est 
qu'avec  leurs  materiaux  et  leur  methode  ,  il 
est  fort  aise  de  renverser  leur  ordre ,  et  d^en 
former  un  tout  different ,  pour  peu  qu'on  s^eii 
veuille  donner  la  peine.  II  en  natt  meme  une 
reflexion  bien  propre  a  humilier  notre  intellir 
ge^pe ;  c'est  que  tons  ces  efforts  du  genie  de$ 
horames ,  loin  de  pouvoir  bdtir  un  monde ,  n*y 
feraient  pas  seulement  mouyoir  un  grain  de 
sable. 

II  y  en  a  d'autres  qui  regardent  Petal  ou 
nous  vivons  comme  un  etat  de  ruine  et  de 
punition.  lis  supposent,  d^apres  des  autorites 
sacrees  ,  que  cette  terre  a  existe  avec  d'autres 
harmonies.  J'admets  ce  que  Tecriture  sainte 
nous  dit  a  ce  sujet ,  exceple  les  explications 
deis  commentateurs.  Telle  est  la  faiblesse  de 
notre  raison  ,  que  nous  ne  pouvons  rien  con- 
cevoir  nl  imaginer  au-<del^  de  ce  que  la  nature 
nous  montre  actuellcment.  Ainsi  ils  se  trom- 
pent  beaucoup  ,  par  exemple ,  lorsqu'ils  nous 
disent  que  ^  lorsque  la  terre  etait  dans  un  etat 
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de  perfection  j  le  soleil  etait  constamment  a 
requateurj  qu'il  y  avait  egalite  de  jours  et  de 
naits }  un  printems  perpetuel ,  des  carapagnes 
unies  comme  des  plained ,  etc.  Si  le  soleil  etait 
constamment  a  Fequateur ,  je  doute  qu'il  y 
eut  un  seul  point  sur  la  terre  qui  fut  habitable. 
D.^abord ,  la  zone  torride  serait  brdlee  de  ses 
faux  ,  comme  nous  Tavons  demontre  j  les  deux 
zones  glaciales  s^etendraient  bien  plus  loin 
qu'elles  ne  le  font ;  les  zones  temperees  seraient 
an  moins  aussi  froides  vers  leur  milieu ,  qu'elles 
lesont  k  Tequinoxe  de  mars;  et  cette  tempe- 
rature lie  permettrait  pas  k  la  plupart  des  fruits 
d'y  venir  en  maturite.  Je  ne  sais  pas  oii^erait 
le  printems ;  mais  s'il  etait  perpetuel  quelque 
part^  il  n^y  aurait  jamais  la  d'automne.  Ce 
serait  encore  pis,  s'il  n'y  avait  ni  rochers  ni 
moatagnes  k  la  surface  du  globe  j  car  aucun 
flenve  ni  ruisseau  ne  coulerait  sur  la  terre.  II 
nV  aurait  ni  abri ,  ni  reflet  au  nord  pour  echauf- 
fer  la  germination  des  plantes  ;  et  il  n'y  aurait 
point  d'ombres  ni  d'humidite  au  midi  pour  lea 
preserver  de  la  chaleur.  Ces  dispositions  admi- 
rabies  existent  actuellement  en  Finlande  ,  en 
Suede,  ku  Spitzberg^  et  sur  toutes  les  lerres 
septentrionales ,  qui  sont  d'autant  plus  char- 
gees  de  rochers,  qu'elles  s'avancent  vers  le 

nord  j  ot  elles  se  retrouyent  encore  aux  ilea 
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Antilles ,  a  Tile  de  France ,  et  ajux  autres  lies 
et  terres  comprises  entre  les  tropiques  dont  les 
campagnes  sont  parseraees  de  rochers,  sur- 
tout  vers  la  ligne  ,  dans  PEthiopie  dont  la  na- 
ture a  convert  le  territoire  de  grands  et  hauts 
fochers  presque  perpendiculaires ,  quiforment 
autour  d'eux  des  vallees  profondes  pleines  d'om- 
bre  et  de  fralcheur.  Ainsi,  commenousFavons 
dit ,  pour  refuter  nos  pretendus  plans  de  per- 
fection ,  il  suffit  de  les  admettre. 

II  y  a  d'autres  savans ,  au  contraire ,  qui  ne 
sortent  jamais  de  leur  routine^  et  qui  s'abstien- 
xient  de  rien  voir  au-dela,  quoiqu'^ils  soient 
tres-riches  en  faits  :  tels  sont  les  botanistes. 
tls  ont  observe  des  parties  sexuelles  dans  les 
plantes ,  et  ils  sont  uniquement  occupes  a  les 
recueillir  et  i  les  ranger ,  suivant  le  nombre 
de  ces  parties ,  sans  se  soucier  d*y  connaitre 
autre  chose.  Quand  ils  les  ont  classees  dans 
leurs  tetes  et  dans  leurs  herbiers ,  en  ombelles  , 
eii  roses  ou  en  tubulees ,  avec  le  nombre  de 
leurs  etamines;  si  avec  cela  ils  peuvent  y 
joindre  quelques  noma  grecs ,  ils  possedent ,  a 
^e  qu'ils  pensent ,  tout  le  systeme  jde  la  vege- 
tation. 

D  ^autres ,  a  la  verite ,  parmi  eux ,  vont  plus 
loin.  Ils  en  etudient  les  principes ;  et  pour  en 
venir  a  bout ,  ils  les  pilent  dans  des  mortiers , 
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oules  decompos6ntdansleursalambics.  Quand 
kur  operation  est  achevee ,  ils  vous  montrent 
Aes  sels  ,  des  huiles ,  des  terres  >  et  vous  disent : 
VoilA  les  principes  de  telle  et  telle  pi  ante. 
Pour  moi ,  je  ne  crois  pas  plus  qn'on  puisse 
montrer  les  principes  d'une  plante  dans  une 
fide ,  que  ceux  d'un  loup  ou  d'un  mouton  dans 
tine  marmite.  Je  respecte  les  procedes  myste- 
rieux  de  la  chimie ;  mais  lorsqu  elle  agit  sur, 
les  vegetaux ,  elle  les  detruit.  Voici  le  juge- 
ment  qu*un  habile  m^decin  a  porte  deses  expe- 
riences. C^est  le  docteur  J.  B.  Chomel ,  dans 
le  discours  preliminaire  de  son  utile  Abrege 
dePMistoire  des  Plantes  usuelles  (i).  ((  Pres 
))  de  deux  miUe  analyses  de  plantes  differen-. 
»  tes  ,  dit-il ,  Taites  par  les  chimistes  de  Taca- 
))  demie  royale  des  sciences,  ne  nous  ont  appris 
V  autre  chose ,  sinon  qu'on  tire  de  tons  les 
»  vegetaux  une  certaine  quantite  de  liqueurs 
»  acides ,  plus  oumoins  d'huile  essentielle  ou 
))  fetide^  de  sel  fixe,  volatilou  concret,  de 
))  phlegme  insipide  et  de  terre  ,  et  souvent 
))  presque  les  memes  principes  et  en  meme 
))  quantite ,  de  plantes  dont  les  vertus  sont 
»  tr^s-differentes.  Ainsi ,  ce  travail  tres-long 
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( 1 )  Tom<  1 ,  page  67. 
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))  et  tres-penible ,  a  etc  une  tentative  inutil 
))  pour  la  decouverte  des  effets  des  plantes , 
)>  n'a  servi  qu^a  nous  detromper  des  pi?ejuge-« 
))  qu^on  pourrait  avoir  sur  les  avantages  d^^ 
i)  ces  analyses  ».  II  ajpute  que  le  fameux  chi— 
miste  Hoihberg  ayant  seme  les  memes  plantea. 
d&ns  deux  caisses  remplies  de  terre  dessalee 
par  une  forte  lessive,  dont  Tune  ensuite  fat 
arrosee  avec  de  I'eau  commune ,  etl'autre  avec 
de  I'eau  ou  on  avait  dissous  du  nitre ,  ces  plan* 
tes  rendirent  i-peu-pr6s  les  memes  principes. 
Ainsi ,  voili  notre  science  systematique  tout- 
a-fait  deroutee ;  car  elle  ne  peut  decouvrir  les 
qualites  essentielles  des  plantes,  ni  par  leur 
composition ,  ni  par  leur  decomposition. 
^  II  y  a  bien  d'autres  erreurs  sur  les  lois  de 
leur  d^veloppement  et  de  leur  feoondation, 
X^es  anciens  avaient  reconnu  dans  plusieurs 
plantes  des  males  et  des  femelles ,  et  une  fecon- 
dation  par  des  emanations  de  poussieres  semi- 
nales^  telle  que  dans  les  palmiers  dattiers.  ^ 
Nous  avons  applique  cette  loi  a  tout  le  regne 

'  vegetal.  Elle  est ,  en  effet ,  tres  •  repandlue  j 
mais  combien  de  vegetauxse  propagent  encore 
par  des  rejetons,  par  des  tron9ons^  par  des 
trainasses ,  par  les  extremites  de  leurs  bran- 

'  ches!  Voila,  dans  le  meme- regne,  bien  des 
manieres  de  se  reproduire.  Cependant)  quand 
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nous  n'apperceVons  plus  dans  la  nature ,  la  loi 
que  nons  avonsune  fois  adoptee  dansnos  liyresj 
nous  croyons  qu'elle  s'egare.  Nous  n'avons 
qu'un  fil ,  etquandil  se  rompt ,  nous  imaginons 
que  e'en  est  fait  du  systeme  du  mon'de.  L'inteK 
ligence  supreme  disparait  pour  nous ,  des  que 
la  notre  yient  k  se  troubler«  Je  ne  doute  pas 
cependant  que  TAuteur  de  la  nature  n'ait 
etabli  au  sujet  des  plantes ,  que  tant  de  gens 
etudient ,  des  lois  qui  nous  sont  oncore  incon- 
nnes.  Voici  k  ce  sujet  une  observation  que  je 
livre  a  Texperience  de  mes  lecteurs. 

Ayant  transplants  au  mois  de  fevrier  de 
Fannee  1783,  des  plantes^  de  violette  simple , 
qui  cooimencaient  a  pousser  de  petits  boutons 
defleurs;  c.ette  transplantation  a  arrete  leur 
developpement  d'une  maniere  assez  extraor- 
dinaire. Ces  petits  boutons  n'ont  point  fleuri  j 
mais  leur  ovaire  setant  gonfle ,  est  parvenu  a 
3a  grosseur  ordinaire ,  et  s'est  change  en  cap- 
sule remplie  de  graine ,  sans  laisser  apperce- 
voir  au-dehors  ou  au-dedans ,  ni  petale  ,  ni 
anthere,  ni  stigmate ,  ni  aucune  partis  quel- 
conque  de  la  floraison;  Tons  ces  boutons  ont 
presente  successivement  le  meme  ph,enomene 
dcUis  les  mois  de  mai ,  de  juin  et  de  juillet ,  sans 
qu'aucune  de  ces  plantes  de  violettes  ait  pro- 
^duit  la  moindre  (leur.  J'ai  apper9u  seulement 
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dans  les  boutons  naissans  que  j'ai  ouverts  ^ 
parties  de  la  floraison  fletries  sous  les  calic 
J^ai  resseme  leur  graine  qui  n'avait  point  i 
fecondee  5  etjusqu^a present  elle  n^a  point  lei 
Cette  experience  est  favorable  au  systeme 
Linnseus ;  mais  elle  s'en  ecarte  ^  en  ce  qn'el 
fait  voir  qu'une  plante  peut  donner  son  fru 
sans  fieurir. 

On  peut  remarquer  ici,  des  a  present ,  qn 
les  lois  physiques  sont  subordonnees  k  des  loi 
de  convenance ,  c'est-a-dire  ,  par  exemple 
les  lois  de  la  vegetiation ,  a  la  conservation  des 
etres  sensibles  pour  lesquels  elles  ont  ete  fai- 
tes.  Ainsi ,  quoique  la  floraison  de  ma  violette 
ait  ele  interrompue  ,  cela  ne  Vs.  pas  empechee 
de  donner  sa  graine  pour  la  subsistance  de 
quelque  animal  qui  s^en  nourrit.  C'est  pour 
cette  raison  que  les  plantes  les  plus  utiles^ 
comme  les  graminees  ,  sont  celles  qui  ont  Je 
plus  de  difierens  moyens  de  se  reproduire.  Si 
la  nature  k  leur  egard  ne  s'etait  reduite  qu'a 
la  loi  de  la  floraison ,  elles  ne  se  multiplieraient 
point,  lorsqu'elles . sont  paturees  par  les  ani- 
maux,  qui  broutent  sans  cesse  leurs  sommi- 
tes.  II  eri  est  de  meme  de  celles  qui  croissent 
le  long  des  rivages ,  telles  que  les  roseaux  et 
les  arbres  aquatiques  ;  comme  les  saules ,  les 
aunes  ^  les  peupliers ,  les  osiers ,  les  mangliers ,  ^ 
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lorsqueles  eauxse  d^bordent,  et  qn^ellesles 
ensablent  ou  les  renversent ,  ce  qui  arrive  fr6- 
quemment.  Les  rivages  resteraient  depouilles 
de  verdure  >  si  les  vegetaux  qui  y  crois&ent , 
n'avaient  la  faciidtA  de  se  reproduire  de  leurs 
propres  troncons.  II  n'en  est  pas  de  meme  des 
arbres  de  montagne ,  comme  les  palmiers , 
sapins  ^  cedres ,  mel^zes ,  pins ,  qui  ne  sont  pas 
exposes  'aux  memes  ^venemens ,  et  qu'on  ne 
peut  faire  reprendre  de  bouture.  Si  on  coupe 
meme  le  sommet  d'un  palmier ,  il  pent. 

Nous  retrouvons  ces  memes  lois  de  conve- 
nance  dans  les  generations  des  animaux ,  aux- 
quellesnousatlribuons  de  ^incertitude  des  que 
lious  y  decduvrons  des  varietes ,  ou  que  nous 
rapprochons  du  r^gne  vegetal  par  des  relations 
imaginaires  ,  lorsque  nous  appercevons  des 
effets  qui  leur  sont  communs.  Ainsi ,  par  exem- 
ple  5  si  les  pucerons  sont  vivipares  I'ete ,  c'est 
que  leurs  petits  trouvent  dans  cette  saison  la 
temperature  et  lanourriture  qui  leur  convient 
des  qu'ils  viennent  au  monde ;'  et  s'ils  sont  ovi- 
pares  en  automne ,  c^est  que  la  posterite  de  ces 
insectes  delicats  n^aurait  pu  passer  Thiver ,  si 
elle  n^avait  ete  renfermee  dans  des  oeufs.  C'est 
par  ces  memes  raisons  que  si  on  arrache  une 
patte  i  un  crabe  ou  a  une  ecrevisse  ,  il  lui  en 
repousse  une  autre  ,  qui  sort  de  sdn  corps 
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comme  tmebranehe  sort  d'un vegetal.  Ce  11 
pas  que  cette  reproduction  animale  soil  I'e 
de  quelque  analogie  mecanique  entre  les  d€ 
rSgnes^  mais  ces  animaux  etant  destines  i 
vre  sur  les  rivages ,  parmi  les  rochers  ^  ou 
sont  exposes  aux  mouvemens  des  flots  ^  la  21 
lure  leur  donne  cle  reproduire  les  membr 
exposes  a  etre  retranches  ^  ou  rompus  par  . 
roulement  des  cailloux  ^  comme  elle  a  donn 
aux  vegetaux  qui  croissent  sur  les  rivages  y  d 
se  reproduire  de  leurs  troncons ,  parce  qu'il 
sont  exposes  a  etre  renverses  par  le  deborde- 
ment  des  eaux. 

La  medecine  a  jtire  de  ces  analogies  appa- 
rentes  des  regnes ,  une  multitude  d'erreurs^ 
U  suffit  d'examiner  la  marche  de  ses  etudes  ^ 
pour  les  regarder  comme  fort  suspectes.  Ella 
cherche  les  operations  de  Fame  dans  des  ca- 
dayres ,  et  les  fonctions  de  la  vie  dans  la  le- 
thargic de  la  mdrt.  Apper9oit  -  elle  quelque 
propriete  dans  un  vegetal ,  elle  en  fait  un  re- 
made   universe!,    j^coutez    ses  adages.  Les 
plantes  sont  utiles  a  la  vie ;  elle  en  conclut  y 
qu'en  se  nourrissant  de  vegetaux  on  doit  vivre 
des  si^cles.  Dieu  sait  que  de  livres ,  de  discobrs 
et  d'eloges  out  6te  faits  sur  les  vertus  des 
plantes  1  Gependant  une  multitude  de  malades. 
joaeurent  Testomac  pleia  de  ces  merveilleux 
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simples*  6e  n'est  pas  que  je  nie  leurs  qua- 
Hies  appliqnees  bien  a  propos ,  mais  je  rejette 
absolument  les  raisonnemens  qui  attachent  k 
IWge  da  regime  vegetal  la  duree  de  la  vie 
Immaine*  La  vie  de  lliomme  est  le  resultat 
de  toutes  les  convenances  morales  y  et  tient 
plus  a  la  sofariete ,  k  la  temperance  et  aux 
autres  vertus^  qu^a  la  nature  des  alimens. 
Les  animaux  qui  ne  vivent  que  de  plantes 
parviennent-ils  seulement  a  I'age  des  hommes? 
Les  daims  et  les  chamois  qui  paissent  les 
admiraMes  vuln^raires  de  la  Suisse  ne  de- 
Traient  jamais  mourir;  cependant  leur  vie  est 
couirte.  Les  mouches  qui  sucent  le  nectar  de 
leors  fleurs ,  meurent  aussi ,  et  plusieurs  de 
leurs  esp^ces  ,  dans  Tespace  d'un  an.  La  vie 
a  an  terme  fixe  pour  chaque  genre  d'animal  ^ 
et  un  regime  qui  lui  est  propre  j  celle  de 
lloinme  seul  s'etend  k  tout.  Le  Tartare  vit 
de  chair  crue  de  cheval }  le  HoUandais  de 
poissons;  un  autre  peuple  de  racines;  un 
autre  de  laitage  ,  et  par*  tout  pays  on  trouve 
des  vieillards.  Le  vice  seul  et  le  chagrin  abre- 
gent  la  vie;  et  je  suis  persuade  que  les  affec- 
tions morales  s'etendent  si  loin  pour  les 
hommes ,  que  je  ne  crois  pas  qu^il  y  ait  line 
setde  maladie  qui  ne  leur  doive  son  origine. 
Yoici  ce  que  pensait  Socrate  y  de  la  philo- 
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Sophie  syst^matique  de  son  si^cle  j  car  elle  s'est 
livree  ^  dans  tons  les  ages ,  aux  memes  ega* 
remens. » 11  ne  s'amusait  point ,  dit  Xenophon , 
»  a  trailer  des  secrets  de  la  nature  j  ni  a  re- 
y)  chercher  comment  a  ete  fait  ce  que  les 
»  sophistes  ont  appele  le  monde ,  ni  quel  puis- 
D  sant  ressort  gouverne  toutes  les  choses  ce- 
»  lestes  :  au  contraire^  il  montrait  la  folie 
))  de  ceux  qui  s'adonnent  k  ces  contempla*- 
V  tions  ,  et  il  demandait  si  c'etait  apr^s  avoir 
i»  acquis  une  parfaite  connaissance  des  choses 
y>  humaines  quails  entreprenaient  la  recherche 
))  des   divines,   ou  s^ils   croyaient  etre  fort 
]»  sages  de  negliger  ce  qui  les  touche  ,  pouir 
»  s^occuper  ^  ce  qui  est  auT-dessus  d'eux*  II 
y>  s'etonnait  encore  comment  ils  ne  voient  pas 
D  qu'il  e$t  impossible  aux  hommes  de  rien 
3)  comprendre  a  toutes  ces  merveilles ,  puisque 
»  ceux  qui  ont  la  reputation  d'y  etre  les  plus 
))  savans  ont  des  opinions  toutes  contraires  j 
I;  et  ne  peuvent  s'accorder  non  plus  que  des 
1)  insenses  :  car  comme  entre  les  insensSs, 
^  les  uns  n'ont  point  de  peur  des  accidens 
)>  les  plus  epouvantables ,  et  les  autres  crai- 
y^  gnex^Vce^  qui  n'est  pas  a  craindre ;  de  meme 
)>  entre  ee^  philosophes  j  les  uiis  ont  cru  qu'il 
j>  n'y  a  point  d^aution  qui  ne  se  puisse  faire 
y>  en  public ,  ni  de  parole  qu'on  ne  puisse  dire 
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»  librement  devant  tout  le  monde ;  les  autret 
»  au  contraire  out  pense  qu'il  fallait  fuir  la 
»  conversation  des  hommes ,  et  se  tenir  dana 
)»  line  perpetuelle  solitude  :  les  uns  out  me- 
))  prise  les  temples  et  les  autels  ,  et  ont  en- 
1)  seigne  de  ne  point  honorer  les  dieux ;  les 
y  autres  ont  ete  si  superstitieux  que  d^ado- 
»  rer  le  bois ,  les  pierres  et  les  animaux  ir** 
)>  raisonnables.  £t  quant  k  la  science  des' 
y^  choses  naturelles ,  les  uns  n'ont  reconnu 
»  qu^un  seul  etre^les  autres  en  ont  admis 
}>  on  nombre  infini  :  les  uns  ont  youlu  que 
^  tontes  choses  fnssent  dans  un  mouvement 
^  perpetuel ,  les  autres  ont  cru  que  rien  ne 
»  s^  meut :  les  uns  ont  dit  que  1%  monde  etait 
)>  plein  de  continuelles  generations  et  cor- 
»  mptions ,  et  les  autres  assurent  que  rien  ne 
D  s^engendre  ni  ne  se  detruit.  II  disait  eincore 
)»  qull  eut  bien  youlu  savoir  de  ces  gens«- 
))  la ,  s'ils  ayaient  esperance  de  mettre  quek 
^  qaejoure^  pratique  ce  quails  apprennent; 
^  comme  eeux  qui  savent  un  art  peuyent 
»  I'exercer  quand  il  leur  plait,  soit  pour  leur 
D  utiUte  parliculi^re  ,  soit  pour  le  service  de 
»  leurs  amis ;  et  s^ils  sHmaginaient  aussi , 
»  apres  avoir  trouve  les  causes  de  tout  ce 
»  qui  se  fait ,  p  ouvoir  donner  les  vents  et 
i)  les  pluies ,  et  disposer  les  tems  et  les  sai- 
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»  sons  selon  leurs  besoins ,  ou  s'ils  se  cc 
I)  tentaient  de  leur  simple  connaissanc^,  ss 
»  en  attendre  jamais  d autre  utilile.    (i)  cc 

Ce  n'est  pas  que  Socrate  n'eut  tr^s  -  hii 
etudie  la  nature  j  mais  il  n'avait  cess^  d'c 
rechercher  les  causes  que  pout  en  admire 
les  resultats»  Personne  n'ayait  plus  recueiJ 
d^observations  a  ce  sujet  que  lui.  II  les  em 
ployait  frequenunent  sur  la  providence  divine 

La  nature  ne  nous  presente  de  toutespart. 
que  des  harmonies  et  des  convenances  avec 
nos  besoins^  et  nous  nous  obstinons  k  remontei 
aux  causes  qu'^elle  emploie,  comme  si  nous 
Toulions  lui  enlever  le  secret  de  sa  puissance, 
^ous  ne  conil&issons  pas  seulement  les  pjpui- 
cipes  les  plus  communs  qu'elle  a  mis  dans  nos 
Drains  et  sous  nos  pieds.  La  terre ,  Teau ,  Fair 
et  le  feu  sont  des  elemens ',  disons-nous.  Mais 
sous  quelle  forme  doit  paraitre  la  terre  pour 
etre  un  element  ?  Cette  couche  appelee  humus , 
qui  la  couvre  presque  par- tout ,  etquisertde 
bas<^  au  regno  vegetal ,  est  un  debris  de  toutes 
sortes  de  matieres ,  de  marne ,  de  sable ,  d'ar- 
gile ,  de  vegetaux.  £st-ce  le  sable  qui  est  sa 


(i)  Xenophon ,  des  choses  m^morables  de  Socrate  , 
lir.  1. 

partie 


r 


D  E     L  A'    iqr  A  T  tJ  R  E.  55 

partie  elementaire?  mais  le  sable  parait  elre  un 
debris  de  rocher.  Est-cele  rocher  qui  est  un  ele- 
ment? mais  il  parait  i  son  tour  une  agregation 
de  sable ,  comme  nous  le  voyons  dans  les  mas- 
ses de  gres.  Lequel  des  deux ,  du  sable  ou  da 
rocher ,  a  ete  le  principe  de  Tautre  ,  et  I'a 
precede  dans  la  formation  du  globe  ?  quand 
nous  serions  instruits  de  cette  epoque ,  nous 
ne  tiendrions  rien.  II  y  a  des  rochers  formes 
de  toutes  sortes  d'agregations  :  le  granite  est 
compose'  de  grains ;  les  marbres  et  les  pierres 
calcaires ,  de  pate  de  coquilles  et  de  madre- 
pores. II  y  a  aussi  des  bancs  de  sable  composes 
des  debris  de  toutes  ces  pierres  :  j'ai  vu  du 
sable  de  cristal.  Les  poissons  i  coquilles ,  qui 
semblent  nous  dornler  des  lumieres'sur  la  i^a- 
ture  de  la  pierre  calcaire ,  ne  nous  indiquent 
point  Torigine  primitive  de  cette  matiere ,  car 
ils  forment  eux-memes  leurs  coquilles  de  ses 
debris  qui  hagent  dans  la  mer.  Les  difl&cultes 
augment  ent  quand  on  veut  expliquer  la  for- 
mation, de  tant  de  corps  qui  sortent  et  se 
nourrissent  de  la  terre.  On  a  beau  appeler  i 
son  secours  les  analogies ,  les  assimiliations  ^ 
les  homogeneites  et  les  heterogeneites.  N'est- 
il  pas  etrange  que  des  milliers  d'esp^ces  de 
vegetaux  r'esineux ,  huileux ,  elas toques ,  mous 
et  conabustibles ,  differ  ent  en  tout  du  soldur 
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(dt  pierreiqc  qui  Its  prodait?  Les  pHiloso; 
3iamois  ne  sont  point  embarrasses  k  ce  su 
par  ils  admettent  dans  la  nature  un^cinqui 
eleipent ,  qui  est  le  bois.  Mais  ce  supplexx 
pe  peut  pas  les  mener  bien  loin  j  car  il  est 
core  plus  etonnant  que  la  maliere  aniinal^ 
forme  de  lamatiere  v^getale,  que  celle-ci 
la  fossile.  Comment  devient-elle    sensibj 
vivaate  et  passionnee  ?  On  y  fait  interveni 
la  verite  Taction  du  soleil.  Mais  comment 
soleil  pourrait  -  il  etre  dans  les  animaux 
£ause  de  quelque  affection  morale  ,  ou  si  Vc 
aime  mieux ,  de  quelque  passion ,  lorsqu'^o 
^6  ¥oit  pas  qu'il  agisse  comme  ordonnateu 
6ur  les  parties  memes  des  plantes  ?  Par  exem 
pie ,  son  effet  general  est  de  dessecher  ce  qu, 
est  huniide.  Comment  arrive-t-il  done  que  dan^ 
line  peche  exposee  a  son  action ,  la  pulp^ 
soit  fondante  aur dehors ,  et  le  noyau  qui  est 
cache  aii-dedai^s  ^it  tr^s-dur,  tandis  que  fe 
Gontraire  arrive  dans  le  fruit  du  cocotierj  qui 
^^t  plein  de  lait  au-dedans ,  et  revetu  en  dehors 
d'une  pcalp  dure  comme  une  pierre?  L9  soleil 
^^a  pas  plus  d'ipfluence  sur  la  constructioa 
mecanique  des  animaux  :  leurs  parties  inter 
jrieures  les  plus  abreuvees  d'humeur9>desa^g 
et  de  moelle  sont  sQuvent  les  plus  dureg, 
fiomme  les  .dent9  et  l<ss  os  s  et  les  parties  lei 
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plas  exposees  a  raction  de  sa  chaleur ,  sont 
souvent  txes - molles ,  qomme  les  polls,  les 
plumes ,  les  chairs  et  les  yeux.  Comment  se 
fait-il  encore  qu'il  y  ait  si  peu  d^analogie  entre 
les  plantes  tendres ,  ligneuses  ,  sujettes  a  pour- 
rir,  et  la  terrje  qui  les  produitj  et  entre  les 
goraux  et  les  madrepores  de  pierre ,  qui  for- 
ment  des  bancs  si  etendus  entre  les  tropiques  j 
etl'eau  de  la  mer  oii  ils  sont  formes  ?  11  semble 
que  le  contraire  eut  An  arriver  :  Feaii  eut  du 
produire  des  plantes  moUes ,  et  la  terre  des 
plantes  solides.  Si  les  choses  existent  ainsi , 
il  y  e^i  a  sans  doute  plus  d'une  raison ;  mais 
yen  entrevois  une  qui  me  parait  fort  bonne  : 
c^est  que  si  ces  analogies  ayaient  li^u  ,  les  deux 
Siemens  seraient  inhabitables  en  peu  de  temd  j* 
ils  seraient  bientot  pombles  par  leur  propre 
vegetation.  La  mer  ne  pourrait  briser  des  ma-»; 
drepores  ligneux,  ni  I'air  dissoudre  des  forets 
pierreuses. 

On  peut  etablir  les  memes  doutes  sur  la 
nature  de  Feau.  Uesu ,  disons-nous ,  est  for- 
mee  de  petits  globules  qui  roulent  les  uns  sup 
les  autres ;  c'est  a  la  forme  spberique  de  ses 
elemens  qu'il  faut  attribuer  sa  fluidite.  Mais 
ai  ce  sont  des  globules ,  il  doit  y  avoir  entre 
eux  des  intervalles  et  des  vides ,  sans  lesquels 
ils  ne  seraient  pas  susceptibles  de  mouvement; 
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Pourquoi  done  Peau  est-elle  incom  press! 
Si  vous  la  comprimez  fortement  dans  un  tu; 
elle  passera  au  travers  de  ses  pores  ,  s^iJ 
d^or,  et  elle  le  fera  crever,  s'il  est  de 
Quelque  effort  que  vous  y  employiez  ,  \ 
ne  pourrez  jamais  la  reduire  a  un  plus  p 
volume.  Mais  loin  de  connaitre  la  forme 
ses  parties  integrantes,  nous  ignorons  qu< 
,  est  celle  de  leur  ensemble.  Est-ce  d'etre  rep^ 
due  en  vapeurs  invisibles  dans  J'air ,  com] 
la  rosee ,  ou  rassemblee  en  brouillards  ds 
les  nuages ,  ou  consolidee  en  masse  dans  1 
/glaces ,  ou  fluide  enfin  comme  dans  les  i 
vieres?  La  Buidite^  disons-nous ,  est  un  de  s 
principaux  caracteres.  Oui ,  parce  que  nous . 
buvons  dans  cet  etat ,  et  que  c^est  sous  c 
rapport-la  qu'elle  nous  interesse  le  plus.  Noi 
determinons  son  caractere  principal  comm 
celui  de  tous  les  objets  de  la  nature,  par  1 
raison  que  j'ai  dej^  dite ,  par  notre  principa 

'  besoinj  mais  ce  caractere  meme  lui  parai: 
etranger  :  elle  ne  doit  sa  fluidite  qu'a  ractior 
de  la  chaleurj  si  vous  Ven  privez,  elle  se 
change  en  glace.  II  serait  bien  singulier  que  j 

-   malgre  nos  definitions  fondamentales ,  Fetat 
natural  de  I'eau  fut  d'etre  solide  ,  et  que  Tetat 
riaturel  de  la  terre  fut  d^etre  fluide ;  et  c^est 
ce  qui  doit  etre^  si  I'eau  ne  doitsa  fluidite 
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qu'i  la  chaleur,  et  si  la  lerre  n'est  qu'une 
agregation  de  sables  reutlis  par  differens  glu- 
tens^ et  rapproches  d'un  centre  cornmun  par 
faction  generale  de  la  pesanteur. 

Les  qualites  elementaires  de  Pair  ne  sont  ' 
pas  plus  faciles  k  determiner.  L'air  est ,  disons- 
nous,  nn  corps  elastique  :  lorsquHl  est  ren-  . 
ferme  dans  les  grains  de  la  poudre  a  canon , 
Faction  du  feule  dilate  au  point  de  lui  donner 
la  puissance  de  chasser  un  boulet  de  fer  a  une 
distance  prodigieuse,  Mais  comment  ,  avec 
tant  de  ressort  pouvait-il  etre  comprime  dans 
des  grains  d'une  poudre  Friable  ?  Si  vous.mettez 
meme  quelque  matiere  liquide  en  fermentatioii 
dans  un  bocal ,  il  en  sortira  mille  fois  plus  d'air 
que  vous  ne  pourriez  y  en  renfermer  sans  I0 
rompre.  Comment  cet  air  pouvait-il  etre  cori- 
tenu  dans  une  matiere  moUe  et  fluide  sansse 
degager  de  lui-meme  ?  h^siv  charge  de  vapetirf 
est  refrangible ,  disons-^ous  encore.  Plus  on 
avance  dans  le  nord^  plus  on  y  vbitlesoleil 
eleve  sur  l^horison  au-dessus  du  lieu  qu^il  oc^* 
cnpe  dans  le  ciel.  Les  floUan dais  qui  passereni 
en  iSgjFhiver  dans  la  nouvelle  Zemble  ^  aprds 
une  nuit  de  plusieurs  mois ,  virent  repar^itre 
le  soleil  quinze  jours  plutot  qu'ils  ne  s^y  atten* 
daient.  Voila  qui  va'bien.  Mais  si  les  vapeurs 
rendent  Pair  refrangible,  pourquoi  n'y  a-t-il 
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ni  atirore  ,  ni  crepusoule ,  ni  aucnne  refract! 
durable  de  la  lumiire ,  entre  les  tropiques  , 
fiur  la  mer  meme^  ou  tant  de  vapeurs  sont: 
elevees  par  Faction  canstante  du  soleil  ^  que 
rhorison  en  est  quelquefois  tout  embrume  ? 

Ce  ne  sont  pSis  les  vapeurs  qui  feifractent 
|a  lumi^re,  dit  un  autre  philosophe,  c'est  le 
froid;  car  la  refraction  de  ratmosphere  n'est 
pas  si  grande  a  la  fin  de  Pete  qu^A  la  fin  de 
I'hiver ,  a  Fequinoxe  d'automne  qvL^k  celui  du 
printems. 

Je  tombe  d' accord  de  cette  observation  ; 
cependant,  apres  des  jours  d'ete  tres-chauds  , 
il  y  a  refraction  dans  le  nord ,  ainsi  que  dans 
nos  climats  temperes  ,  et  il  n'y  en  a  point 
Plitre  les  tropiques  :  ainsi ,  le  froid  ne  me  pa- 
ralt  point  etre  la' cause  mecanique  de  la  re- 
fraction ,  mais  il  en  est  la  cause  finale.  Cette 
admirable  multiplication  de  la  lumiere  qui 
augmente  dans  Tatmosphfere  a  proportion  de 
rintensit6  du  froid ,  me  parait  une  stiite  de 
cette  raeme  loi,  qui  fait  passer  la  lune  dans 
les  signes  sept^ntrionaux  a  mesure  que  le  so- 
leil les  abandonne ,  et  qui  lui  fait  eclairer  les 
longues  nuits  de  notre  pole  ,  pendant  que  le 
soleil  est  sous  Thprison  ;  car  la  lumiere  ,  de 
quelque  espece  qu'elle  soit ,  est  chaude.  Ces 
harmonies  merveilletises  ne  sont  point  dans 


B   E     X   A      K  A   T  U   k   B.  5g 

h  nature  des  61emens  ,  mais  daiis  la  yolont6 
de  celni  qui  les  a  ordonn^s  pour  les  besoins 
des  etres  sensibles.  ^ 

Le  feu  nous  offre  encore  de  plud  indonSjirtf- 
hensibles  pbenom^nes.  Le  feu  d^abord  edt-it 
matiere?  La  matiere^  suivant  les  definitions 
de  la  philosophie,  est  ce  qui  se  divis6  en  lon- 
gueiir ,  largeur  et  profondeur.  Le  feu  nfe  se 
divis^  que  suivant  sa  longueur  perpendiculaire* 
Vous  ne  pkrtagerez  jamais  une  flaqime  ou  ua 
rayon  de  soleil  dan$  sa  largeur  horisontale. 
Voila  done  une  matiere  qui  n'est  divisible  qua 
dans  deux  dimensions.  De  plus ,  elle  n'a  point 
de  pesahleur ,  car  elle  s'el^ve  loujours ;  ni  de 
leg^rete ,  car  elle  descend  et  pen^tre  les  corps 
les  plus  bas.  Le  feu  est ,  dit-on ,  renferme  dans 
toas  les^  corps.  Mais  puisqu'il  est  devorant , 
comment  ne  les  consume- t-il  pas?  Comment 
peut-il  raster  dans  Teau  sans  s^eteindre?  Ces 
difficnltes  et  plusieurs  autres,  ont  porle  Newton 
a  croire  que  le  feu  n^etait  pes  un  element , 
mais  une  certaine  matiere  subtile  mise  ea 
roouvement.  A  la  verite ,  les  froltemens  et  les 
chocs  font  paraitre  le  feu  dans  plusieurs  corps. 
Mais  pourquoi  Pair  et  Feau  ,  quelque  agite* 
quails  soierit ,  ne  s^enflamment-ils  point?  Pour- 
quoi I'eau  menie  se  refroidit-elle  par  le  mouve- 
ment ,  elle  qui  n'est  fluide  que  parce  qu^elte 
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est  impregnee  de  feu?iPourquoi^  contre  la 
nature  de  tous  les  mouvemens ,  celui  du  feix 
va-t-il  en  se  propageant  au  lieu  de  s'arreter  ? 
Tous  les  corps  perdent  leur  mouvenjent  exx 
le  communiquant.  Si  vous  frappez  plusieurs 
billes  avec  une  seule,  le  mouvement  se  com- 
munique  entre  elles  ,  se  partage  et  se  perd. 
Mais  une  etincelle  de  feu  degage  d'une  piece 
de  bois  les  particules  de  feu,  ou  de  matiere 
subtile  si  Ton  veut ,  qui  y  sont  renfermees  ,  et 
touted  ensernble  accroissent  leur  rapidite  au 
point  d  mcendier  une  foret.  Nous  ne  connais- 
sons  pas  mieux  ses  qualites  negatives.  Le  froid  , 
disons-nous ,  est  produit  par  Fabsence  de  la 
chaleurj  mais  si  le  froid  n'est  qu^une  qualite 
negative  ,  pourquoi  a-t-il  des  efFets  positifs  ? 
Si  vous  mettez  dans  I'^eau  une  bouteille  de 
yin  glace ,   eomme  je  I'ai  vu  faire^  plus  d'une 
fois  en  Russie  ,  vous  voyez  en  peu  de  terns  la 
glace  couvrir  d'un  pouce  d'epaisseurlesparois 
externes  d^  la  bouteille.  Un  bloc  4©  glace  re- 
froidit  ^atmosphere  qui  Penviroilne.  Cepen- 
dant  les  tenebres ,  qui  sont  une  negation  de 
la  lumiere ,  n'obscurcissent  point  le  jour  qui 
les  avoisine.  Si  vous  ouvrez ,  dans  un  jour  d  ete , 
une  grotte  a-la-fois  obscure  et  froide,  la  lu- 
miere environnante  ne  sera  point  du  tout  obs- 
curcie  paries  tenebres  qui  y  etaient renfermees  j 
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mais  la  chaleur  de  Pair  voisin  sera  sensible- 
ment  affaiblie  par  Pair  froid  qui  y  etait  con- 
tenu.  Je  sais  bien  qu'on  peut  dire  que  s'il  n'y 
a  point  d^obscurcis semen t  sensible  dans  le  pre- 
mier cas  y  c'est  a  cause  de  Pextreme  rapidit6 
de  la  lumiere  qui  remplace  les  tenebres ;  mais 
ce  serait  augmenter  la  difficulte  ,  plul6t  que 
la  resoudre  ,  et  supposer  que  les  tenfebres  ont 
aussi  des  efFets  positifs  que  nous  n^avons  pas 
le  tems  d'observer. 

Cest  cependant  sur  ces  pretendues  con- 
naissances  fondamentales  que  rious  avons  eleve 
la  plupart  des  systemes  de  notre  physique.  Si 
nous  sommes  dans  Perreur  ou  dans  Tignorance 
au  point  du  depart ,  nous  ne  larderons  pas  a 
nous  egarer  dans  le  chemin  j  aussi  il  est  in- 
croyable  avec  quelle  facilite  ,  apres  avoir  pose 
aussi  legerement  nos  |)rincipes  ,  nou,s  nous 
payons ,  dans  les  consequence^^ ,  de  mots  vagues 
etdldees  contradictoires. 

J'ai  vu,'par  exemple ,  la  formation  du  ton- 
nerre  expliquee  dans  des  livres  de  physique 
fort  estimes.  Les  uns  vous  demontrent  qu'il  ^st 
produit  par  le  choc  de  deux  nuees ,  comme  si 
des  nuees  ou  des  brouillards  pouvaient  jamais 
^e  choquer  !  D'autres  vous  disent  que  c^est 
Veffet  de  Pair  dilai^  par  Tinflammation  subiie 
du  soufre  et  du  nitre  qui  nagent  dans  Tain 
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Mais  >  pour  quHl  put  produire  ces  terribles  de- 
tonnations ,  il  faudrait  supposer  que  Pair  fut 
renferme  dans  un  corps  qui  fit  quelque  resis- 
tance. Si  yous  enflammez  an  grand  volnme 
de  poudre  a  canon  k  Fair  libre  ,  elle  ne  de- 
tonne  point.  Je  sais  bien  qu'on  imite  Texplo- 
sion  du  tonnerre  dans  Fexp^rience  de  la  poudre 
fulminante ;  mais  les  matieres  qu'on  y  emploie 
ont  une  scrte  de  tenacite.  Elles  eprouvent  de 
la  part  de  la  cuiller  de  fer  qui  les  contient  , 
Tine  resistance  contre  laquelle  elles  reagissent  ^ 
quelquefoi^  avec  tant  de  force ,  qu^elles  la 
percent.  Apres  tout,  imiter  un  phenomene 
n'est  pas  Texpliquer.  Les  raisons  qu'on  donne 
(des  autres  effets  du  tonnerre ,  n'ont  pas  plus 
de  vrai^emblance.  Comme  Fair  se  trouve  ra- 
fraichi  apres  un  orage ,  c'est,  dit-on ,  le  nitre 
qui  est  repandu  dans  Fatmosphere  qui  en  est 
la  cause  J  mais  ce  nitre  n'y  etait-il  pas  avant 
la  detonnation ,  pendant  qu^on  etouffait  de 
chaleur  ?  Le  nitre  ne  rafraichit-il  que  quand 
il  est  enflamme  ?  A  ce  compte ,  nos  batteries 
de  canons  devraient  devenir  des  glacieres  au 
milieu  d'un  combat ,  car  il  s'y  brule  bien  du 
nitre ;  cependant  on  est  oblige  d'en  rafraichir 
les  canons  avec  du  vinaigre;  car,  quand  ils 
ont  tire  de  suite  une  tingtaine  de  coups ,  on 
.  n^  peut  supporter  la  main :  la  flamme  du 
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xdtre ,  qnoiqae  instantanee  ^  pendtre  tr^8*for« 
temeot  le  m6tal^  malgre  son  ^paisseur.  II  est 
Trai  que  ieur  chaleur  peut  venir  aiissi  de  Te- 
branlement  int^rieixr  de  leurs  parties.  Qapi 
qall  en  soit ,  le  refroidissement  de  Fair  apri^ 
ym  orage  ^  proTient  ^  i,  mon  avis  ,  de  cette 
couche  d'air  glacial  qui  nous  environne  ^  i 
douze  on  qninse  cents  toises  d'elevation  y  et 
qui ,  ^tam  divisee  et  dilate  e  i.  sa  base ,  par 
le  feu  des  nnees  orageuses ,  s'ecoule  subite-* 
ment  dans  hotre  atmosphere.  G'est  son  mon* 
yement  qui  determine  le  feu  dn  tonnerre  a 
se  dinger,  centre  sa  nature,  vers  la  terre. 
Elle  produit  encore  d^autres  efFets^  que  ni  le 
terns,  ni  le  lieu  ne  me  permettent  pas  de  de- 
velopper. 

Nous  disions ,  le  si^cle  dernier,  que  la  terre 
etait  along^e  sur  ses  poles  ^  et  nous  assurons 
anjonrd'hui  qu'elle  y  est  aplatie.  Je  ne  m^en- 
gagerai  pas  ici  dans  Fexamen  des  principes 
d'ou  I'oft  a  tire  cette  derniere  consequence  , 
et  des  observations  dont  on  Fa  appuyee.  On 
iait  d6river  Taplatisfiement  de  la  terre  aiix 
poles  dWe  force  centrifuge ,  a  laquelle  on 
attribue  son  mouvement  meme  dans  les  cieux, 
quoique  cette  pretendue  force  qui  a  donna 
plus  de  diam^tre  a  Tequateur  d^  la  terre  ; 
n'aitpasla  force  d'y  elever  une  paille  en  T  air; 
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On  a  verifie ,  dit-on ,  raplatissement  des  pdles^^ 
par  les  mesures  de  deux  degres  terrestres  ^ 
prises  k  grands  frais ,  Tune  au  Perou  pres  d^ 
Tequaleur ,  et  Tautre  en  Laponie  dans  le  voi— 
sinage  des-  cercles  polaires  ( i  ).  Ces  expe- 
riences ont  sans  doute  ete  faites  par  des  sa— 
vans  celebres.  Mais  des  savans  aussi  celebres 
avaient    prouve ,    d'apres   d'autres  principes 
et  par  d'aulres  experiences  ,  que  la  terre  etait 
alongee  sur  ses  ^poles,  Cassini  evalue  k  cin- 
quante  lieues  la  longueur  dont  Taxe  de  la 
terre  surpasse  ses  diametres ,  ce.  qui  donne 
a  chacun  des  poles  vingt- cinq  lieues  d'eleva- 
tion  sur  la  circonference  du  globe.  jNous  nous 
rangerons  a  I'opinion  de  ce  fameux  astronome, 
si  nous  nous  en  rapportons  au  temoignage  de 
nos  yeux ,  puisque  Tombre  de  la  terre^  pa* 
rait  ov^le  sur  ses  poles  dans  les  eclipses  cen* 
trales  de  lune ,  comme  Tout  observe  Tycho- 
Brahe  et  Kepler.  Ces  noms-la  en  valentbieu 
d'autres. 

Mais  sans  nous  en  rapporter ,  sur  des  ve- 
rites  naturelles ,  a  Tautorite  d'aucun  homme^ 


(i)  II  est  Evident  qu'on  dolt  conclure  de  ces  me- 
sures memes  ,  que  la  terre  est  alongee  aux  poles, 
Voyez  Texplication  des  figures  a  la  fin  du  troisicme 
volume. 
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nous  pouvons  conclure  par  de ,  simples  ana- 
logies, le  prolongement  de  Taxe  de  la4erre. 
Si  nous  considerons ,  ainsi  que   nous  I'avons 
^t ,  les  deux  hemispheres  coijime  deux  mon- 
tagnes  dont  les  bases  sent  a  Tequateur ,  les 
sommets  aux  p61es ,  et  Tocean  qui  decoule 
alternativemerit  d'un  de  ces  sommets ,  comma 
Bn  grand  fleuve  qui  descend  d'une  montagne ; 
nous  aurons  sous  ce  point  de  vne,  des  ob- 
jets  de    comparaison   qui  nous   serviront  k 
determiner  le  point  d'elevation  ffoii  part  To- 
cean  >,  par  la  distance  du  lieu  ou  il  termine 
son  cours.  Ainsi  le  sommet  du  Chimboraco , 
la  plus  elevee  des  Andes  du  Perou ,  d'ou  sort 
TAmazone ,  ayant  pres  d'une  lieue  et  un  tiers 
d'elevation  au-dessus  de  ^embouchure  de  ce 
fleuve ,  qui  en  est  eloignee  en  ligne  droit©  , 
de  26  degres  environ ,  ou  de  65o  lieueA  ,  on 
en  pent  conclure  que  le  sommet  du  pole  doit 
etre  elev'e  sur  la  circonference  de  la  terre , 
de  pr^s  de  cinq  lieues  ,  pour  avoir  une  hautetir 
proportionnee  au  cours  de  Focean ,  qui  s'e- 
tend  jusque  sous  la  ligne  a  90  degres  de  \k  j 
c'est-^a-dire ,  a  deux  miile  deux  cents  cinquante 
lieues  en  ligne  droite. 
V  Si  nous  considerons  ni^intenant  que  le  dours 
de  Tocean  ne  se  termine  pas  a  la  ligne  ,  mais 
fjue  lorsqu'il  descend  en  ete  de  notre  pole  ^ 
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jl  s^etend  au-dela  da  cap  de  Bonne-Esperance^ 
ji^u^aox  extremites  orientales  de  P Asie ,  oix 
il  forme  le  courant  qa'on  y  appelle  moussoiK 
occidentale ,   qui  entoure  presque  le  globe 
sous  Fequateur ,  nous  serons  obliges  de  sup- 
poser  au  pole  d'ou  il  part  une  elevation  pro- 
portioniiee  au  chemin  qu^il  parcourt,  et  de 
la  tripler  au  moins  pour  que  ses  eaux  aient 
une  pente  suffisante.  Je  la  suppose  done  do 
quinze  lieues  ^  et  si  on  ajoute  a  cette  hauteur 
celle  des  glaces  qui  y  sont  accumulees  ^  et 
dont  les  prodigieuses  pyramides  ont  quelque- 
fois  dans  les  montagnes  a  glace ,  le  tiers  de 
I'eleyation  des  hauteurs  qui  les  supportent , 
nous  trouverons  que  le  pole  n'a  guere  moins 
des  vingt-cinq  lieues  de  hauteur  que  Cassini 
lui  a  ^ssi^nees.    ' 

Des  fieches  de  glace  de  dix  lieues  de  hau« 
teur  ne  sont  pas  disproportionnees  au  centre 
des  coupoles  de  glace  de  deux  mille  lieues 
de  diametjre,  qui  couvrent  en  hiver  notre 
hemisphere  septentrional  ^  et  qui  ont  encore 
dans  I'hemisphere  austral  j  au  mois  de  fevrier^  , 
c'est-i-dire,  dans  le  plein  ete  de  cat  hemis* 
phere,  des  bords  aussi  eleves  que  des  pro- 
montoires,  et  trois  mille  lieues  au  moins  de 
circonference ,  comme  Ta  reconnule  capitaine 
Cook ,  qui  en  a  fait  le  toux  en  1 773  et  1 774.   » 


L^analogie  que  j'etablis  entre  les  deux  he-, 
mispheres  de  la  t^rre ,  les  poles ,  et'roceaa 
qui  en  decoule ,  avec  deux  montagnes ,  leurs 
pics ,  et  les  Aeu7es  qui  en  sortent ,  est  dans 
I'ordre  dee  consonnanres  du  glabe  qui  en  pr^- 
sente  un  grand  nombre  de  semblables  dans 
les  continens  ,  et  dans  la  plupart  des  iles  ,  qui 
sont  de  petits  continens  en  abrege. 

n  semble  que  la  philoaophie  ait  afFeete  de 
tout  tems  ,  de  chercl^er  des  causes  fort  obs- 
cures pour  expliquer  les  effets  les  plus  com- 
miuis ,  afin  de  se  fair e  admirer  du  vulgaire , 
qw  en  effet  n'^dmire  guere  que  ce  qu'il  na 
Goqiprend  pas.  £lle  n'a  pas  manque  ^  pour 
profiter  de  cette  faiblesse  des  hommes ,  de 
s'envelopper  du  faste  des  mots ,  ou  des  mys« 
tires  de  la  geometrie  pour  leur  en  imposer 
davantage.  Combien  de  siecles  n'a-t-elle  pas 
£(dt  retentir  dans  nos  ecoles^  rhorreur  du 
vide  qu'elle  attribuait  a  la  nature  1  Que  da 
demonstrations  pretendues  savantes  en  ont 
ete  faites ,  qui  devaient  couvrir  d'une  glpire 
Immortelle  leurs  auteurs ,  dont  on  ne  parle 
pl^s  !  D^un  autre  cote^  elle  dedaigne  de  s*ar- 
leter  aux  observations  simples ,  qui  mettent 
k  la  portee  de  tous  les  hommes  les  harmonies 
qui  imisspnt  lous  les  regnes  de  15|jmvers.  Par 
^:f;einple  ^  la  philosophie  de  nos  jours  refuse 
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a  la  lune  toiite  influence  sur  les  vegetaux 
sur  les  animaux :  cependant  il  est  certain  qu^ 
le  plus  grand  accroissement  des  plantes  se  fait 
pendant  la  nuit  j  qu'il  y  a  plusieurs  vegetaux 
meme  qui  n^.fleurissent  que  pendant  ce  terns- 
la  J  que   des  classes  nombreuses  dHnsectes  ^ 
d'oiseaux ,  de  quadrupede^  et  de  poissons  , 
reglent  leurs  amours  ,  leurs  chasses  et  leurs 
voyages  sur  les  difFerentes  phases  de  I'astre 
des  nuits.  Mais  comment  s'arreter  a  I'expe-" 
rience  des  jardiniers  etdes  pecheurs?  com- 
ment se  resoudre  a  pehser  et  a  parler  commo 
eux  ?  Si  la  philosophic  nie  Tinfluence  de  la  - 
lune  sur  les  petits  objets  de  la  terre ,  elle 
lui  en  suppose  une  tres-grande  sur  le  globe 
meme ,  sans  s^embarrasser  de  se  contredire  : 
elle  afiirme  que  la  lune  ,  en  passant  sur  TO- 
ceah ,  le  presse ,  et  occasionne  ainsi  le  flux 
des  marees  sur  ses  rivages.  Mais  comment 
la  lune  peut-elle  comprimer  notre  atmosphere 
qui  ne  s'^etend ,  dit-on ,  qu'a  une  vingtaine 
de  lieues  de  nous?  Et  quand  on  supposerait 
line   mati^re  subtile   et  capable  d^un  grand 
ressort ,  qui  s'etendrait  depuis  la  surface  de 
nos  mers  jusqu^au  globe  de  la  lune,  comment  ^ 
cette  matiere  pourrait-elle  en  etre  comprimee, 
si  on  ne  la  suppose  renfermee  dans  un  canal? 
Ne  doil -elle pas,  dans Vetat actuel ,  s*etendre 
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a  droite  H  ^  gauche ,  sans  que  Faction  de 
la  plan^te  puisse  se  faire  seniir  sur  aucon 
point  determine  de  la  circonference  de  notre 
globe  ?  D'ailleurs ,  pourquoi  la  lune  n'agit-elle 
pas  sur  les  lacs,  et  sur  tes  mers^de  pen  d'e-; 
tendue ,  ou  il  n'y  a  pas  de  rnarees  ?  Leur  pe- 
titesse  ne  doit  pas  plus  les  soustraire  k  sa  gra* 
vitation  qa'a  sa  lumiere.  Pourquoi  sont-elles 
presqne  insensibles  au  fond  de  la  Mediter- 
ranie  ?  Pourquoi  eprouvent-elles  en  beaucoup 
de  lieux,  des  mouvemens  d^teFmittence  .  «t 
des  retards  de  deux  ou  trois  jours  ^  Pourquoi 
^nfin ,  au  nord  viennent  -  elles  du  nord ,  de 
Test  ou  de  Fouest  ^  et  non  du  sud,  comms 
Font  observe  avec  surprise ,  Martens ,  Barents,' 
Linschoten  et  Ellis,  qui  s'attendaient  ales 
voir  veuir  de  Pequateur ,  conime  sur  les  cotes 
de  PEurope?  A  la  verity  les  principaux*  mou- 
vemens de  la  mer  arrivent ,  dans  notre  he- 
misphere  ,  da»s  les  memes  terns  que  les  prin- 
cipales  phases  de  la  lune ;  mais  on  n'en  doit 
pas  conclure  lehv  dependance ,  et  encore 
moins  Fexpliquer  par  des  loi^  qui  ne  sont 
pas  demontrees*  Les  courans  et  les  marees  de- 
rOcean  viennent,  comme  ]^  crois  F.avoir 
prouve;  des  eifusiohs  desglaoes  des  pol^^.i, 
qui  dependent  a  leur  tolir  de  la  variete  da 
cours  du  soleil  ^  qui  i^appr^che  plus  ou  moiiii 
Tome  IL  D 
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de  Tun  ou  Tautre  pole  3  et  comme  les  phases 
de  la  lune  sont  elles-memes  ordonnees  avec 
le  cours  de  cet  astre ,  voila  pourquoi  les  unes 
et  les  autres  arrivent  dans  les  memes  terns. 
De  plus ,  la  lune  dans  son  plein ,  a  una  cha- 
leur  effective  et  evaporante ,  coniine  je  Tai 
dej4  dit  :  elle  doit  done  agir  sur  les  glaces 
des  poles,  sur- tout  lorsqu'elle  est  pleine  (i). 
L^Academie  des  Sciences  avait  assure  autre- 
fois que  sa  lumiere  n'echauffait  pas  ^  d'apres 
des  experiences   faites  sur  ses  rayons  et  la 
boule  d'un  thermomelre ,  avec  un  nairoir  ar- 
dent} mais  ce  n'dst  pas  la  premiere  erreur 
ou  ?ious  ayions  ete  induits  par  nos  livres  et 
pa*.^  nos  machines ,  comme  nous  le  verrons 
lotsque  nous  parlerons  de  la  decomposition 
du  rayon  solaire ,  par  le  prism  ef.  Ce  n'est  pas 
non  plus  la  premiere  fois  qu^une  assemblee 
de  savans  a  adopte  sans  examen  une  opinion , 
d'apres  Fautorite  de  ceux  qui  font  des  expe- 
riences avec  beaucoup  de  faste  et  d'appareil. 
Ypila  comme  lei  erreurs  s'acqreditent.  On  a 
detruit  celle  -  ci  d'abord  a  Rome  ,  ensuite  a 


«»■<  '    r r  .1    .  ■■      ,         !.■.  .LPiiMii    I     ij.-w 


(1)  II  y  a  plus  de  3600  ans  qu'on  en  a  fait  Tobserva- 
tidn.  La  lune  fait  degeler  resolvarit  toutes  glaces  «  et 
»  gelees  pap  l^hmniditis  d6  son  influence  >^,  Pline, 
Hist,  JCfat.  liy.  d,  cihap.  loi. 
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Paris ,  par  une  experience  fort  simple.  Quel- 
qu^un  s^est  avise  d'exposer  un  vase  plein  d'eaa 
a  la  lumiere  de  la  lune  ^  et  d  en  naettre  un 
semblable  a  Tombre.  L^eau  dU  premier  vase 
s'est  evaporee  bien  plus  promptement  que 
celle  du  second. 

Nous  avons  beau  faire ,  nous  ne  pouvonp 
sfttsir  dans  la  natur.e ,  que  des  resultats  et  des 
harmonies ;   par  -  tout  les  premiers  principcs 
nous  echappent.  Ce  qu'il  y  a  de  pis  dans  tout 
ceci,c'est  que  les  methodes  denos sciences 
ont  influe  sur  nos  moei^rs  et  sor  la  religion:  U 
est  fort  aise  de  faire  meconnai  tre  atix  hommes 
une  intelligence  qui  gouverne  toutes  cboses  , 
lorsqu^on  ne  leur  presente  plus  pour  causes 
premieres ,  que  des  moyens  mecaniques. .  Oh  1 
«e  n^est  pas  par  eux  que  nou's  nous  dirigerons 
vers  ce  ciel  que  nous  pretendons  cbnnaitre. 
Les  plus  grands  hommes  ont  cherche  vers  lui 
leur  dernier  asyle.  Ciceroii  se  flattait,  apres 
sa  mort,  d'habiter  les  etoiles,  et  Cesar,  d'y 
vailler  aux  destins  de,s  Remains.  Une  infinite 
d  autres  hommes  ont  borne  letir  bonhefur  futur 
i  presider  a  des  mausolees  j  a  des  bocages ,  k 
des  Fontaines ;  d'autres  ,  i  se  reunir  k  Tobjet 
de  leurs , amours,  l^t  nous,  qu'esperons-vhous 
maintenant  de  la  terre  et  du  cieL^  oanous  ne 
yoyons  plus  que  les  leviers  de  nos  fdbles  ma^^ 
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chines?  Quoi!  pour  prix  de  nos  vertus ,  notre 
sort  serait  d'etre  confondus  avec  tes  elemea^^ 
Votre  ame ,  6  sublime  Fenelon !  serait  exhale© 
en  air  inflammable ,  et  elle  aurait  eu  sur  la. 
terre  le  sentiment  d'un  ordre  qui  n^etait  pas 
meme  dans  les  cieux  ?  Comment^  parmi  ces 
astres  si  lumineux ,  il  n'y  aurait  que  des  globes 
materiels ;  et  dans  leurs  mouvemens  si  constans 
et  si  varies,  que  d'aveugles  attractions? Quoi 
tout  serait  mati^re  insensible  autour  de  nous  j 
et  rintelligence  n'aurait  ete  donnee  a  rhom- 
me ,  qui  ne  s'est  rien  donne ,  que  pour  le  ren- 
dre  miserable?  Quoi!  nous  serions  trompes 
par  le  sentiment  involontaire  qui  nous  fait 
lever  les  yeux  au  ciel ,  dans  Texces  de  la  dou- 
leur ,  pour  y  chercher  du  secours  ?  L'animal  , 
pr6s  de  finir  sa  carri^re  ,  s'abandonne  tout 
entier  k  ses  instincts  naturels.  Le  cerf  aux  abois 
ise  refugie  aux  lieux  les  plus  ecartes  des  forets  | 
content  de  rendre  Tesprit  forestier  qui  Fani- 
^jme ,  sous  leurs  ombres  hospitalieres  :  Fabeille 
mourante  abandonne  les  fleurs ,  vient  expirer 
a  Tentree  de  sa  ruche ,  et  leguer  son  instinct 
social  a  si  chere  republique  :  et  ITiomme ,  en 
suivant  sa  raisoii,  ne  trouverait  rien   dans 
i'univers  digne  de  refeevoir  ses  demiers.sou- 
pirs ,  ni  des  ami&  inconstans ,  ni  des  parens 
«yides  ^  ni  une  patrife '  ingrate , .  ni  unfe  terre 
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rebelle  a  ses  travaux^  ni  des  cieux  indifferens 
au  crime  et  a  la  vertu  ? 

Ah !  ce  n'est  pas  ainsi  que  la  nature  a  fait 
ses  repartitions.  C^est  nous  qui  nous  egarons 
avec  nos  sciences  vaines.  En  portant  les  recher* 
ches  de  notre  esprit  jusqu'aux  principes  de  la 
nature  et  de  la  divinite  meme ,  nous  en  avont 
detruit  en  nous  le  sentiment.  U  nous  est  arrive 
la  meme  chose  qu^a  ce  paysan  qui  vivait  heu- 
)re^xdans  uae  petite  vallee  des  Alpes.  Unruis- 
seau  qui  descendait  de  ces  montagnes  fertili- 
sait  son  jardin.  II  adora  long-tems  en  paix  la 
Naiadebienfaisante  qui  lui  distribuait  ses  eaux, 
etqui  lui  en  augment^it  l^abondance  et  la  frai- 
cheor  avec  les  chaleurs  de  Fete.  Un  jour  il  lui 
vint  en  fantaisie  de  decouvrir  le  lieu  ou  elle 
cachait  son  urne  inepuisable.  Pour  ne  pas 
s'egarer ,  il  remonte  d^abgrd  le  cours  de  sou 
ruisseau.  Peuapeu  il  s'el^ve  dans  la  montagnet 
Chaque  pas  qu'il  y  fait  lui  decouvre  n^ille  objets 
nouveaux,  des  campagnes^  des  forets,  des 
fieuves  y  des  royaumes ,  de  vastes  mers,  Plein 
de  ravissement ,  il  se  flatte  de  parvenir  biejat6t 
au  sejour  ou  les  dieux  president  aux  destius 
de  la  terre.  Mais  apres  une  penible  marche ,  iji 
arrive  au  pied  d^un  efFroyable  glapier,  II  ne 
voit  plus  autour  de  lui  que  des  brouillard^ » 
des  rochers ,  des  torrens  et  des  precipices, 
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Douce  et  tranquille  vallee ,  humble  toit  ^  bien— ' 
faisante  Naiade ,  tout  a  disparu.  Son  patriinoino 
n'est  plus  qu'un  nuage ,  et  sa  divinite  qu'un 
aflfreux  monceau  Ae  glace. 

Ainsi  la  science  nous  a  menes  par  des  routes. 
seduisaptes  a  uii  terme  aussi  efirayant.  £lle 
traine  k  la  suite  de  ses  recherches  ambitieuses  ^ 
cette  malediction  ancienne  protioncee  centre 
le  premier  homme  qui  osa  manger  du  fruit  da 
son  arbre  (i)  :  c(  Voila  Thomme  devenu  comme 
»  Tun  de  nous ,  sachant  le  bien  et  le  mal  j  em- 
»  pechons  quHl  ne  vive  eternellement  ».  Que 
de  troubles  litteraires ,  politiques  et  religieux 
notre  pretendue  science  a  excites  parmi  nous  I 
Que  d'hommes  elle  a  empeche  de  vivre  Qieme 
un  seuljour! 

Sians  doute  le  genie  sublime  et  Fame  pure 
de  Newton  ne  s^arreteraient  pas  au  terme 
d'une  am'e  vulgaire*  En  voyant  les  nuages  abor^ 
der  de  tout^s  parts  aux  montagnes  qui  divisent 
ritalie  de  I'Europe ,  il  eut  reconnu  I'attractiou 
de  leurs  ^ommets ,  et  la  direction  de  leurs 
chaines  aux  bassins  des  mers  et  au  cours  des 
vents  J  il  en  eut  conclu  des  dispositions  equi- 
valentes  pour  les  diflFerens  sommets  du  contir 
nent  et  des  iles ;  il  eut  vu  les  vapeurs  elevees 
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da  sein  des  mers  de  TAmerique ,  apporter  a 
travers  les  airs  la  fecondit6  au  centre  de  VEu- 
rope ,  se  fixer  en  gldces  solides  sur  lea  hauls 
pitons  des  rochers  j  afin  de  rafraichir  ,lf atmos- 
phere des  pays  chauds ,  subir  de  nouyelles  com* 
binaisons  pour  produire  de  nouveaux  effets  , 
et  retourner  fluides  k  leurs  anciens  nvages ,  en 
repandant  Pabondance  sur  leur  route  par  mille 
et  mille  canaux.  II  eiit  admire  Timpulsion  cons-j 
tante  donnee  a  tant  de  mouveme;ns  difierens, 
par  Faction  d'un  seul  soleil  place  k  52  millions 
de  lieues  de  distance;  et  au-lieu  de  meconnaf- 
tre  le  sejour  d'une  Naiade  a  la  cime  des  Alpes  , 
ils^y  fut  prosterne  devant  le  Dieu  dontla  pr6- 
vojance  embrasse  les  besoins  de  tout  Funivers. 
Pour  etudier  la  nature  avec  intelligence ,  il 
en  faut  lier  toutes  les  parties  ensemble.  Pour 
moi,  qui  ne  suis  pas  un  Newton ,  je  ne  quitterai 
pas  les  bords  de  mon  ruisseau.  Je  vais  rester 
dans  mon  bumble  vall6e ,  bccupe  k  cueillir  des 
herbes  et  des  fleurs  j  heureux  si  j'en  peux 
former  quelques  guirlandes  pour  parer  le  fron- 
tispice  du  temple  rustique  que  mes  £aiblea 
mains  ont  os4  eleyer  a  la  majeste  de  la  na* 
tare  (i)  f 

(i)  Le  sy^steme  des  harmonies  de  la  nature  dont  je 
▼ais  m'occuper ,  est ,  a  mon  ayis  ,  le  seiil  qui  soit  a  1a 
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portec  des  honjimes.  II  fut  jni«  au  ]opr  par  Pyl^go 
de  Samos  ,  qui  fut  le  pere  de  la  philosophic  ct  le  ch.ef 
des  philosophes  coilnus  sous  le  nom  de  Pythagoriciens. 
II  joly  a  point  eu  de  savans  qui  aient  ete  aussi  eclair es 
qu'eux  dans  les  sciences  naturelles  ,  et  dont  les  decou- 
Vertes  aient  fait  plus  d'honneur  a  Tesprit  humain.  H  y 
Qvait  alors  des  philosophes  qui  soutenaient  que  Teau  , 
le  feu  y  Year  ^    les   atomes   etaient  les  principes   des 
choses.  Pythagore  pretendit  au  contraire ,  que  les  prin- 
cipes des  choses  Etaient  les  convenances  et  les  pro- 
portions dont  se  formaient  les  harmonies,  et  que  la 
bonte  et  Tintelligence  faisaient  la  nature  de  Dieu.  II 
fut  le  premier  qui  appela  Funirers  Monde  ,  a  cause  de 
son  ordre.  II  soutint  qu*il  etait  gouverne  par  la  Pro- 
vidence ,  sentiment  tout^a-fait  conforme  a  nos  livres 
sacres  et  a  Texperience,  II  inventa  les  cinq  zones  et 
Tobliquite  du  zodiaque.  II  assura  que  la  zone  torride 
etait  habitable.  II  attribuait  les  tr  emblem  ens  de  terre 
a  Teau.  ]pln  effet,  leurs  foyers,  ainsi  que  celui  des 
Volcans  ,  comme  nous  Favons  deja  indique,  est  toii- 
jours  dans  le  voisinage  de  la  mer  ou  de  quelque  grand 
lac.  II  croyait  que  chacun  des  astres  etait  un  monde 
con  tenant  une  terre  ,  un  air  et  un  ciel  j  et  cette  opinion 
etait  deja  bien  ancienne ,  car  elle  se  trouve  dans  les 
vers  d^Orphee,  Enftn  ,  il  decouvrit  le  carre  deFhypo- 
thenuse ,  d^ou  sont  sortis  ime  infinite  de  theoremes 
et  de  solutions  geometriqiies.  Philolaiis  de  Crotone  , 
«n  de  ses  disciples  ,  pretendait  que  le  soleil  recevait  le 
feu  repandu  dans  Funivers  et  le  reverberait ,  ce  qui 
explique  mieux  sa  nature  que  les  emanations  pcrpe- 
tuelles  de  chaleur  et  de  lumiere  que  nous  lui  suppo- 
sons  sans  reparation  et  sans  epuisement.  II  tenait  que 
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Ics  comctes  etaient  des  astres  qui  se  montrent  apres 
une  certaine  revolution.  Oecette ,  autre Pythagoriciai, 
soutenait  qu'il  y  avait  deux  terrcs ,  celle-ci  et  celle  qui 
lui  est  opposee  ;  ce  qui  pe  coavient  qu'a  rAmerique. 
Ccs  philosophes  croyaient  qujB  Tame  etait  une  har- 
monie  composee  de  deux  parties ,  Vime  raisonnable , 
Tautre  irraisonnable.  Us  placaieat  la  premiere  dans  la 
tete ,  et  l-autf e  autour  du  coeur.  Us  assuraient  qu'elle 
etait  immorteile  ,  et  qu  apres  la  mort  de  Fhoimne , 
elle  retournait  a  Tame  de  Tunivers.  Us  approuvaieht 
la  divination  en  songes  et  en  augures ,  et  reprouvaient 
celle  qui  se  fait  par  des  sacrifices.  Us  etaient  si  rem- 
plis  d'humanite ,  qu'ils  s  abstenaient  meme  de  verser 
le  sang  des  animaux ,  et  d*en  manger  la  chair.  La 
nature  recompensa  leurs  vertus  et  la  douceur  de  leurs 
moeurs  par  tant  de  decouvertes,  et  leur  dOnna  la 
gloire  d'avoir  pour  sectateurs  ,  Socrate  ,  Platon  , 
Architas ,  general  Tareiltin ,  qui  inventa  la  vis, 
Xenoplion  ,  Epaminondas,  qui  fut  elevepar  le  Pytha- 
goricien  Lysis ,  et  le  bon  roi  Numa ,  qui  apprit  des 
pretres  Toscans  a  conjurer  le  tonnerre  ;  enfin  ce  que 
la  philosophie  ,  les  lettres ,  Tart  militaire  et  le  trone 
ont,  peut-etre,  eu  de  plus  illustre  sur  la  terre.  On  a 
calomni'e  Pythagore ,  en  l>ii  attribuant  quelques'supers- 
titions  ,  entre  autres ,  Tabstinence  des  feves  ,  etc. 
Mais  ,  comme  la  verite  est  souvent  obligee  de  se  pre-- 
senter  voilee  aux  hommes  ,  ce  philosoplie ,  sous  cettrf 
allegoric  ,  ^  donnait  a  ses  disciples  le  conseil  de  s'abs- 
tenir  d'emplois  publics  ,  parce  quon  se  servait  alors 
de  f^vespour  proceder  aux  elections  des  magistrats. 
Dans  ces  derniers  terns ,  un  ecrivain  tres-celebrc  ,  a 
qui  toutes  les  grandes  reputations  ont  fait  ombrage  ,  a 
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ose  attaquet  celle  de  X^nophon ,  qui  a  reuni  en  lux 
le$  differens  merites  qui  peuvent  illustrer  les  hommes  ; 
la  piete ,  la  purete  des  moeurs  ,  la  vertu  militaire  et 
reloquencc.  Son  style  est  si  doux,  qu'il  lui  a  fait 
donner  chez  *  les  Grecs  le  surnom  d'Abeille  Attique» 
Ce  grand  homme  a  ^te  bMme  de  nos  jours  a  roccasion 
de  cette  fameuse  retraite,  qu  il  ramena  dix  mille  Grecs 
dans  leur  patrie  du  fond  de  la  Perse  ,  et  leur  fit  fairs 
onze  cents  lieues  malgre  les  efforts  de  leurs  ennemis. 
Un  homme  de  lettres  a  pretendu  que  la  retraite  de  ce 
grand  general  fut  un  effet  de  la  bienveillance  ou  de 
la  pitie  d'Artaxerxes ;  et  en  consequence ,  il  a  traite 
la  marche  de  Xenoplion ,  par  le  nord  de  la  Perse  ,  de 
precaution  superilue.  Mais  comment  le  roi  de  Perse 
aurait-il  eu  de  Tindulgence  pour  les  Grecs  ,  lui  qui 
avait  fait  mourir ,  par  une  lache  perfidie  ,  vingt-cinq 
die  leurs  chefs  ?  Comment  les  Grecs  auraient-ils  pu  re« 
toumer  par  le  meme  chemin  par  lequel  ils  etaient 
Tenus,  puisque  tout  y  etait  en  mouvemeilt  pour  les 
faire  perir ,  et  que  les  Perses  en  avaient  devaste  le* 
Tillages  ?  Xenophon  derouta  toutes  leurs  precautions , 
«n  prenant  son  chemin  par  un  cote  qu'ils  n'avaient  pas 
prevu.  Pour  moi ,  je  regarde  cet  acte  militaire  comme 
le  plus  illustre  qu'il  y  ait  au  monde ,  non-seulemeiit 
par  une  multitude  infinie  de  combats  et  de  passages  de 
montagnes  et  de  rivieres ,  devant  des  ennemis  innom- 
l)rables ;  mais  parce  qu'il  n'a  ete  souille  d'aucune  in- 
justice ,  et  qu'il  n'a  eu  d'autre-  but  que  de  sauver  de« 
citoyens.  Ce  qii'il  y  a  eu  de  plus  fameux  dans  les 
guerriers  de  Tantiquite  ,  Tont  regarde  comme  le  chef- 
d'ceu\T;e  de  Tart  militaire.  II  y  a  un  mot  qui  le  cou- 
vrira  a  jamais  de  gloire  ,  qui  a  ete  dit  dani  un  sieeU 
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#t  dies  un  peuple  ou  1^  science  de  la  guerre  ^tait 
port^e  a  sa  perfection  ,  et  dans  une  circonst&nce  ou  on 
ne  dissimule  pas ;  c^est  celui  d^Antoine  ,  engage  dans 
le  pays  des  Parthes.  Ge  general ,  qui  avait  de  grands 
talens  militaires ,  a  la  tete  d^une  arm^e  de  ii3  mllle 
homines ,  dont  60  mille  etaient  des  Romains  naturels , 
oblige ,  coinme  Xenophon  ,  de  fairc  une  retraite  en 
presence  de&  Parthes ,  et  vingt  fois  sur  le  point  de  sue* 
comber ,  s^ecriait  souvent ,  en  soupirant :  O  dix  mille  { 
(  Voyet  Plutarque  )  • 
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Ve  guolqiies  his  genemhs  de  la  Nature  j  et 
premierement  des  lois  physiques. 

XNoTjs  diviserons  ces  lois  en  lois  physiques 
et  en  lois  morales.  Nous  examinerons  d'abord 
dans  ce  volume  quelques  lois  physiques  com- 
munes a  tons  les  regnes ;  et  dans  Ffitude  qui 
le  termine ,  nous  en  ferons  Tapplication  aux 
plantes ,  ainsi  que  nous  I'avons  annonce  an 
commencement  de  cet  ouvrage.  Nous  nous 
occuperons  dans  le  volume  suivant  des  lois 
morales ;  et  nousy  chercherons ,  ainsi  que  dans 
les  lois  physiques  ,  des  moyens  de  diminuer  la 
somme  des  maux  du  genre  humain. 

Jedemande  beaucoup  d'indulgence.  J'entre- 
prends  d^ouyrir  une  carriere  nouvelle.  Je  ne  * 
me  flatte  pas  d^y  avoir  penetre  fort  avant. 
Mais  les  materiaux  imparfaits  que  j^en  ai  tires , 
pourront  servir  uii  jour  a  des  hommes  plus 
habiles  et  plus  heureux ,  a  Clever  a  la  nature 
un  temple  plus  digned'elle.  Lecteur^  rappe- 
lez-vous  que  je  ne  vous  ai  promis  que  le  fron- 
tispice  et  les  ruines. 


\ 
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Dk    laConvbnangb. 

Quoique  la  convenance  soit  une  perception 
de  notre  raison,  je  la  mets  a  la  tete  des  loia 
physiques ,  parce  qu'elle  est  le  premier  senti- 
ment que  nous  cherchons  k  satisfaire  en  exar 
minant  les  objets  de  la  nature.  II  y  a  merae 
une  si  grande  connexion  entre  le  physique  de 
ces  objets  et  IHnstinct  de  tout  etre  sensible , 
qu'une  simple  couleur  suffit  pour  mettre  ea 
mouvenaent  les  passions  dea  animaux.  La  cou-^ 
lent  rouge  met  les  taureaux  6n  fureur ,  et  rap-* 
pelle  a  la  plupart  des  poissons  et  des  oiseaux 
des  idees  de  proie.  Les  objets  de  la  nature 
developpent  dans  Thomme  un  sentiment  d^ua 
ordre  ^uperieur  ^  independant  de  ses  besoins  5 
cW  celui  de  la  convenande.   C^est  arec  les 
convenances   multipliee$    jle  1<1   nature  qii^ 
Phoiiinxe  a  forme  sa.prppre  raisdnj  cav raisoji 
ne  signifie  autre  chose  que  le  rapport  oij  la 
qenuenance  des  etre^;  Ain§i,  par  exemple,.  si 
j'examine  un  quadrUpede  ,  les  paupieres  d© 
$es  yeux  quHl  hausse  ou  baisse  a  voldnte  me 
presentent  d^sconvfenance^  avec  la  lumiere; 
les  formes  de  ses  pieds  m'en  montrent  d'autrea 
avec  le  30I  qu'il  babite.  Je  ne  peux  m'en.  for- 
mer d'ijiee  deterj][^ineej  >  que  je  ne  rassemble  ^ 
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rhomme  qui  lur  a  indique  Tordre  de  la  nature*? 
Les  sauvages  sont  religieux  bien  avant  d'etro 
physiciens. 

Ainsi,  par  le  sentiment  de  cette  convenance 
universelle ,  Fhomme  est  frappe  de  toutes  les 
convenances  possibles ,  quoiqu'elles  lui  soient 
etrangei^es.  L^histoire  d'un  insecte  Pinterc^se  ; 
et  s^il  ne  s'occupe  pas  dfe  tous  les  insecles  qui 
Fenvironnent ,  c^est  qu'il  n'appercoit  pas  leurs 
relations,  a  moins  que  quelque  Reaumur  ne  les 
lui  mette  en  evidence}  ou  bien^  c^est  que  Tha- 
bitude  de  les  voir  les  lui  rend  insipides ,  ou 
quelque  pr^juge ,  odieux  ou  meprisables  j  ear 
il  est  encore  plus  emu  par  les  idees  morales 
que  par  les  physiques ,  et  par  les  passions  quo 
par  sa  raison. 

Nous  remarquerons  eftcore  que  tous  les  sen- 
timens  de  convenance  haissent  dans  I'homm^ 
a  Faspect  de  quelque  utilite  qui  souvents  n^a 
aucun  rapport  avec  ses  besoirisj  il  s'ensmt 
que  rhomme  est  bon  de  sa  nature ,  par  ceH 
meme  quHl  est  raisonnable ;  puisqu^a  Faspect 

• 

d^une  convenance  qui  lui  est  etrahgere  ,  il. 
^prouve  UH  sentiment  de  plaisir.  C'est  par  c6 
sentiment  naturel  de  bonte ,  que  la  vue  d- uri 
animal  bien  proportionne  nous  donne  des  sen*- 
Bations  agreables  q\ji  augmententa  mesure 
qu'il  nous  developpe  son- instinct.  Nous  ainatons 
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i  voir  nne  tourterelle  dans  une  voliere;  mais 
cet  oiseau  nous  plait  encore  davantage  dans 
las  forets ,  lorsque  Tamour  le  fait  murmurer 
an  haul  d*un  orme ,  on  que  nOus  Yy  apperce-: 
Tons  occupe  k  faire  le  nid  de  ses  petits  ayec 
toute  la  soUicilude  de  Ti^mour  maternel.  ' 

C'est  encore  par  une  suite  de  cette  boAte 
naturelle,  que  la  disconvenance  nous  donne 
en  sentiment  penible  qui  nait  toujours  a  la 
vae  de  quelque  maL  Ainsi  la  vue  d^un  monstre 
nous  choque.  Nous  soufirons  de  voir  un  ani* 
mal  a  qui  il  manque  un  pied  ou  un  oeil.  Ce 
sentiment  est  independant  de  toute  idee  de 
douleur  relative  a  nous  ^  quoiqu'en  disent 
qnelques  philosophes  }  car  nous  soufirons  ^ 
qaoique  nous  sachions  qu^il  soit  venu  ainsi 
aa  monde.  Noiis  soufFrons  meme  a  la  vue  da 
desordre  dans  les  objets  insensibles.  Des  plantes 
fietries  y  des  arbres  mutiles  ^  un  edifice  mal  or^ 
donne ,  nous  font  de  la  peine  a  voir.  Ces  sejjr- 
timens  ne  sont  alteres  dans  Fhomme  que  par 
les  prejuges  ou  par  l^education. 

D    E      l'    O   R    D   H   K. 

Une  suite  de  convenances  qui  out  un  centra 
commun ,  forme  Toydre.  11  y  a  des  convenances 
dans  les  membres  d'un  animal ;  niais  ^  il  n Y  & 
d'ordre  que  dams  spn  corps.  La  convenance 
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est  dans  le  detail  i  et  I'ordre  dans  Tensemble* 
Ji'ordre  etend  notre  plaisir ,  en  rassemblant 
un  grand  nombre  de  convenances,  et  il    le 
&xe  en  les  determinant  vers  un  centre.  II  nous 
montre  a-la-fois  dans  un  seal  objet  une  suite 
.de  convenances  particulieres ,  efcla  convenaiice 
principale  ou  elles  se  rapportent  toutes,  Ainsi 
Tordre  nous  plait  comme  a  des  etres  doues 
.d' vine  raison  qui  embrasse  tonte  la  nature  ,  et 
)l  nous  plait  peut-etre  encore  davantage, 
:eomme  a  des  etres  faibles  qui  n'en  peuvent 
sais^r  arla-fois  qu'an  seul  point. 

Nous  voyons,  par  exemple,  avec  plaisir 
les  relations  4®  la  trpmpe  d'urie  abeille  avec 
les  nectaires  des  fleurs  ;  celles  de  ses  cuisses 
creusees  en  cuillers  et  herissees  de  poils ,  avec 
les  poussieres  des  etamines  qu'elle  y  entasse ; 
de  ses  quatre  aijles ,  avec  le  bulin  dont  elle 
est  chargee,  (secours  que  la  nature  a  refuse 
Aux mouches  qui  volent  a  vide,  et  qui,  pour 
cette  raison,  n'en  ont  que  deux  (i)j  enfin 
Fusage  du  long  aiguillon  qu'elle  a  recu  pour 
la  defense  de  son  bien  ,  et  toutes  les  conve- 


(i)  Xa  mouche  ichn^mon  ,  ou  demoiselle  aquati* 
que  ,  a  pareillem^nt  quutre  ailes  ,  parce  qu  elle  vole 
aussi  chargee  de  butin,  Je  lui  ai  vu  prendre  en  lair 
des  papiUons. 
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nances  d^organes  de  ce  petit  in^ecte ,  qui  sont 
plus  ingenieux  et  plas  multiplies  que  ceux  des 
plus  grands  animaux.  Mais  Finteret  s'accroit 
lorsqi^e  nous  la  voyons  toute  couverte  d^une 
poussiere  jauue,  les  cuisses  pendantes  et  a 
demi  accablee  de  son  fardeau ,   prendre   sa 
Yolee  dans  les  airs ,  traverser  des  plaines ,  des 
rivieresetdesombresbocages,  sous  des  rhumbs 
de  vent  qui  lui  sont  connus,  et  aborder  en  mur- 
xnurjiiit,  au  tronc  cavemeux  de  quelque  vieux 
chene.  C'est-laque  nous  appercevons  un  autre 
ordre  a  la  vue  dWe  multitude  de  petits  in- 
dividus  semblables  a  elle ,   qui  y  entrant  et 
xfih  en  sortent   occupes   des  travaux  d'une 
ruche.  Celle  dont  nous  admirions  les  conve- 
nances particuli^res ,  n'est  qu'un  membre  d'une 
nombreuse  republique ,  et  sa  republique  n^est 
elle-meme  qu'une  petite  colonie  de  la  nation 
immense  des  abeilles ,  eparse   sur  toute  la 
terre ,  depuis  la  ligne  jusqu^aux  bords  de  la 
mer  glaciale,  Elle  y  est  repartie  en  di verses 
especes ,  aux  diverses^  especes  de  fleurs  j  car 
il  yen  a  qui  6tant  destines  avivre  sur  des  fleurs 
sans  profondeur ,  telles  que  les  fleurs  radices  , 
sont  armees  de  cinq  crochets  pour  ne  pas  glisser 
sur  leurs  petales.  D'autres  au  contraire ,  comma 
les  abeilles  'de:PAmerique,  n'ont  point  d^ai- 
guillons  J  parce'  qu'elles  placent  leurs  ruches 

'       E  a 


o 


6ft  i  T  V  B  B  9 

dans  des  troncs  d'arbres  ipineux  qui  y  soziC 
fort  communs  :  ce  sont  les  arbre^  qui  porten.<; 
^  leurs  defenses.  II  y  a  bien  d'autres  conyenance3 
pariniles  autres  esp^ces  d'abeilles,  qui  nous 
sont  tout-a-fait  inconnutt.  Cependant ,  cett:o 
grande  nation  si  variee  dans  ses  colonies  ^  et 
si  etendue  dans  ses  possessions ,  n'est  qu^uno 
bien  petite  famille  de  la  classe  des  mouches  ^' 
dont  nous  connaissons  dans  notre  seul  climaC 
pr^s  de  IBIS,  mille  especes  y  la  plupart  aussi  dis* 
tincteslesunes  des  autres ,  en  formes  et  en  ins* 
tines )  que  les  abeilles  elles-memes  lesont  des 
autres  mouches.  Si  nous  comparions  l^s  rela- 
tions de  cette  classe  volatile  si  nombreuse  j 
avec  toutes  \w  parties  du  r^gne  vegetal  et 
animal  ^  nous  trouverions  nxie  multitude  yi-^ 
nombrable  d'ordres  difierens^e  convenances  ; 
et  si  nous  les  joignons  a  ceux  que  nous  pre* 
senteraient  les  legions  des  papillons  ,  des  sea* 
rabees  ^  des  sauterelles  et  des  autres  insecteg 
qui  volent  aussi ,  nous  les  multiplierions  a 
I'infini. .  Cependant ,  tout  cela  serait  pen  d^ 
chose  compare  ai^x  industries  des  autres  ih- 
sectes  qui  rampent ,  qui  sautent ,  qui  nagent  ^ 
qui  grimpent ,  qui  marchent ,  qui  sont  immo- 
biles  J  dont  le  nombre  est  incomparablement 
plus  grand  que  celui  des  premiers ;  et  I'histoire 
de  ceux-ci  ^  jointe  a  celle  des  autres  ,  ne  serait 
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encore  que  celte  du  petit  peuple  de  celte 
grande    republique  du  monde  ,  remplie  de 
flottes  innombrables  de  poissons ,  et  de  legions 
infinies  de  qi^adrupedes^  d^amphibies  et  d'oi- 
seaox.  Toutes  leurs  classes ,  ayec  leurs  divi- 
sions et  subdivisions ,  dont  le  moindre  indi- 
vidu  presente  une  sphere  tr^s-etendue   do 
eonvenaxices  ^  ne '  sont  elles-memes  que  des 
tonvenancesf  particulieres ,  des  rayons  et  des 
points  de  la  sphere  generale ,  dont  I'homme 
seal  occupe  le  centre  etentrevoitrimmensite. 
11  resulte  du  sentiment  de  I'ordre  general , 
deux  autres  sentimens ;  Tun  qui  nous  jette 
XDseiisiblement  dans  le  sein  de  la  divinite ,  et 
Faufre  qui  nous  ramene  i  nos  besoinsj  Tun 
qui  nous  montre  pour  cause  un  etre  infini  en 
intelligence  hors  de  nous ,  et  Ttotre  pour  fin 
un  etre  tres;borne  dans  nous-memes.  Ges  deux 
seutimens  caracterisent  les  deux  puissances , 
spirituelle  et  corporelle ,  qui  composent  Thom- 
.  me.  Ce  n^est  pas  ici  le  lieu  de  les  developper ; 
il  me  suffit  de  remarquer  que  ces  deux  senti- 
mens naturels  sont  les  sources  ^enerales  du 
plaisir  que  nous  donne  I'ordre  de  la  nature. 
Les  ammaux  ne  sont  touches  que  du  second , 
dans  un  degre  fort  borne. 

Une  abeille  a  le  sentiment  de  Fordre  de  sa 
ruche  i  mm  elle  ne  conuQit  rien  au-dela.  £lle 
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ignore  celui  qui  dirige  les  fonrmis  dans  leur 
fourinilifere ,  quoiqu'elle  les  ait  vues  souvent: 
occupees  de  leurs  travaux.  EUe  irait  en  vain  ^ 
apres  le  renversement  de  sa  ruche ,  sc  refugieir 
comme  republicaine  au  milieu  de  leur  republi- 
que.   En  vain ,  dans  son  malheur ,  elle  leur 
ferait  valoirles*  qualites  qui  lui  sent  communes 
avec  elles ,'  et  qui  font  fleurir  les  societes ,  la: 
temperance ,  le  gout  du  travail  ,  Tamour  do 
la  patrie  ,  et  sur-tout  celui  de  Fegalite  ,  joint 
a.des  talens  ^uperieurs ,  elle  n'eprouverait  de 
leur  part,ni  hospitalite ,  ni  consideration ,  ni 
pitie.   Elle  ne  trouverait  pas  meme.  d'asyle 
parmi  d'autres  abeilles  d'une  espece  differente : 
car  chaque  espece  a  sa  .sphere  qui  lui  est 
assignee ,  et  c'est  par  un  efFet  de  la  sagesse. 
de  la  nature  J  car  autrement,  les  especes  les 
mieux  organisees  ou  les  plus  fortes  chasse* 
raient  les  autres  de  leurs  domaines.  11  resulte 
deli ,  que  la  societe  des  animaux  ne  pent  sub- 
sister  que  par  des  passions,  etcelle  deshom- 
mes  que  par  des  vertus.    L'homme  seul ,  de 
tous  les  animaux,  a  le  sentiment  de  Tordre 
universel ,  qui  est  celui  de  la  divinite  meme ; 
et  en  portantpar  toute  fa  terre  les  vertus  qui. 
en  sont  les  fruits ,  quelles  que  soient  les  diffe- 
rences que  les  prejug^s  mettent  entreles  hom- 
mes ,  il  est  sur  de  rapprocher  de  lui  tous  les 
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coeurs.  C'est  par  ce  sentiment  de  Tordre  uni- 
versel  qui  a  dirige  votre  vie ,  que  vons  etes 
devenus  las  hommes  de  toutes  les  nations ,  et 
que  vous  nous  interessez  encore  lors  meme 
que  vous  n'etes  plus ,  Aristide ,  Socrate  ,  Marc- 
Aurele  ^  divin  Fenelon ;  et  vous  aussi ,  infortune 
Jean- Jacques ! 

D:p    li'HAiiMoiriE. 

La  Nature  oppose  les  etres  les  uns  aux  au- 
tres ,  afin  de  produire  entre  eux  des  convenan-- 
ces.  Gette  loi  a  ete  connue  dans  la  plus  haute 
anliquite.  On  la  trouve  en  plusieurs  endroits 
de  I'ecritafe  sainte.  La  voici  dans  un^  passage 
de  TEcclesi^stique  : 

Cap.  xui. 

V*  25.  Omnia  duplicia ,  unum  contra  unum ,  et  noa 
fecit  quidquam  deesse. 

((  Chaque  chose  a  son  contraire ;  Pune  est 
D  opposee  a  Tautre ,  et  rien  ne  manque  aux 
y>  oauvres  de  Dieu  ))1 

Je  regarde  cette  grande  v^rite  comme  la 
clef  de  toute  la  philosophie.  EHe  a  6ie  aussi 
feconde  en  decouvertes  ,  que  cette  autre  : 
«  Rien  Q'a  et6  fait  en  vain  )n  Elle  est  la  soi^tce 
in  gout  dans  les  arts  et  dans  Peloquence.  Ce 
sout  des  cotxtraires  que  naissent  les  plaisirs  db 
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la  vue  J  de  louie  ,  du  toucher,  du  gout,    e€ 
tous  les  attraits  de  la  beaute  ,  en  quelque 
genre  que  ce  soit.  M^is  ce  sont  aussi  des  can— 
traires  que  viennent  la  laideur,  la  discprde ,  et 
toutes  les  sensations  qui  nous  deplaisent.  Oe 
qu'il  y  a  d^admirable ,  c'est  que  la  nature  em— 
ploie  les  memes  causes  pour  produire  ^es  effets 
si  difierens.  Quand  elle  oppose  les  contraires  , 
elle'fait  naitre  en  nous  des  affections  douloa* 
reuses ,  et  elle  nous  en  fait  eprouvei*  d^agrea- 
bles  lorsqu'elle  les  confond.  De  ropposition 
des  contraires  nait  la  discorde ,  et  de  leur  rea^ 
nion  Pharmonie. 

Cherchons  dans  la  nature  quelques  preuves 
de  cette  graude  loi.  Le  froid  est  oppose  au 
chaud ,  la  lumiere  aux  tendbres  ,  la  terre  a 
I'eau ,  et  Tharmonie  de  ces  elemens  contraires 
produit  des  effets  ravissans;  mais  si  le  froid 
succjederapidement  k  la  chaleur ,  ou  la  chaleur 
au  frdid  ,  la  plupart  des  vegetaux  et  des  ani- 
maux  exposes  a  ces  revolutions  subites ,  cou- 
rent  risque  de  perir.  La  lumiere  du  soleil  est 
agreable ;  mais  si  un  nuage  noir  tranche  avec 
leclat  de  ses  rayons , ou  si  des feux  vifs brillent 
au  sein  d^une  nuee  obscure ,  tels  que  ceux  des 
eclair? ,  notre  vue  eprouve  dans  les  deux  cas 
des  sensations  penibles.  L^effroi  de  Forage 
augmente  si  le  tonnerre  7  joint  ses  terribles 
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eclats ,  entremeles  de  silences ;  et  il  redouble 
si  les  oppositions  de  ces  feux  et  de  ces  obscu- 
rites  9  de  ces  tumultes  et  de  ces  repos  celestes 
se  font  sentir  dans  les  tenebres  et  le  calme  de 
lanuit. 

La  nature  oppose  pareillement  sur  la  mer , 
Tecume  blanche  des  flots  a  la  couleur/ noire 
des  rochers ,  pour  annoncer  de  loin  aux  mate-* 
lots  le  danger  des  ecueils.   Souyent  elle  leur 
donne  des  formes  analogues  &  la  destruction , 
telles  que  celles  de  betes  feroces ,  d'edifices 
en  mines ,  ou  de  carenes  de  vaisseaux  renver- 
sees.  Elle  en  fait  meme  partir  des  bruits  sourds 
semblables  a  des  gemissemens  ^  et  entrecoupes 
de  longs  intervalles.  Les  anciens  croyaient  voir 
dans  lerocherde  Scylla  une  femme  hideuse, 
dontla  ceinture  etait  entouree  d'unemeute  de 
ebiens  qui  aboyaienL  Nos  marins  ont  donne 
aux  ecueils  dii  canal  de  Bahama ,  si  fameux 
par  leurs  naufrages,  le  nom  de  Martyrs ,  parce 
qu'ils  oflPrent,  atravers  les  bruines  des  flots 
qui  s'y  brisent ,  I'aSreux  spectacle  d'hommes 
empales  et  exposes  sur  des  roues.  On  croit 
meme  entendre  sortir  de  ces  lugubres  rochers  , 
des  soupirs  et  des  sanglots. 
'   La  nature  emploie  egalement  ces  oppositions 
beurtees  et  ces  signes  funebres ,  pour  exprimer 
les  caracteres  des  betes  cruelles  et  dangereuses 
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dans  tous  les  genres.  Le  lion  errant  la  nuif: 

dans  les  solitudes  de  TAfrique ,  annonce  A& 

loin  ses,  approches  par  des  ru^ssemens  tout— 

a- fait  semblables  aux  roulemens  du  tonnerr^J 

Les  feux  vifs  et  instantanes  qui  sortent  de  se3 

yeux  dans  Pobscurite,  lui  donnent   encore 

Tapparence  de  ce  terrible  meteore.  Pendant 

rhiver ,  les  hurlemens  des  loups  dans  les  forets 

du  nord,  ressemblent  aux  gemissemens  des 

vents  qui  en  agitent  les  arbres;  les  cris  des 

oiseaux  de  proie  sont  aigus  y  glapissans  et  en- 

trecoupes  de  sons  graves.  II  y  en  a  meme  qui 

font  Entendre  les  accens  de  la  douleur  hm- 

maine,  Tel  est  le  lorn ,  espece  d'oiseau  de  mer 

qui  se  repait ,  surles  ecueils  de  laLaponie  (i)  , 

des  cadavres  des  animaux  qui  y  echouent  ;  il 

crie  comme  >un  homme  qui  se  noie.  Les  in- 

sectes  nuisibles  presentent  les  memes  ojppon- 

lions  et  les  memes  signes  de  destruction.  Le 

cousin  avide  du  sang  humain ,  s'annonce  a  la 

vue  par  des  points  blancs  dont  son  corps  remr 

bruni  est  pique  te ,  et  al'ouiepar  des  sons  aigus 

qui  interrompent  le  calme  des  bocages.   La 

guepe  camaciere  est  bardee ,  comme  le  tigre , 

de  bandes  noires  sur  un  fond  jaune.  On  trouve 


(1)1  Voyez  Jean  Schseffer ,  Histoire  de  Laponie, 
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frequemment  dans  nosjardins  au  pied  des  ar-r 
bres  qui  deperissent ,  une  espece  de  punaise 
alongee  qui  porte  sur  son  corps  rouge  marbr6 
de  noir,  le  masque  d^une  tete  demort.  Enfini 
les  insectes  qui  attaquent  nos  personnes  me- 
mes,  quelque  petits  qu'ils  soicnt,  se  distin- 
guent  par  des  oppositions  tranchees  de  cou- 
leur  avec  celle  des  fonds  ou  ils  vivent. 

Mais  lorsque  deux  contrair^s  viennent  a  se 
confondre  ,  en  quelque  genre  que  ce  soit ,  ou 
en  voit  nailre  le  plaisir ,  la  beaute  et  Fharmo- 
nie.  J^appelle  Finstant  et  Id  point  de  leur  reu- 
nion :  ((  expression  harmonique  )i>.  C'est  le  seal 
principe  que  j'aie  pu  appercevoir  dans  la  natu- 
re }  car  ses  elemens  memes  ne  sont  pas  simples , 
comme  nous  ravons  vu  j  ils  presentent  loujours 
des  accords  formes  d^  deux  contraires  aux 
analyses  les  plus  multipliees.  Ainsi ,  en  repre- 
nant  quelques-uns  de  nos  exemples,  les  tem- 
peratures les  plus  donees  et  les  plus  favorabies 
en  general  a  toute  espece  de  vegetation,  sont 
celles  des  saisons  ou  le  froid  se  mele  au  chaud , 
comme  celled  du  printems  ^t  de  Fautomne. 
Elles  occasionncnt  alors  deux  seves  dans  les 
arbres ,  ce  que  ne  foiiit  pas  les  plus  fortes  cha- 
leurs  de  Tete.  Les  effets  les  plus  agreables  de 
la  lumiere  et  des  ten^bres  sont  produits  lors- 
qu'elles  viennent  a  se  confondre ,  et  k  former 
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ce  que  les  peintres  appellent  dcs  clairs-obs- 
^urs  et  des  demi  -  jours.  Yoila  pourquoi  les 
heures  de  la  joumee  les  plus  interessantes  sont 
telles  du  matin  et  du  soir  :  ces  heures  ou ,  dit 
La  Fontaine  j  dans  sa  fable  charmante  de  Py- 
rame  et  Thisbe ,  Pombre  et  le  jour  luttent  dans 
les  champs  azures.  Les  sites  les  plus  aimables 
sont  ceux  ou  les  eaux  se  cpnfondent  avec  les 
t^rres ,  ce  qui  a  fait  dire  au  bon  Plutarque  ^ 
que  les  voyages  de  terre  1«  plus  plaisaus 

A^i/K.^^^^^ ceux  qui sefai^fti^ptle long  de  la  mer , 
ct  ceux^de  la  mer  a  leur  tour,  ceux  qui  se 
fsL}Si9i^t  le^long  de  la  terre«  Yous  verrez  ces 
memes  harmonies  resulter  des  saveurs  et  des 
sons  les  plus  opposes ,  dans  les  plaisirs  du  gout 
et  de  Potye, 

Noiis  allons  examiner  la  Constance  de  qette 
loi ,  par  les  ptincipes  memes  par  lesquels  la 
nature  nous  donne  les  premieres  sensations 
de  ses  ouvrages ,  qui  sont  les  couleurs ,  lea 

^  formes  et  les  mouvemens. 

Des  Couleurs. 

Je  me  garderai  bien  de  definir  les  couleurs^ 

et  encore  plus  d'en  expliquer  Forigine.  Ce 

sont ,  disent  nos  ^hysiciens ,  des  refractions 

^  de  la  lumi^re  sur  les  corps,  comme  le  de- 

montre  le  prisme ,  qui  j  en  bnsant  un  rayoa 


^ 
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de  soleil ,  le  decompose  en  sept  rayons  co-* 
lores  qui  se  developpent  suiyant  cet  ordre , 
le  ronge  ,  I'orange ,  le  jayne ,  le  vert  ^  le  bleu, 
Findigo  et  le  violet.  Ce  sont  la ,  selon  eux , 
les  sept  couleurs  primitives.  Mais ,  comme  je 
Faidit>  j^gn9re  ce  qui  est  primitif  dans  la 
nature.  Je  pourrais  letir  objc^ct^r  ^  que  si  les 
couleurs  des  objets  ne  naissent  que  de  la  re- 
fraction de  la  lumi^re  du  soleil  j  e  ^.les  devraient 

» 

disparaitre  k  la  lueur  de  nos  bougies ,  car  la  lu- 
jmjfrj;;  Ami  hnn{iiirn  T\^^^  d^compggp  pt^int^yri 
V  prisme ;  mais  je  m^   tiendrai  a  quelques 
reflexioas   sur  le  nombre  et  Tordre  de  cet 
sept  pr6t endues  couleurs  primitives.  D'^abord, 
il  est  evident  qu'il  y  en  a  quatre  qui  sont 
oomposees  :.  car  Forange  est  compost  du  jaune 
et  du  rouge;  le  vert,  du  }aune  et  du  bleu; 
le  violet ,  du  bleu  et  du  rouge  jet  I'indigo 
n'est  qu'uue  teinte  de  bleu  surchargee  de 
noir  :    ce  qui  reduit  les  couleurs  solaires  4 
trois  couleurs  primordiales ,  qui  sont  le  jaune, 
le  rouge  et  le  bleu  j  auxquelles  ^  si  nous  joi- 
gnons  le  blanc  qui  est  la  couleur  de  la  lu«-: 
mi^re ,  et  le  noir  qui  en  est  la  privation , 
nous  aurons  cinq  couleurs  simples,  avec  les- 
quelles  on  pent  composer  toutes  les  nuances 
imaginables.  ; 

Nous  observerons  ici  que  aios  jnacbines  dp 
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physique  nous  trompent  avec  leur  air  savant  ^ 
non-seulement  p^lrce  qu'elles  supposent  a  la. 
nature  de  faux  elemens ,  comme  lorsque  le 
prisme  nous  donne  des  couleurs  composees 
pour  des  couleurs  primitives  ,  mais  en  lui  eu 
soustrayant  de  veritablesj  car  combien'de 
corps  blancs   et  noirs  doivent  etre  reputes 
sans  couleur,  attendu  que  ce  meme  prisme 
ne  manifeste  pas  leurs  teintes  dans  la  decom- 
position du  rayon  solaire  I   Get  instrument 
nous  induit  encore  en  erreur  sur  Tordre  na- 
turel  de  ces  memes  couleurs,  en  le  com- 
men9ant  par  le  rayon  rouge ,  et  en  le  ter- 
minant  par  le  rayon  violet.  L'ordre  des  cou-  ' 
leurs  dans  le  prisme  n'est  done  qu'une  de- 
composition triangulaire  d'un  rayon  de  lu- 
aniere  cylindrique ,  dont  les  deux  extremes  ^ 
le  rouge  et  le  violet,  participant  Tune  de 
I'autre  sans  la  terminer }  de  sorte  que  le  prin- 
cipe  des^  couleurs ,  qui  est  le  rayon  hlanc  et 
sa  decomposition  progressive,  ne  s^y  mani- 
festent  plus.  Je  suis  nieme  tres-porte  a  croire 
qu'on  peut  tailler  un  cristal  avec  tel  nombre 
d'angles  qui  donneraient  aux  refractions  du 
rayon  solaire  lin  ordre  tout  different ,  et  qui 
en    multiplieraient   les  couleurs  pretendues 
primitives  bien  au-dela  du  nombre  de  sept. 
L^autorite  de  ce  poly^dre  devi^ndrait  tout 
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aossi  resj)ectable  que  celle  du  prisme,  sides 
algebristes  y  appliquaient  quelques  calculs 
nil  peu  obscurs,  et  quelques  raisohnemena 
de  la  philosophie  corpusculaire ,  comme  ils 
out  fait  aux  efFets  de  celui-la. 

Nous  nous  servirons  d'un  moyen  moins  sa- 
vant pour  nous  donner  une  idee  de  la  gene- 
ration des  couleurs,  et  de  la  decomposition 
da  rayon  solaire.  Au  lieu  de  les  examiner 
dans  un  prisme  de  verre ,  nous  les  conside- 
rerons  dans  les  cieux ,  et  nous  y  verrons  les 
cinq  couleurs  primordiales  s^y  developper  dans 
Tordre  ou  nous  les  avons  annoncees. 

Dans  une  belle  nuit  d^ete ,  quand  le  ciel 
est  serein ,  et  charge  seulement  de  quelques 
vapeurs  l^geres ,  propres  a  arreter  et  &  re- 
franger  les  rayons  du  soleil  lorsqu'ils  traver- 
sent  les  extiemites  de  notre  atmosphere  ^ 
transportez  -  vous  dans  une  campagne  d'ou 
Pon  puisse  appercevoir  les  premiers  feux  de 
Faurore,  Vous  verrez  d^abord  blanchir  a  Tho- 
rizon  le  lieu  ou  elle  doit  paraitre ;  et  cette 
espece  d'aureole  lui  a  fait  donner ,  a  cause 
de  sa  couleur ,  le  nom .  d  aube ,  du  mot  latin 
alba ,  qui  veut  dire  hlanche.  Cette  blancheur 
monte  insensiblement  aii  ciel ,  et  se  teint  en 
jaune  a  quelques  degres  au-dessus  de  Thori- 
*oni  le  jaune ,  en  s'eleYant  k  quelques  degres 
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plus  haut ,  passe  a  Forange  ^  et  cette  nuanci^ 
d^orange  s'eleve  au  -  dessus  eji  vermilion  vi£* 
qui  s'etend  jusqu'au  zenith.  De  cfe  point  vous 
appercevez  au  ciel ,  derriere  vous ,  le  violet 
a  la  suite  di^  vermilion,  puis  Fazur ,  ensuite 
le  gros  bleu  ou  indigo ,  et  enfin  le  noir  tout- 
a- fait  k  I'occident, 

Quoique  ce  developpement  de  couleurs. 
pres^nte  une  multitude  infinie  de  nuances  in- 
termediaires  qui  se  succ^dent  assez  rapide- 
ment ,  cependant  il  y  a  un  moment  ^  et  ^  si 
je  me  le  rappelle  bien ,  c'est  celui  ou  le  so- 
leil  est  pres  de  montrer  son  disque,  ou  le 
blanc  eblouissant  se  fait  voir  k  Fhorizon ;  le 
jaune  pur ,  k  quarante-cin^  degres  d'eleva- 
tion ;  la  couleur  de  feu ,  au  zenith  j  k  qjia- 
rante-cinq  degres  au-dessous ,  vers  Toccidenty 
le  bleu  pur ;  et  a  Toccident  meme ,  le  voil^ 
sombre  dej  la  nuit  qui  touche  encore  Fhori- 
zon.  Du  moins  j^ai  cru  remarquer  cette  pro*- 
gression  entre  les  tropiques ,  ou  il  n'y  a  pres- 
que  pas  de  refraction  horizontale  qui  fasse 
anticiper  la  lumiere  sur  les  tenebres;,  comme 
dans  nos  climats. 

J.  J.  Rousseau  me  disait  un  jour ,  que  quoi- 
que le  champ  de  .ces  c6uleurs  cielestes  soit  le 
bleu ,  les  teintes  du  jaune  qui  se  fondent  avec 
lui  n^j  produisent  point  la  c6uleur  verte,comme 
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il  arrive  dans  nos  couleors  materielles  ,  lors- 
qu^on  mele  ces  deux  nuances  ensemble.  Mais 
je  lui  repondis  que  j'avais  apper9u  plusieurs 
fois  du  vert  au  ciel  ^  non  -  seulement  entr6 
les  tropiques ,  maas  sur  Thorison  de  Paris.  A 
la  verite  cette  couleur  ne  se  voit  guere  ici 
que  dans  quelque  belle  soiree  de  I'eLe.  J'ai 
vu  aussi  dans  les  nuages  des  tropiques  ^  d-e 
toutes  le§  couleurs  qu'on  puij»se  ap^jei:qfevoir 
fiur  la  terra  ^  principalera^Ot  sur  la  mer  ^t 
dans  les  tempetes.  II  y  en  a  alors  de  cuivrees  > 
de  couleur  de  fumee  de  pip^ ,  de  brjanes , 
derousses^  de  noires,  de  grises,  de  liVides, 
de  couleur  marron ,  et  de  aelle  de.  gu^u3i^ 
de  four  enflanime.  Quant  a  celles  qui-y  par 
ndssent  danfi  les  jours  serekis,  il  y  en  a  de 
^  vim  et  de  si  ^clgjtaat^s ,  qu'on  n'en  verra 
jto^s  de  semblables  dain^  aucun  palais  y  quand 
on  y  rassemblerait  toutes  les  pierreHes  da 
Mogol.  Quelquefois  les  vents  alises  du-nord* 
est  ou  du  sud-est ,  qui  y  soufflent  constant^ 
meat,  cardent  les  nu^g^i  cpmme  si  c'etaient 
des  floconfe  de  soipy. puis. Hs  les  qhassent  a 
^Occident  ^n.  .les  croi^ant  les  uns  snix  jles  aur 
tres  GQpQtm^  les  mailles  d'un  panier  k  joun  lis 
jettent  s^r  les  cotea  de  c.e  reseau  les  nuages 
quails  n'ont  pas  employes  ,;  et  qui  ne  sent  pas 
ea  petit  hombre  j  ils  les  youlent  en  e^oroxep 
Tome  II.  F  ' 


62  E  T   U  D   B   $ 

masses  blanches  oomme  la  neige,  les  Gon^ 
tournent  sur  leurs  bords ,  en  forme  de  oroapee^ 
et  les  eqtassen^  les  uns  sur  les  autre^  comino. 
les  Cordilieres  da  Perou ,  en  lenr  doilnant  des 
formes'  de  montagnes  ^  de  cayemes  et  de  ro- 
cliers  J  e.nsuite  ,  vers  le  soir ,  ils  calmissent 
un  peu ,  comine  s'ils  craignaient  de  deranger 
leur  ouyrsige.  Quand  lei  soleil  vifent  a  des- 
cendre  derri^re  ce  magnifique  r^seau ,  on  voit 
passer  par  loutes  ses  lozanges  une  nfmkitude 
die  rayons  ktmineux  qvi  y  font  un  tel  «ffet  , 
que  les  deux  coles  de  chaque  lozange^  qui  en 
^oat  eclairea ,  paraissent  Toleres  d^un  filet  d'or, 
•t  le^  deux  autres  qui  deyraient  etre  dans 
I'o^lore,  sent  teints  4*nn  superbe  n^carat. 
Quatre  ou  cinq  gerbes  de  lumi^re  qui  s^eM* 
vent  du  aoleil  cpuehant  ju^qu'au  zenith  ^bor-; 
ident  de  franges  d^or  les  sommets  indeds  ^e 
cette  barriere  celeste,  et  vont  frapper  des 
reflets  ^de  leurs  feux  les  p3rramides  des  mon* 
-taj^es  :ueriennes  coUater^les ,  qui  semblent 
alocs^eb&d'argent  et  de  vermilion.  Cest  dans 
ce  moment  qu'dn  apper^oit  au  milieu  de  leurs 
t»oi>pfe^  fedoublees  une  piultitude  de  vallons 
qui  s^^etendent  allnfini,  en  se  d}stin^ant  A 
tej^^ouverture,  par  quekjue  nuanc'^'de  cx)u*- 
leQr 'de  chair  ou  de  rose:  Ces  vallons  celestes 
rpf esentent  j  dans  leurs  divers  contours ,  des 
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teintes  inimitables  de  blanc  qui  fuient  a  perte 
de  yue  dans  le  blanc ,  ou  des  ombres  qui  se 
prolongent ,  ^ans  se  confondre ,  sur  d^autre$ 
ombres.  Vous  voyez  9a  et  la  sorlir  des  flancs 
caveraeux  de  ce's  montagnes ,  des  fleuves  de 
hmiere  qui  se  pr<^cipitent  en  lingots  d^or  et 
tfargent  sur  des  rochers  de  corail.  Ici ,  ce  sont 
de  sombres  rochers  perces  a  jour  qui  laissent 
appercevoir  par  leurs  ouvertures  le  bleu  piir 
du  firmament }  la ,  ce  sont  de  "longues  graves 
sablees  d'or  ^  qui  s'etendent  sur  de  riches  fonds 
du  ciel ,  ponceaux ,  ecarlates ,  et  verts  comme 
lemeraude.  La  reverberation  de  ces  couleurs 
occidentales  se-r^pand  sur  la  mer,  dont  elle 
glace  les  flpts  azures  9  de  safran  et  de  pour^- 
pr^.  Les  matelots  appuyes  sur  les  passavans 
du  navire  ,  admirent  en  silence  ces  paysages 
a^riens^  Quelquefois  ce  spectacle  sublime  se 
presente  i  eux  a  l^eure  de  la  priere ,  et  sem- 
We  les  inTiter  a  Clever  leurs  coeurs  comme 
leurs  voeux  vers  les  cieux.  H  change  k  chaque 
instant  :  bientot  ce  qui  etait  lumineux  est 
Mmplement  color^ ;  et  ce  qui  etait  colore , 
est  dans  Fombre.  Les  formes  en  sont  aussi 
variables  que  les  nuances ;  ce  sont  tour-a«^our,^ 
des  lies ,  des  hameaux ,  des  coUines  plantees 
de  palmiers ,  de  grands  ponts  qqi  traversent 
des  fleuves,  des  campagnes  d^or,  d^amethistes;. 
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de  rubis ,  ou  pluiot  ce  n^est  rign  de  tout  cela  5 
ce  sont  des  couleurs  et  des  formes  celestes 
quVucun  pinceau  ne  peut  rendre  ^  ni  aucuue 
langue  exprimer. 

11  est  tres-r^mprquable  que  tous  les  voya- 
geurs  qui  out  monte  en  differentes  saisons  sur 
les  montagnes  les  plus  elevees  du  globe  ,  entrc 
les  tropiques  et  hors  des  tropiques  ,  au  milieu 
du  continent  ou  dans  des  iIes,.u'ont  apper9U 
dans  les  nuages  qui  etaient  au-dessous  d'eux  y 
qu^une  surface  grise  et  plombee ,  sans  aucune 
variation  de  couleur ,  et  semblable  a  celle  d'un 
lac.  Cependant  le  soleil  eclairait  ces  nuages 
de  toute  sa  lumiere ;  et  ses  rayons  pouvaient 
y  combin'er  sans  obstacle,  toutes  les  lois  de 
la  refraction ,  auxquelles  notre  physique  les 
a  assujettis.ll  s'ensuit  de  cette  observation, 
que  je  repeterai  encore  ailleurs,  4  cause  de 
son  importance ,  qu^il  n'y  6  pas  une  seule 
nuance  de  couleur  employee  en  vain  dans 
Tunivers  ,  que  ces  decdrations  celestes  sont 
faites  pour  le  niveau  de  la  terre ,  et  que  lent 
magnifique  point  de  vne  est  pris  de  Fliabita- 
tion  de  rhomme. 

Ces  concerts  admirables  de  lumieres  et  de 
formes  qui  ne  se  manifest ent  que  dans  la  partie 
iuferieure  des  nuages  la  moins  ecl^iree  du  so- 
leil,  sont  produits  par  des  lois  qui  me  sont 
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tout-a-fait  inconnues.  Mais  quelle  que  f;oit 
leur  variete ,  elles  s'y  reduisent  a  cinq  cou- 
leurs  :  le  jaune  y  parall  une  generation  du 
blanc,  le  rouge  une  nuance  plus  fonc6e  du 
jaune,  le  bleu  une  teinte  de  rouge  plus  ren- 
forcee ,  et  le  noir  la  derni^re  teinte  du.  bleu. 
On  ne  peut  douter  de  cette  progression ,  lors- 
qu^on  observe  le  matin ,   comme  je  Tai  dit , 
le  developpement  de  la  himi^re  dans  les  cieux ; 
vous  y  voyez  ces  cinq  couleurs  avec  leurs 
nuances  intermediaires  s^engendrer  les  unes 
des  autres  a-peu  pr^s  dans  cet  ordre  :  le  blanc , 
le  jaune  souffre ,  le  jiune   citron ,  le  jaune 
d'oeuf,  Forange,  la  couleur  aurore,  le  pon-- 
ceau ,  le  rouge  plein ,  le  rouge  carmine ,  le 
pourpre  5  le  violet ,  Tazur,  Tindigo  et  le  noir. 
Chacjine  de  ces  couleurs  ne  semble  etre  qu'une 
teinte  forte  de  celle  qui  la  precede ,  et  une 
teinte  leg^re  de  celle,  qui  la  suit ,  ensorte  que 
toutes  ensemble  ne  paraissent  que  des  mo- 
dulations d'une  progression  dont  le  blanc  est 
le  premier  terme ,  et  le  noir  le  dernier. 

Dans  cet  ordre,  oii  les  deux  extremes^ 
le  blanc  et  le  noir ,  c'est-a-dire  la  lumiere  et 
les  tenebres^'produisent  en  s'harmoniant  tant 
de  couleurs  differentes,  vous  ]remarquerez  que 
la  couleur  rouge  tient  le  milieu ,  et  qu  elle  est 
la  plus  belle  de  toutes  au  jugement  de  tooi 
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les  peuples.  Les  Russes ,  pour  dire  qu'une  filL 
est  belle ,  disent  qu'elle  est  jouge.  Ilsl'appelle] 
Crastna  devitsa  :  chez  eux,  beau  et  roug43 
soni  synonymes.  On  faisait  au  Perou  et  atx 
Mexique ,  yn  cas  infini  du  rouge.  Le  plus  beaix    " 
present  que  I'empereur  Montesume  crut  faire 
a  Cortes ,  fut  de  lui  donner  un  collier  d'ecre- 
visses  J  4iui  avaient  naturellement  cette  riche 
couleur  (i).  La*seule  demande  que  fit  le  roi 
.  de  Sumatra  aux  Espagnols  qui  aborderent  les 
premiers  dans  son  pays ,  et  qui  lui  presenterent 
beaucoup  d'^chantillons  du  commerce  et  de 
rindustrie  de  TEurope  ,  se  reduisit  a  du  corail 
et  a  de  F^carlate  (a)  ;  et  il  leur  promit  de  leur 
donner  en  retour ,  tbutes  les  epiceries  et  les 
marchandises  de  I'lnde  dont  ils  auraient  be- 
fioin.  On  trafique  desavantageusement  avec 
les  Negres^  les  Tartares,  les  Americains  et 
les  Indiens  orientaux ,  si  on  ne  leur  apporte 
des  etofFes  rouges.  Les  temoignages  des  voya- 
geurs  sont  linanimes  sur  la  preference  que  tons 
.    les  peuples  donnent  a  cette  couleur.  Je  pour- 
rais  en  rapporter  une  infini  t6  de  preuves ,  si 
je  ne  craignais  d'etre  ennuyeux.  J'ai  indiqufe 


(i)  Voyez  Herrera. 

(2)  Voyez  Histoire  generale  des  Voyages ,  par  Tabbe 
Frerost. 
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seulement  runiver$alit6  de  ce  gd&t  ^  pbut  faire 
Toir  la  faussete  de  cet  axiome  philosophiqae  > 
qui  dit  ijue  lea  gouts  sont  arbitraire^^  ou>  cd 
qui  est  la  meme  chose  ^  i}a'il  n'y  a  point  dan^ 
la  nature  de  lois  pour  la  beaut6 ,  et  que  nos 
gouts  sont  des  e£^ts  de  nos  prejug^s  :  c^est 
tout  le  contraire  y  cd  soht  nod  pi^juges  qui 
cotrompent  nos  goutd  naturals ,  qui  sans  eux 
seraient  las  memes  p&rtoate  la  terre.  C'est 
par  une  suite  de  ces  pr^juges  que  les  Turos 
preferent  la  couleur  verte  k  toutes  Ifes  autres  j 
parce  que ,  selon  la  tradition  de  leurs  docteurs  i 
c'etait  la  couleur  favorite  de  Mahomet ,  et  que 
ses  descendans  ont  setils  de.  tons  les  Turca 
le  privilege  de  porter  le  turban  vert  Mais 
par  une  autre  prerention  j  les  Persans  leura 
Toiains  meprisent  le  V6rt,  parce  qu'ils  rej  ettent 
les  traditions  de  ces  docteurs  Turcs ,  et  quails 
ne  reconnaissent  point  cette  parente  de  lent 
prophete ,  6tant  sectateurs  d'Aly.  Par  unp  autre 
chimere ,  le  jaune  parait  ^nx  Chinois  la  plua 
distinguee  de  toutes  les  coul^ufs ,  parce  que 
c'eat  celle  3de  leur  dragon  cmblematiqtie ;  lef 
jaune  est  i  la  Chine  la  couleur  imp^riale  ^ 
comme  le  vert  Test  en  Turquie :  d'ailleurs  ^ 
sSivahtle  rappbrt  dlsbrants-Ides^  les  Chinc»s 
representent  sur  leur$  theatres  les  dieuit  et 
les  heros  le  visage  teint  d'one  couleujf   ^ 
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aang  (i).  Toutes  ces  nations,  la  couleurpo" 
•  Utique  exceptee  ,  regardent  le  rouge  comme 
la  plus  belle  ,  ce  qui  suffit  pour  etablir  a  son 
eg^ard  une  unanimite  ,de  preferences* 

Mais  sans  nous  arreter  davantage  au  te* 
xnoignage  variable  des  hommes  ,   il  sufiit .  de 
celui  de  la  nature.  C^est  avec  le  rouge  que  la 
nature  rehausse.  les  parties  les  plus  brillantes  ^ 
des  plus  belles  fleurs.  Elle  en  a  colore  entie- 
rement  la  rose  qui  en  est  la  reine  :  elle  a 
donne  cette  teinture  au  sang ,  qui  est  le  prin,- 
cipe  de  la  vie  dans  les  animaux :  elle  en  revet 
aux  Indes,  le,  plumage  de  la  plupart  des  oi- 
seaux  y  sur-tout  d^ipis  la  saison  des  amours.  11 
y  a  peu  d^oiseaux  alors  a  qui  elle  ne  donne 
quelque  nuance  de  cette  riche  couleur*  Les 
/  uns  en  ont  la  tete  couverte,  comme  ceux  qu'on 
appelle  cardinaux ;  d^autres  en  ont  des  pieces 
de  poitrine ,  des  colliers ,  des  capuchons ,  des 
epaulettes.  11  y  en  a  qui  conservent  entiere- 
ment  le  fond  gris  ou  brun  de  leurs  plumes  y 
mais  qui  sont  glaces  de  rouge,  comme  si  on 
lets  eut  roules  dans  le  carmin.   D'autres  en 
^ont  sables ,  comme  si  on  eut  souffle  sur  eux 

« 
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(i) Voyage  de  Moscou  a  la  Chine,  par  Isbrants- 
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qnelque  poudre  d'ecarlate.  lis  ont^avec  ccia 
des  piquetures  blanches  melees  parmi ,  qui  y 
prockusent  un  efFet  chctrmant  :  c'est  ainsi 
qu'est  paint  tin  petit  oiseaa  des  Indes ,  appele 
bengali.  Mais  rien  n'est  plus  aimable  qu'une 
tourterelle  d'Afrique ,  qui  porte  sur  son  plu- 
mage gris  de  perle ,  precisement  k  Fendroit 
du  coeur ,  une  tache  sanglante  melee  de  dif- 
ferens  rouges ,  p^faitement  semblable  k  une 
blessure;  il  semble  que  cet  oiseau  dedie  k 
TAmour ,  porte  la  livree  de  son  maitre  ,  et 
qu'tt  a  servi  de  but  a.ses  fleches.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  merveilleux  ,  c'est  que  ces  riches 
teintes  coralines  disparaissent  dans  la  plupart 
de  ces  oiseaux  apr^s  la  saison  d'aimer ,  comme 
fii  c'etaient  des  habits  de  parades  qui  leur 
eassent  ete  pretes  par  la  nature,  seulement 
pour  le  tems  des  noces. 

La  couleur  rouge  situee  aii  milieu  des  cinq 
couleurs  primordiales ,  en  est  Texpressibn  har- 
monique  par  excellence ,  et  le  result^t ,  comme 
nous  Favons  dit ,  de  Tunion  d^  deux  contraires , 
la  lumi^re  et  les  ten^bres.  II  y  a  encore  des 
teintes  fort  agreables  qui  se  composent  d- op- 
positions d'extreme^s.  Par  exemple  ,  de  la  se- 
conde  et  de  la  quatrieme  couleur,  c'est-a-dire, 
du  jaune  et  du  bleu ,  se  forme  le  vert  qui  cons- 
lilue  une  harmonic  tr<?s-belle ,  qui  doit  tenir 
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peut-  etre  le  second  rang  en  beaute ,  panni 
les  couleurs ,  comme  elie  tient  le  second  dens 
leur  generation.  Le  vert  parait  menje  aux  jeusr 
de  bien  des  gens ,  sinon  la  plus  belle  teipte  ^ 
du  moins  la  plus  aimable ,  parce  qu^il  est  moin A 
'  eblouissant  que  le  rouge ,  et  plus  assorti  a  leurA 
yeux  (i)., 

"  ■ '  ■— — ■  ■*— — — ^ 

(i)  Cest  Tharmonie  qui  rend  tout  sensible  ,  comm^ 
c^est  la  monotonie  qui  f^it  tout  disparakre.  Non-s<eille- 
ment  les  couleurs  sont  des  consonnances  harmoiiiques 
de  la  lumiere ,  mais  il  n'y  a  point  dc  corps  colore  dent 
la  nature  ne  relive  la  teinte  par  le  contraste  des  deux 
>  couleurs  extremes  g^neratives ,  qui  sont  le  blanc  et  le 
boir.  Tout  corps  se  detache  par  la  lumiere  et  Tombre , 
dont  la  premiere  tiresur  le  blanc  ,  et  la  seconde  su^ 
le  noir.  Ainsi ,  chaque  corps  porte  avec  lui  une  har-^ 
moi^ie^  comple  te . 

Ceci  n'est  pas  arrive  au  hasard.  Si  nous  etions  eclaires  , 
par  exemple ,  par  un  air  lumineux  ,  nouis  n'apperce-* 
vrions  point  la  forme  des  corps ;  car  leurs  contours  , 
leurs  profiU  et  leurs  cavites ,  seraient  couverl*  d'une 
lumiere  uniforme  ,  qui  en  ferait  ^isparaitre  les  parties 
•aillantes  et  rentrantes.  C'est  done  par  une  providence 
bien  convenable  a  la  faiblesse  de  notre  vue  ,  que  TAu- 
teur  de  la  nature  i  fait  partir  la  lumiere  d'un  seul  point 
du  ciel ;  et  c'est  par  une  intelligence  aussi  admirable  , 
qu'il  a  donn^  un  mouvement  de  progression  au  soleil , 
qui  est  la  source  de  cette  lumi^e  ,  afin  qu'elle  format, 
avec  les  ombres  ,  des  harmonies  variees  a  eha^ue  int^ 


D  E      LA      H   A   T   U   R  'b.  ,  Q I 

Je  ne  m'arretierai  pas  davantage  aux  autres 
nuances  harmoniques  que  Ton  pent  tirer  ^ 
fnivant  les  lois  de  leur  generation  ,  des  cou- 
leurs  les  plus  oppos^es ,  et  dont  on  pent  foimer 
des  accords  et  des  concerts ,  comme  avait 


tant.  II  a  aussimodlfi^  cette  lumiere  sur  les  objets  ter* 
restres ,  de  mani^e  qu'elle  ^claire ,  immediateinent  et 
mediatement ,  par  refraction  et  par  reAexion ,  et  qu*elle 
etend  ses  nuances,  et  les  harmonie  avec  celles  da 
lombre ,  d'une  maniere  ineffable. 

J*  J.  Rousseau  me  disait  un  jour :  «  Les  peintres  don- 
»  nent  lapparence  d'un  corps  en  relief  a  une  surface 
»  unie;  je  voudrais  bien  leur  voir  donner  celle  d'une 
»  surface  unie  a  un  corps  en  reliefs.  Je  ne  lurr^pohdif 
rieu  pour  lors  j  mais  ^yant  pens^  depuis  a  la  solution 
de  ce  p^obleme  d*optique ,  je  ne  Tai  pas  trouve  impos- 
sible, II  ny  aurait ,  ce  me  semble,  qua  detruire  un 
des  extremes  ^larmoniques  qui  rendent  les  corps  sail- 
lans.  Par  exemple ,  pour  aplanir  un  bas-relief,  il  fau- 
drait  qu'ils  peignrssent  ses  cavites  de  blanc  ,  ou  ses 
parties  saillantes  de  noir.  Ainsi.,  comme  ils  emploient 
Tiiarmonie  du  clair-obscur  pour  faire  apparaitre  ua 
corps  sur  une  surface  plane  ,  ils  pourraient  se  servlr 
de  la  monotonie  d'une  seule  teinte  pour  faire  dispa«i 
raitre  ceux  qui  sont  en  relief.  Dans  le  premier  cas  , 
ils  font  voir  un  corps  sans  qu'on  puisse  le  toucher ; 
dans  le  second,  ils  feraient  toucher  un  corps  san« 
quon  put  le  voir.  Cette  magie-ciserait  bi^n  aussi  sur* 
prenante  que  Tautra. 
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fait  le  pere  Cartel  dans  son  fameux  clavecin  • 
Je  remarquerai  cependant  que  les  coulears 
peuyent  influer  sur  les  passions,  et  qu^on 
pent  les  rapporter ,  ainsi  que  leurs  harmonies  , 
ii  des  affections  morale^.  Far  exemple ,  si  vous 
partez  du  rouge ,  qui  est  la  couleur  harmo- 
nique  par  excellence ,  et  que  vous  remonliez 
au  blanc ,  plus  vous  approchetez  de  ce  pre- 
mier terme,  plus  les  couleurs  seront  vives  et 
gaie$.  Vous  aurez  successivement  le  ponceau  ^ 
rorange,le  jaune,  le  citron, la  couleur sulfu- 
xiue  et  le  blanc.  Plus,  au  contraire  vous  irez 
du  rouge  au  noir^'plus  les  couleurs  seront 
sombres  et  tristes;  car  vous  aurez  le  pourpre, 
le  %aolet ,  le  bleu ,  Pindigo  et  le  noir.  Dans 
les  harmonies  que  vous  formerez  de  part  et 
d'autre  en  reunis^sant  les  couleurs  opposees  ^ 
plus  il  y  entrera  de  couleurs  de  la  progression 
ascendante ,  plus  les  harmonies  en  seront  gaies  j 
et  le  contraire  arrivera  lorsque  les  couleurs 
de   la  progression  descendante  domineront. 
C'es|  par  cet  efiet  harmonique  ,  que  le  vert 
etant  compose  du  jaune  et  du  bleu,  il  est 
d'autant  plus  gai  que  le  jaune  y  domine ,  et 
il  est  d'autant  plus  triste  que  le  bleu  le  sur* 
mpnte,  C'est  encore  par  cette  influence  har-r 
monique ,  que  le  blanc  repdnd  plus  de  gaite 
dans  toutes  les  nuances ,.  parce  qu^il  est  la  lu* 
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miere.  II  fait  meme  par  son  opposition  un 

effet  charmant  dans  les  harmonies  que  j'ap- 

peile  melancoliques  :  car,  male  au  violet^  il 

donne  les  nuances  agreables  de  la  fleur  du 

lilas  i  joint  au  bleu  il  donne  I'azur ,  et  au  noir 

il  produit  le  gris  de  perle  j  mais  fondu  avec 

le  rouge  il  donne  la  couleur  de  rose  ,  cette 

nuance  ravissante  qui  eft  la  fieur  de  la  vie« 

Au  contraire  ^  si  le  noir  domine  dans  les  cou-* 

leurs  gaies ,  il  en  resulte  un  efiet  plus  triste 

que  celui  qu'il  produirait  liii-meme  etant  tout 

pUr.  C'est  ce  que  vous  pouvez  voir  lorsqu'il 

^t  mele  au  jaune ,  a  I^orange  et  au  rouge , 

qui  deviennent  alors  des  ^ouleurs  temes  et 

meurtries.  La  couleur  rouge  donne  de  1^  vie 

aNtoutes  les  nuances  ou  elle  enlre ,  comme  la 

blanche  leur  donne  de  la  gaite^et  la  noire  de 

la  tristesse. 

Si  vous  voulez  faire  naitre  des  efiets  tout- 
hr£axt  opposes  k  la  plupart  de  ceux  dont  nous 
venons  de  parler>  c'est  de  placer  les  couleurs 
extremes  les  unes  aupres  des  autres  sans  les 
confondre.  Le  noir,  oppos^  au  blanc,  produit 
FeflTet  le  plus  triste  et  le  plus  dur,  Leur  op- 
position est  un  signe  de  deuil  chez  la  plupart 
des  nations ,  coinme  il  en  est  un  de  destruc- 
tion dans  led  orages  da  ciel  ,  et  dans  les  tem- 
petes  de  la  mer.  Le  jaune  meme ,  oppose  au 
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noir  J  est  le  caracteristiqne  de  plusieurs  Bni^ 
maux  dangereux,  comcne  de  la  guepe  et  da 

ligre,  etc Ce  n'e$t  pas  que  les  femmes 

n'eraploient  avec  avantage ,  dans  leur  parure  , 
ces  couleurs  opposees  j  mais  elles  ne  s'en  cm- 
bellissent  que  par  les  contrastes  qu'elles  en 
forment  avec  la  couleur  de  leur  taint  j  et 
comme  le  rouge  y  domine ,  il  s^ensuit  que 
ces  couleurs  opposees  leur  sont  ayantageuses  y 
Gar  jamais  Fexpression  harmpnique  n'est  plus 
forte  que  quaud  elle  se  trouve  entre  les  deux 
extremes  qui  la  produisent.  Nous  dirons  ail- 
leurs  quelque-  chose  de  cette  partie  de  Phar- 
monie ,  lorsque  nous  parlerons  des  contrastes 
et  de  la  figure  humaine. 

Nous  i^e  devons  pas  dissimuler  ici  quelques 
objections  qu'on  peut  elever  centre  Funiversa- 
lite  de  ces  principes.  Nous  avons  represente  la 
couleur  blailche  comme  uue  couleur  gaie ,  et 
la  noire  comme  une  couleur  triste ;  cependant 
quelques  peuples  negres  r^^sentent  le  diable 
blanc  ;  les  habitans  de  la  presqu'ile  de  Plnde 
se  frottent,  en  signe  de  dueil ,  le  front  et  lea 
f^mpes  de  poudre'de  bois  de  santal,  dbntla 
couleur  est  d^un  blaric  jaunatre.  Le  voyagear 
la  Barbinais ,  qui  dans  son  voyage  autour  du 
monde ,  a  aus^i  bien  decrit  les  inoeurs  de  la 
Chine  ^  celles  de  nos  mariBs  el  de  plusieurs  cq- 
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bnies  de  FEurope ,  dit  que  le  blanc  est  la  cou« 
leur  du  deuil  chez  les  Chinois.  On  ponrrait 
€onclure  de  ces  exeiJiples  que  le  sentiment^ 
des  couleurs  est  arbitraire  ^  puisqu^il  n'est  pa4 
le  meme  chez  tous  les  peuples. 

Voici  ce  que  nous  avons  i  repondre  a  ce 
sujet.  Nous  avons  dejk  fait  voir  ailleurs  que 
les  peuples  de  TAfrique  et  de  FAsie ,  quelque 
noirs  quails  soient ,  preferent  les  femmes  blan- 
ches a  celles  de  tous  les  autres  teints.  Si  que!-; 
.  <{aes  nations  de  negres  peignent  le  diable  en 
Uanc ,  .oe  peut  bien  etre  par  le  sentiment  de 
H  tytannie  que  les  blanos  exercent  sur  elles. 
Amsi  la  coulear  blanche  ,  deyenue^pour  ellea 
Bne  coulenr  politique ,  cesse  d^etre  une  cou- 
leizr  naturelle.  D'ailleurs  le  blanc  dont  elles 
{kdignent  leur  diable ,  n^est  pas  un  Jblanc  rem- 
fii.  d'har^ionie  comme  celui  de  la  figure  hu- 
maipe ;  mais  un  blanc  pur ,  un  blanc  de  craie 
4d  que  celui  dont  nos  peintres  enlHminent  les 
%cyre&  dephaii4omes^  et  d^  revenans  dans  leurs 
fc&nes  magiques  et  infemales*  Si  cette  cou- 
leur  eclatante  est  Texpression  du  deuil  che« 
kla  Indiens  et  chez  les  Chinois ,  c'est  qu'elle 
eoniraste  d^ement  avec  la  peau  noire  de  ces 
peiiplii&.  Les  ladiens  sont  noirs.  Les  Chinois 
Bieridi<»!^ux  ont  la  peau  fort  basanee.  lis  tirent 
leiir  religion  et  leurs  prinoipales  coutumes  d« 
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rinde,  leberceau  dugenre  humain^doni  leslia^ 
bitans  sontnbirs.  Leurs  habits  exterieurs  sont 
d'une  couleur  sombre;  ils  portent  beau  coup  de 
robes  de  satin  noir ;  ils  sont  chaussesde  bottes 
noires  j  les  ameublemens  de  leiirs  maisons 
iont ,  pour  la  plupart ,  revetus  de  ces  beaux 
vemis  noirs  qu'on  nous  apporte  de  letir  pays. 
Le  blanc  doit  done  faireune  grande  dissonance 
avec  leurs  meubles ,  leurs  habillemetas ,  et  sur- 
tout  avec  la  couleur  rembrunie  de  leur  peau. 
Si  ces  peuples  portaient  comme  nous  de&  bab- 
bits noirs  dans  le  deuil ,  quelque  sombre  que 
soil  leur  couleur  ^  elle  ne  formerait  point  d'op- 
position  tranchee  dans  leur  parure.  Ainsi  Tex- 
pression  dela  douleur  est  precisement  la  meme 
chez  eu^  que  chez  nous;  car  si  nous  opposoxts*^ 
dans  le  deuil ,  la  couleur  noire  de  nos  habits 
a  la  couleur  blanche  de  notre  peau ,  a£n  d^en 
faire  naitre  une  dissonance  fun^bre,  les  peu- 
ples meridionaux  opposent  au  contraire  la'COi:^ 
leur  blanche  de  leurs  vetemens  &  la  couleur 
basanee  de  leur  peau,  afin  de  produire  le  meme 
effet. 

Cette  variete  de  gout  oonfirme  admirable- 
ment  l^universalite  des  principes  que  nous 
ayons  poses  sur  les  causes  de  Fharmonie  et 
des  dissonances.  EUe  prouve  encore  que  1-agre- 
ment  ou  le  -desagrement  d^une  couleur  sie  re- 
side 
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side  point  dans  une  seule  nuance^'  mais  dans 

rharmonie  ou  dans  le  contraste  heurte  de  deux 

couleurs  ppposees. 

Nous  trouverions  des  preuves  de  ces  lois 

muftipliees  a  l^infini ,  dans  la  nature ,  a  laquelle 

rhomme  doit  toujours  recourir  dans  ses  dou- 

ites.  Elle  oppose  durement,  danslespays  chauds 

comme  dans  les  pays  froids ,  les  couleurs  des 

animaux  destructeurs  et  danger6ux.  Par-tout 

les  reptiles  venimeux  sont  peints  de  couleurs 

meurtries*  Par-tout  les  oiseaux  de  proie  ont 

des  couleurs  terreuses  opposees  a  des  couleurs 

fauves ,  et  des  mouchetures  blanches  sur  un 

fond  sombre ,  ou  sombres  sur  un  fond  blanc. 

La  nature  a  donne  une  robe  fauve  rayee  de 

bran  ,  et  des  yeux  etincelans  au  tigre  en  em- 

.boscade  dans  I'ombre  des  forets  du  midi,  et 

elle  a  teint  de  noir  le.  museau  et  lea  griffes  , 

et  de  couleur  de  sang  la  gueule  et  les  yeux  de 

Fours  blanc ,  et  le  fait  apparaitre ,  malgre  la 

blancheur  de  sa  peau^  au  milieu  des  neiges 

dunord. 

Des  Formes. 

Passons  maintenant  a  la  generation  des  for- 
mes. II  me,semble  qu'onpeut  en  reduireles 
principes ,  comme  eeux  des  couleurs ,  k  cinq , 
qui  sont  la  ligne ,  le  triangle ,  le  cercle ,  Pel-, 
lipse ,  et  la  parabole. 

Tome  II.  G 
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La  ligne  engendre  toutes  les  formes ,  comme 
:le  rayon  de  lumiere  toutes  les  couleurs.  £lle 
precede ,  comme  celui-ci ,  dans  ses  genera- 
tions, par  degres,  produisant  d^abord^  par 
trois  fractions ,  le  triangle  qui ,  de  toutes  les 
•figures ,  renferme  la  plus  petite  des  surfaces 
.sous  le  plus  grand  des  circuits.   Le  triangle 
.ensuite  y  compose  lui-meme  de  trois  triangles 
au  centre ,  produit  le  carre  qui  en  a  quatre  ^ 
le  pentagone  qui  en  a  cinq ,  Pexagone  qui  en 
A  six ,  et  le  reste  des  polygenes ,  jusqu'au  cer-^ 
de  compose  d^une  mtiltitude  de  triangles ,  dont 
Jes  sommets  sont  k  son  centre ,  et  les  bases  i 
£B  circonf&rence ,  et  qui ,  au  coiltraire  du  trian«« 
gle ,  contient  la  plus  grande  des  surfaces  sous 
le  moindre  des  perimetres.  La  forme  qui  a 
itoujours  eii  depuis  la  ligne  j  en  se  rapprochant 
A^na  centre  jusqu^au  cercle,  s^en  ecarte  ensui- 
te,  et  ^produit  I'ellipse ,  puis  la  parabole  ^  et 
^enfin  toutes  les  autres  courbes  evasees  doxit 
<ovl  pent  rapporter  les  equations  a  celles-ci. 

Ensorte  que  >  sous  cet  aspect ,  la  ligne  inde- 
finie  n'a  point  de  centre  commun ;  le  triangl^ 
-a  trois  points,  de  son  perimitre  qui  en  out  un  ; 
Je  carre  en  a  quatre ;  le  pentagon^  cijiq ;  Vexar 
•gone  six ;  et  le  .cercle  a  tous  les  points  de  sa 
-circonference  ordonnes  a  un  seul  et  unique 
centre.  L^ellipse  commence  ^s^ecarter  de  cett# 
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erdonnance  et  a  deux  centres ;  et  la  parabole  > 
ainsi  que  les  autres  courbes  qui  ^eur  son!  ana-; 
logdes ,  en.  out  une  infinite  renferm^s  dans 
leur  axe ,  dont  elles  s^eloignent  de  plus  en  plus 
en  formant  des  esp^ces  d'entonnoirs. 

En  supposant  cette  generation  ascendante 
de  formes  depuis  la  ligne  parle  triangle  jus* 
qu'au  cercle ,  et  leur-  generation  descendante 
depuis  le  cercle  pat  Tovale  jusqu'a  la  para-* 
bole ,  je  deduis  de  ces  cinq  formes  elementaires 
toutes  les  formes  de  la  nature  ;  comme ,  avec 
les  cinq  couleui;^  primordiales  ,  j'en  compose 
toutes  les  nuances. 

La  ligne  prese^te  la  forme  la  plus  aiguS  , 
le  cercle  la  lorme  la  plus  pleine  ,  et  la  para- 
bole la  fqrnxp  la  plus  evid^e.  Nous  ppuvons 
remarquer  dans  cette  progression ,  que  le  cer- 
cle qui  occupe  Je  milieu  des  depx  extremes  j 
est  la  plus  belle  de  toutes  les  formes  elemen- 
taires ,  comme  le  rouge  est  la  plus  belle  de 
toi|tes  les  couleurs  primordiales.  Je  ne  dirai 
point,  comme  quelques  philosophes  anciens^ 
que  cette  figure  est  la  plus  belle ,  parce  qu'elle 
est  celle  des  astres ,  ce  qui  au  fond  ne  serait 
pas  une  si  naauvaise  raison^  mais ,  a  n'employer 
que  le  temoignage  de  nos  sens ,  elle  est  la  plus 
douce  i  la  vue  et  au  toucher  j  elle  est  aussi 
la  plus  susceptible  de  mouvement;  enfin,  ca 
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quin^est  pas  une  petite  autorite  dans  les  vented" 
naturelles  ,  elle  est  regardee  comme  la  plus 
aimable  au  gout  de  tous  les  peuples  qui  Fem- 
ploient  dans  leurs  ornemens  et  dans  leur  archi- 
tecture ,  et  sur-tout  a  celui  des  enfans  qui  la 
pr^ftrent  a  toutes  les  autres  dans  leurs  jouets* 
II  est  tres-remarquable  que  ces  cinq  formes 
elementaires  ont  entre  elles  les  memes  ana- 
logies que.  les  cinq  couleurs  primordiales  ;  en-: 
sorte  que  ,  si  vous  remontez  leur  generation 
ascendante  depuis  la  sphere  jusqu  a  la  ligne  , 
vous  aurez  des  formes  anguleuses,  vives  et 
gaies ,  qui  se  termineront  a  la  ligne  droite  j 
dont  la  nature  compose  tant  de  figures  stel-^ 
lees  et  rayonnantes ,  si  agreables  dans  les  cieux 
et  sur  la  terre.  Si  au  contraire  vous  descender 
de  la  sphere  aux  parties  evidees  de  la  para- 
bole  ,  vous  aurez  des  formes  caverneuses  ,  qui 
/  «ont  si  effrayantes  dans  les  abymes  et  les  pre- 
cipices* 

De  plus,  si  vous  joignez  des  formes  elenaen- 
taires  aux  couleurs  primordiales  ,  terme  a  ter-  ^ 
me ,  vous  verrez  leur  caractere  principal  s© 
renforcer  mutuellement ,  du  moins  dans  les 
deux  extremes  et  dans  I'expression  harmoni- 
que  du  centre  :  car  les  deux  premiers'  termes 
.  donneront  le  rayon  blanc ,  qiii  est  le  rayon 
meme  de  la  lumi^re ;  la  forme  circulaire  jointe 
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k  la  coulear  rouge  ^  produira  une  forme  ana* 
logue'a  la  rose  conipo3#e  de  portions  spheri- 
ques  teintes  en  carmin ,  et  parl'efFet  de  cette 
double  harmonie ,  estimee  la  plus  belle  des 
AeuTS  >  au  jugement  de  tons  les  peuples.  En- 
fin  J  le  noir  joint  au  vide  de  la  parabole ,  ajoute 
Ji  la  tristesse  des  formes  rentrantes  et  caver- 
neuses. 

On  pent  composer  avec  ces  cinq  formes 
^lementaires  ^  des  figures  aussi  agreables  que 
les  nuances  qui  naissent  des  harmonies  des  cinq 
couleurs  primordiales.  Ensdrte  que  plus  il  en\ 
trera  dans  ces.figures  mixles ,  des  deux  termes 
ascendans  de  la  progression,  plus  ces  figures, 
seront  sveltes  et  gaies ,  et  plus  les  deux  termes 
descendans  domineront ,  plus  elles  36ront 
lourdes  et  tristes.  Ainsi ,  la  forme  sera  d*au- 
tant  plus  elegante ,  que  le  premier  terme ,  qui 
est  la  ligne  droite ,  y  dominera.  Par  exemple  > 
la  colonne  nous  plait,  parce  que  c'estunlong 
cylindre ,  q^ui  a  potir  base  le  cercle ,  et  pour 
elevation  deux  lignes  droites ,  ou  un  quadri- 
lataire  fort  alonge.  Mais  le  palmier,  d'aprea 
lequel  elle  a  -ete  imitee ,  nous  plait  encore 
davantage,  parce  que  les  formes  stellees  ou, 
r^yonnantes  de  ces  palmes  prises  aussi  de 
la  ligne  droite  font  une  opposition  tres- 
agreable  avec  la  rondeur  de  sa  tige ;  et  ^i  voua 
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y  joignez  la  forme  harmonique  par  excellence  , 
qui  est  la  forme  ronde  ,  voiis  ajouterez  infini- 
ment  a  la  grace  de  ce  bel  arbre*  C'est  aussi 
ce  qu'^a  fait  la  nature  qui  en  sait  plus  qu6 
nous  y  en  suspendant  a  la  bas6  de  ses  ram^aux* 
diyergeins ,  tantot  des  dattes  ovales  ^  tantot 
des  cocos  arrondis.. 

En  general,  toutes  les  fois  que  vous  emploierez 
la  forme  circulaire ,  vous  en  accroitrez  beatfcoup 
Tagrement,  en  y  joignant  les  deui  contr aires 
qui  la  composent  j  car ,  vous  aurez  alors  une 
progression  elementaire  complete.  La  forme 
circulaire  seule ,  ne  presente  qu^une  expres- 
sion ,  la  plus  belle  de  toutes  a  la  verite;  mais 
reunie  a  ses  deux  extremes ,  elle  forme ,  si 
j'ose  dire ,  une  pensee  entiere,  C'est  par  Feflfet 
qui  en  resulte ,  q%e  le  peuple  trouve  la  forme 
de  coeur  si  belle,  qu'il  lui  compeire  tout  ce 
qu'il  trouve  de  plus  beau  dans  le  mon.de. 
«  Cela  est  beau  comme  un  cceur ,  dit-il.  » 
Cette  forme  de  coeur  est  formee  a  sa  base 
d^un  angle  saillant,  ^  sa  partie  superieure 
d^un  angle  rentrant;  voila  Jes  extremes  :  et  k 
ses  parties  collaterales  de  deux  portions  sphe- 
riques  j  voila  ^expression  harmonique* 

C'est  encore  par  ces  memes  harmonies  que 
les  longues  croupes  de  montagnes,  surmontees 
de  hauts  pitons  en  pyramides,  et  separees 
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etitre  ettes  par  de  profondes  vallees ,  nous  ra- 
Tissent  par  leurs  graces  et  ^up  majeste.  Si 
Tons  7  joignez  des  Aeuves  qui  serpentent  au 
fond  J  des  peupliers  qui  rayonnent  sur  letdrs 
bords ,  des  troUpeaux  et  des  bergers ,  yous 
anrez  des  valines  semblables  k  celle  de  Temp6. 
lies  formes  circulaires  des  montagnes  se  trou* 
Tent,  dcuis  cette  hypoth^se,  placees  entre 
lears  extremes ,  qui  sont  les  parties  saillantes 
des  rochers  et  les  parties  rentrantes  des  yal- 
loos.  Mais  si  vous  enretranchez  les  expressions 
Imnnoniques ,  c'est-a-dire ,  les  courbures  d© 
ces  montagnes  >  ainsi  que  leurs  heureux  habi- 
tans ,  et  que  yous  en  laissiez  subsister  les  ex- 
tremes, yous  aurez  alors  quelque  coupe  de 
terrain  du  cap  Horn^  des  rochers  anguleux  a 
pic  snr  le  bord  des  precipices. 

Si  YOUS  y  ajoutez  des  oppositions  de  cou- 
leur,  cbmme  celle  de  la  neige  sur  les  sommets  ^ 
de  leurs  rochers  rembrUnis ,  Tecume  de  la  mer 
qui  brise  sur  des  riyages  noirs ,  un  soleil  bla- 
&rd  dans  un  eiel  obscur ,  des  giboulees  au 
nilieu  de  Fete ,  des  rafalles  terriUes  de  yent  | 
8aivies  de  calmes  iuquietans,  un  yaisseau  parti 
d'Europe  pour  desoler  la  mer  du  Sud,  qui 
Ulonne  sur  un  ecueil  a  Fentree  de  la  nuit. 
fit  qui  tire  de  terns  en  terns  des  coups  de  ca- 
&on  y  que  repdtent  les  echos  de  ces  afire^ux 
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deserts  ,  de  Patagons  effrayes  qui  s^enfuient 
dans  leurs  souterrains^  yous  aurez  un  paysage 
tout  entier  de  cette  t^rre  de  desolation  cou- 
verte  des  ombres  de  la  mort. 

^    Des  mouvemens. 

II  me  reste  i  dire  quelque  chose  des  mou-r 
vemens^  Nous  en  distinguerons  '  egalement 
cinq  principaux  :  le  raouvement  propre  ou  de 
rotation  sur  lui-rneme ,  qui  ne  suppose  point 
de  d^placement  et  qui  est  le  principe  de  tout 
mouvement,  teUqu'est,  -peut-etre^  celui  du 
soleilj  ensuite  \t  perpendiculaire ,  le  circu- 
laire  ,  Fhorizontal  et  le  repos.  Tous  les  mou- 
vemens peuvent  se  rapporter  i  ceux-li.  Vous 
remarquere7.  meme  que  les  geonaetres  qui  les 
representent  aussi  par  des  figures ,  fiupposent 
le  mouvement  circulaire  engendre  par  le  per- 
pendiculaire et  ^horizontal',  et  pour  me  ser- 
vir  de  leurs  expressions ,  produit  par  la  dia-. 
gonale  de  leurs  carres. 

Je  ne  m^atreterai  pas  aux  analogies  de  la 
generation  des  couleurs  et  des  formes ,  avec 
celles  de  la  generation  des  mouvemens,  et 
qui  existent  entre  la  couleur  blanche ,  la  ligne 
d^ite  et  le  mouvement  propre  ou  de  rota- 
tion ;  entre  la  couleur  rouge ,  ia  forme  sphe- 
rique  et  le  mouvement  circulaire;  entre.  les 
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ten^bres ,  le  vide  et  le  repos.  Je  ne  develop* 
perai  pas  les  combinaisons  infinies  qui  peuyent 
re&ulter  de  I'anioti  ou  de  Topposition  des  ter- 
mes  correspondans  de  chaque  generation ,  et 
des  filiations  de  ces  memes  lermes.  Je  laisse 
au  lecteur  le  plaisir  de  3'en  occuper ,  et  de 
se  former  arec  ces  elemens  de  la  nature ,  des 
harmonies  ravissantes  et  tout-a-fait  nouyelles. 
Je  me  bornerai  ici  k  quelques  observations 
rapides  sur  les  mouvemens. 

De  tons  les  mouvemens ,  le  plus  agreable 
est  le  mouvement  harmonique  ou  circulaire. 
La  nature  Ta  repandu  dans  la  plupart  de  ses 
ouvrages ,  et  en  a  rendu  susceptible  les  vege- 
taux  memes  attaches  a  la  terre.  Nc^s  cam- 
pagnes  nous  en  ofirent  de  frequent es  images 
lorsque  les  vents  forment  sur  les  prairies  de 
longues  ondulations  semblables  aux  flots  de 
la  mer ,  ou  qu'ils  agitent  doucement ,  sur  le 
sommet  des  montagnes ,  les  hautes  cimes  des 
arbres  en  leur  faisant  decrire  des  portions  de 
cercle.  La  plupart  des  oiseaux  forment  de 
grands  cercles  en  se  jouant  dans  les.  plaines  de 
Tair^  et  se  plaisent  a  y  tracer  une  multitude 
de  courbes  et  de  spirales.  11  est  remarquable 
que  la  nature  a  donne  ce  vol  agreable  i  plu- 
sieurs  oiseaux  i^nocens  qui  ne  sont  point  au- 
treiiient- recommandables  par  la  beaute  de 


I 

«o6  i  r  V  a  M  M 

leur  chant  ou  de  leur  plumage.  Tel  est  9  entr* 
autres ,  le  vol  de  Thirondelle. 

II  n'en  est  pas  de  meme  des  mouvemend  dd 
progression  (ies  betes  ieroces  ou  nuisibles; 
elles  vont  par  sants  et  par  bonds ,  et  joignent 
a  des  mouvemens  quelquefois  fort    lents  > 
d'autres  qui  spnt  precipitesj  c'est  ce  qu^on 
peat  observer  dans  ceax  du  chat  lorsqn^il 
vent  attraper  une  souris.  Les  tigres  en  ont 
de   pareils   lorsqu'ils  ch^rchent  a  atteindre 
}eur  proie.   On  peat  temarqiier  les  memes 
discordances  dans  le  vol  des^oiseaux.  cama^ 
ciers.  Celui  qu'bn  appelle  le  grand-dnc,  es* 
p^ce  de  hibou ,  vole  an  miliea  d'un  air  calme 
comme  si  le  vent  Pemportait  ca  et  la.  Les 
tempetes  presentent  dans  le  ciel  les  nciemes 
caract^res  de  destruction.  Quelquefois  vous 
en  voyez  les  nuages  se  mouvoir  de  noouve-* 
mens  opposes ;  d'autres  fois  vous  en  apper* 
cevez  qui  courent  avec  la  vitesse  d'un  cour- 
rier,  tandis  que  d'autres  sont  immobiles  comme 
des  rochers.  Dans  les  ouragans  des  Indes>  les 
tourbillons  de  vent  sont  toujours  entremelea 
de  calmes  profonds. 

Plus  un  corps  a  en  lui  de  mouvement  propre 
ou  de  rotation,  plus  il  nous  parait  agreable^ 
sur-tout  lorsqu'a  ce  mouvement  se  joint  le 
mouvement  harmonique  oa  circulaire*  C'es( 
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par  cette  raison  qne  les  arbres  dont  les  femi* 
lages  sont  mobiles ,  comme  les  trembles  et  les 
peupliers,  ont  beaucx)up  plus  de  grace  que 
les  autres  arbres  des  for^ts  lorsque  le  vent  les 
agite.  lis  plaisent  a  la  yue  par  le  balancement 
de  leurs  cimes  et  en  pr^sentant  torn*  a  tour 
les  deux  faces  de  leurs  feuilles ,  d^  deux  verts 
diSerens.  lis  plaisent  encore  a  Touie  ,  eh  imi«' 
tant  le  bouillbnnement  des  eaux.  C^est  par 
VeSet  du  mouvement  propre ,  que ,  toute  idee 
morale  a  part ,  les  animaux  nous  intiressent 
plus  que  les  vegetaux ,  parce  qu'ils  ont  ,en 
eux*memes  le  principe  du  mouvement. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul  lieu  sur 
h  terre  ou  il  n^y  ait  quelque  corps  en  mou- 
vement. Je  me  suis  trouve  bien  des  fois  au 
milieu  des  plus  vastes  solitudes,  de  jour  et 
de  nuitj.par  les  plus  grands  calmes,  et  j'y  ai 
tou|ours  entendu  quelque  bruit.  Souvent,  k 
la  veril6 ,  c'^st  oelui  d'un  oiseau  qui  vole ,  oa 
d'un  insecte  qui  remue  une  feuille ;  DMiis  ce' 
bruit  suppose  toujours  du  rnouvemerit. 

Le  mouvement  est  Texpression  de  la  vie.  \ 

Voila  pourquoi  la  nature  en  a  multiplie  les 
causes  dans  tons  ses  ouvrages.  Un  des  grands  / 

cbarmes  des  paysages  est  d'y  voir  du  mouve- 
ment, et  c'est  ce  que  les  tableaux  de  la  plu^ 
part  de  nos  peintres  manquent  spuvent  d^ex* 
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primer.  Si  v^us  en  exceplez  ceux  qui  repre- 
sentent  des  tempetes,  vous  trouverez  par- 
tout  ailleurs  leurs  forets  et  leurs  prairies 
immobiles  y  et  les  eaux  de  leurs  lacs  glacees* ' 
Cependant  le  retroussis  des  feuilles  des  ar- 
bres ,  frappees  en  dessous  de  gris  ou  deblanc  y 
les  bndulations  des  herbj^s  dans  les  yallees 
et'sur  les  oroupes  des  montagnes,  cellesqui 
rident  la  surface  polie  des  eaux ,  et  les  ecu-* 
mes  qui  blanchissent  les  rirages ,  rappellent 
avec  grand  plaisir,  dans  une  sc^ne  bnilante 
de  Fete,  le  souffle^sl  agreable  des  zephyrs. 
Oji  pent  y  joindre  avec  une  grace  infinie  , 
les  mouvemens  particuliers  aux  animaux  qui 
les  habitent,  par  exemple,  les  cercles  con- 
centriques  qu'un  plongeon  forme  sur  la  sur- 
face de  Teau ,  le  vol  d'un  oiseau  de  marine 
qui  part  de  dessus  un  tertre  ,  les  pattes  alcm- 
gees  en  arriere  et  le  cou  tendu  en  avant; 
celui  de  deux  tourterelles  blanches  qui  filent 
cote  a  cote^  dans  Tombre ,  le  long  d'une  fo- 
i:et  J  le  balancement  d'une  bergeronnette  a 
Fextremite  d'une  feuille  de  roseau  qui,  se 
courbef  sous  son  poids.  On  pent  y.faire  sen^ 
tir  meme  le  mouvement  et  le  poids  d'un  Iburd 
chariot  qui  gravit  dans  une  montagne ,  en  y 
expriioaant  la  poussiere  des  cailloux  broyea 
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^iri  s'eUve  de  dessous  scs  roues.  Je  crois  en- 
core qull  serait  possible  d*y  rendre  les  efFets 
da  chant  des  oiseaux  et  des  echos ,  en  j  ex-' 
primant  certaines  convenances  dont  iLn'est 
pas  necessaire  de  nous  occuper  ici. 
^  II  s^en  faut  bien  que  la  plupart  de  nos 
peintres,  meme  parmi'ceux  qui  ont  le  plus 
de  talent,  emploient  des  accessoirs  si  agr^a- 
bles^  puisqu^ils  les  omettent  dans  les  sujets 
dont  ces  accessoirs  forment  ^  le  caractere 
principal.  Par  exemple  ,*  s'ils  representent  ua 
•char  en  course,  ils  ne  nmnquent  jamais  dy 
exprimer  tons  les  rayons  de  ses  roues.  A  la 
Verite  ,  les  chevaux  galoppent ;  mais  le  char 
tsi  immobile.  Cependant,  dans  un  char  qui 
court  rapidement ,  chaque  roue  ne  present©  * 
qu^une  seule  surface;  toiites  ses  jantes  so. 
confondent  a  la  vue.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les 
anciens ,  qui  ont  ete  nos  mattres  etftout  genre^ 
ibutaient  la  nature.  Pline  dit  qu'Apelle  avait 
si  bien  peint  des  chariots  i  quatre  chevaux, 
que  leurs  roues  semblaient  tourner,'  Dans  la 
iiste  curieuse  qu'il  nous  a  conservee  des  plus 
fameux  tableaux  de  Pantiquite  ^  admires  en- 
core i  Rome  de  son  tems ,  il  en  cite  un  re- 
presentant  des  femmes  qui  filaient  de  la  laine, 
dont  tes  fuseaux  paraissaient  pirouetter;  ua 
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autre  tres^estime  (i),  »  ou  Ton  voyait,  dit 
^>  son  yieux  Tradacteur,  deux  soldats  armes 
M  a  .Ja  iegere ;  dont  Tun  est  si  echaufie  k 
i>  courir  en  la  bataille ,  qu'on  le  voit  suer  ^ 
»  et  I'autre  qui  pose  ses  armes ,  se  montre 
)>  si  recreu,  qu'on  le  sent  qu'asi  halener.  cc 
J'ai  yu  dans  beaucoup  de  tableaux  modemes^ 
des  machines  en  mouvement  y  des  lutteurs 
«t  des  gnerriers  en  action ,  et  jamais  xe  n'jr 
ai  vu  ces  elFets  si  simples ,  qui  expriment  si 
bien  la  verite.  Nos  peintres  les  regardent 
comme  de  petits  details  ou  ne  s'arretent  paa 
les  gens  de  genie.  Cependant  tes  petits  de- 
tails sont  des  traits  de  caractere. 

Marc-Aurele  j  qui  avait  bien  autant  de  ge- 
nie-qu'auc|in  de  nos  moderpies ,  a  tres-biexi 
observe  que  c'est  souvent  la  ou  rattentiou 
deFesprit  se  fixe  et  prend  le  plus  de  plai-^ 
sir.  ))  Le  ride  des  figures  inures  ,  dit-il ,  ler 
})  pais  soiircil  des  ^ions ,  Pecume  des  saa- 
»  gliers  en  fureur ,  les  ecailles  rousses  qui 
}y  s'el^yent  de  la  croiite  du  pain  s<^tapt  du 
p  foftT  >  nous  font  plaisir  a  voir,  a  II  y  a  plur 
sieurs  raispcis  de  ce  pl^isir;  d^abord  de  la 


(i)  Histoire  naturelle  de  Pline  ,  liy.  S^^  chap,  im 
«t  11 ,  traduction  de  du  Pinet. 
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part  de  la  faiblesse  de  notre  esprit  y  qui  dans 
cbaque  objet  s'arrete  a  un  point  principal; 
ensmte  de  la  part  de  la  nature ,  qui  nous  ofira 
anssi  dans  tons  ses  ouvrages  un  point  unique 
de  convenance  ou  de  discorde  qui  en  e^t 
a)mme  le  centre.  Notre  ame  en  augmente 
d'aatant  plus  son  afiPection  ou  sa  haine ,  qua 
ise  trait  caracteristique  est  simple  et  en  ap-^ 
parence  meprisable.  Yoila  pourquoi  dans  Te* 
ioqaence ,  les  expressions  lea  plus  courtea 
marquent  toujours  les  passions  les  plus  fortes  } 
car  9  ne  s'agit^  comme  nous  Pavons  vu  jus-* 
qu'ici^  pour  faire  naitre  une  sensation  de  {Slai** 
sir  ou.de  douleur^  que  de  determiner  un 
point  dliarmonieou  de  disoorde  ^ntre-deuii; 
contraires  :  or,  lorsque  ces  deux  contraires 
vmt  opposes  en  nature  y  et  quMls  le  sont  en* 
core  en  grandeur  et  en  faiblesse ,  leur  oppo- 
sition redouble ,  et  par  consequent  leur  effet. 
n  s^yjoini,  sur-tout  ^  ia  surprige  de  voir 
naitre  de  grands  su)ets  d^esperahee  ou  'de 
crainte  ,  d*un  objet  pen  important  en  appa-*' 
wnce.j  car  tout  eflfet  physique  produit  dan^ 
Fhomme  un  sentiment  moral.  Par^exemple , 
rai  «u  beaucoup  de  tableaux  et  de  descrip* 
tions  de  batailles  qui  oherchaient  a  inspirer 
4ela  terreur  par  une  infinite  d'annes  de  toutes 
ospeoes  c^ui  y  e talent  representees ,  et  pai^ 
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core  que  la  plus  agreable  de  ces  saveurs ,  c^est- 
a-dire ,  la  saveur  sucree ,  est  celle  qui  occupe, 
le  milieu  de  cette  progression  dbnt  elle  est  le 
terme  harmonique;  qu'elle  forme  par  sa  nature 
de  nouvelles  harmonies ,  en  se  combinant  avec 
ses  extremes ,  puisque  les  boissons  qui  nous 
plaisent  le  plus  sont  formees  de  I'acide  et  du 
Sucre  J  comme  dans  les  liqueurs  rafraicbissan-' 
tes  prepar^es  avec  le  jus  du  citran ;  ou  du  sucre 
et  de  Tamer ,  comme  dans  le  cafe  :  mais  en 
tAchant  d'^ouvrir  de  nouvelles  routes  a  la  phi- 
losophie ,  mon  intention  n^est  pas  d'offrir  de 
nouvelles  combinaisons  k  la  volupte. 

Quoique  je  sois  intimement  convaincn  de 
ces  generations  elementaires ,  et  que  je  puisse 
les  appuyer  d'une  foule  de  preuves  que  j'ai 
recueillies  dans  les  gouts  des  peuples  peaces 
et  sauvages ,  mais  que  je  n'ai  pas  le  tems  de 
rapporter  ici ;  cependant  je  ne  serais  pas  sur- 
pris  de  ne  pas  obtenir  Fapprobation  de  -plp.^ 
sieurs  de  mes  lecteurs*  Nos  gouts  naturels  sent 
alt6res  des  Tenfance,  par  des  prejuges  qui 
determinent  nos  sensations  physiques,  bien 
.plus  fortement  que  celles-ci  ne  dirigent  nos 
-affections  morales.  Plus  d^un  homme  d^eglise 
estime  le  violet  la  plus  belle  des  couleurs, 
jiarce  quie  c'est  celle  de  son  6 v^que  :  plus  d'lln 
«veque,  k  son  tour.,  croit  que  c^est  Tecarlate, 
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parce  que  c'est  la  couleur  du  cardinal ;  et  ploa 
d'on  j^drdinal  j  sans  doute  ,  prefer erait  d'^etre 
reyetu  de  la  couleur  blanche  ^  parce  que  c'est 
telle  du  chef  de  I'^glise. .  Un  militaire  regards 
souyent  le  ruban  rouge ,  comine  le  plus  beau 
de  tons  les  rubans}  et  son  officier  superieur 
pense  que  c^est  le  ruban  bleu.  Nps  tempera*^ 
mens  influent  comme  nos  etats  sur  nos  opi- 
nions. Les  gens  gais  preferent  les  couleuilB  vi- 
vas k  toutes  les  autres ,  les  g^ns  sensibles  celled 
qui  sont  tendresy  les  m61ancoliques  les  rem- 
fanmies.  Quoique  je  regarde  moi-meme  le  rouge 
comme  la  plus  belle  des  couleurs  ^  et  la  sphere 
comme  la  plus  parfaite  des  forihes ,  et  que  je 
doive  tenir  plus  foftement  ^qu'uii  autre  i  cet 
ordre ,  parce  que  c'est  celui  de  mon  systeme , 
)e  pref%re  au  roug|e  la  couleur  ^armin^e  qui  a 
nne  nuance  de  violet ;  et  a  la  sphere  >  la  forme 
d'o^uf  ou  elliptique.  H  me  semble  aussi  j  si  je 
I'ose  dire ,  que  la  nature  a  afiecte  Tune  et  Fautre 
modification  a  la  rose ,  du  moins  avant  son  par* 
fait  developpement.  J^aime  mietpt  encore  les 
fleurs  violettes  quejes  blanches ,  et  sur- tout 
que  les  jaunes.  Je  preftre  une  branche  de  lilas 
k  un  j^ot  de  girofiee,  et  une  marguerite' de 
Chine  avbc  spn  disque  d'un  jaune  enfume ,  son 
pluche  chifFonne ,  et  ses  p6tales  violets  et  som- 
bres ,  a  la  plus  eclatante  gerbe  de  tournesok 
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du  Luxembourg.  Je  crois  que  ces,  gouts  me 
sont  commune  avec  plusieurs  autres  person- 
nes ,  et  qu'a  juger  du  caractere  dea  homines 
par  les  couleurs  de  leurs  habits ,  il  y  en  a  beau- 
coup  plus  de  serieux  que  de  gais.  II  me  semble 
aussi  que  la  nature  (  car  il  faut  toujours  reve- 
nir  ,a  elle  pour  s'assurer  de  la  verite  ),  fait 
dediner  la  plupart  de  ses  beautes  physiques 
v^rs  la  melancolie.  Les  chants  plaintifs  du 
rossignol ,  les  ombrages  des  forets  ,  les  sombres 
clartes  de  la  lune  n'inspirent  point  la  gaiete> 
et  cependant  nous  interessent.    Je  suis  plus 
emu  du  coucher  du  soleil  que  de  son  lever.  En 
general,  les  beautes  vives  et  enjouees  nous 
plaisent,  mais  il  n^y  a  que  les  melancoliques 
qui  nous  touchent.  Nous  tdcherons  aill^urs  de 
developperles  causes  de  ces  affections  morales. 
EUes  tiennent  a  des  lois  plus  sublimes  que  les 
lois  physiques  :  tandis  que  celles-ci  amusent 
nos  sens ,  celles-Ii  s'adressent  k  nos  coeurs ,  et 
nous  avertissent  que  Phomme  est  ne  pour  de 
plus  hautes  deslinees. 

Je  peux  me  iromper  dans  Pordre  de  ces 
generations,  et  en  transposer  les  termes.  Mais 
je  ne  me  propose  que  d'ouvrir  de  nouvelles 
routes  dans  Petude  de  la  nature.  II  me  suffit 
que  Peffet  de  ces  generations  soit  generale- 
ment  reconnu.    Des  hommes  plus  eclaires  en 
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etabliront  les  filiations  avec  plus  d'ordre.  Tout 
ce  que  j'ai  dit  k  ce  sujet ,  et  ce  que  je  pourrai^ 
dire  encore,^  se  reduit  a  cette  grande  loi  : 
«  Tout  est  forme  de  contraires  dans  la  nature; 
»  c'est  de  leurs  harmonies  que  nait  le  senti- 
)),ment  du  plaisir ,  et  c'est  de  leurs  opposi- 
))  tions  que  nait  celui  de  la  douleur  )i. 

Cette  loi ,  comme  nous  le  verrons ,  s'etend 
encore  k  la  morale.  Chaque  verite ,  excepte 
les  verites  de  fait ,  est  le  resultat  de  deux  idees 
contraires.  II  s'ensuit  dela ,  que  toutes  les  fois 
que  nous  venous  a  decomposer  par  la  dialec- 
lique  ,  unei  verite ,  nous  la  divisons  dans  les 
deux  idecs  qui  la  constituent ;  et  si  nous  nous 
arretons  a  une  de  ses  idees  elementaires  comme 
a  un  principe  unique  y  et  que  nous  en  tirions 
des  consequences  ^  qous  en  faisons  naitre  une 
source  de  disputes  qui  n'ont  point  de  fin;  car 
Fautre  idee  elementairene  manque  pas  de  fouK- 
nir  des  consequences  tout-a-fait  contraires  a 
celui  qui  veut  b'en  saisir ;  et  ces  consequences 
sent  elles-memes  susceptibles  de  decomposi-. 
tions  contradictoires ,  qui  vont  a  Hnfini.  C'est 
ce  que  nous  apprennent  tres-bien  les  ecoles , 
ou  on  nous  en voie  former  notre  jugement.  EUes 
nous  montrent  non  -  seulement  i  s^parer  les 
verites  les  plus  evidentes  en  deux ,  mais  ea 
quatre  •  comme  disait  Hudibrasc  Si  ^  par  exenx* 

H  4 
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pie ,  quelqu'tin  de  nos  logiciens  ^  consid^rant 
que  le  froid  influe  sur  la  vegetdtion ,  vonlait 
prouver  qu^il  en  est  la  cause  unique  ,  et  que 
la  chaleur  meme  y  est  contraire ,  il  ne  manque- 
rait  pas  de  citer  les  eflBlorescences  et  les  vege- 
tations de  la  glace  ,raccroissement ,  la  verdure 
et  la  floraison  des  mousses  pendant  lliiverj  les 
plantes  brulees  du  soleil  pendant  Tete ,  et  bien 
d'autres  efFets  relatifs  a  sa  tWse.  Mais  son 
antagonist e,  faisant  valoir  de  son  c6t6  les  in- 
fluences duprintems  et  les  desordres  de  Thiver, 
ne  manquerait  pas  de  prouver  que  la  chaleur 
seule  donne  la  vie  aux  vegetaux.  Cependant , 
le  ch^ud  et  le  froid  forment  ensemble  un  des 
principfes  de  la  vegetation  ,  non  -  seulement 
dans  les  climats  temperes,  mais  jusqu^au  milieu 
de  la  zone  torride. 

On  pent  dire  que  tous  les  desordres  ,'au  phy- 
sique et  au  moral  9  ne  sont  que  des  oppositions 
heurtees  de  deux  contraires.  Si  les  hommes 
faisaient  attention  a  cette  loi ,  elle  terminerait 
la  plupart  de  leurs  erreurs  et  de  leurs  disputes  j 
car  on  pent  dire  que  tout  etant  compose  de 
contraires,  tout  homnje.qui  affirme  une  pro- 
position simple  ,  n'a  raison  qu'a  moitie,  puis- 
que  la  proposition  contraire  existe  egalement 
dans  la  nature. 

II  n'y  a  pent  -  etre  dans  le-  monde  qu'une 
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Verit6  intellectuelle ,  pure ,  simple^  et  sans  idee 

contraire  j  c*est  Texistence  de  Dieu.  II  est  tris- 

remarquable  que  ceust  qui  Tont  niee   n'ont 

apporte  d^autres  preuves  de  leur  negation,' 

que  les  desordres  apparens  de  la  nature  dont 

lis  n^envisageaieftt  que  les  principes  extremes; 

ensorte  qu'ils  n'ont  pas  prouve  qu'il.n'existait 

pas  de  Diea ,  taais  qu'il  n^etait  pas  intelligent , 

oil  qu'il  m'^tait  pas  bon.  Ainsi  leur  erreur  vient 

deleur  ignorance  des  lois  naturelles.  D*ailleursj 

leurs  arguihens  ont  6!e  tir6s ,  pour  la  plupart^ 

des  desordres  des  hommes  qui  existent  dans 

unordre  encore  different  de  celui  de  la  nature. 

et  qui  sont  les  seuls  de  tous  les.etr,es  sensibles 

qui  ont  ete  livres  i  leur  propre  providence. 

Quant  k  la  nature  de  Dieu ,  je  sais  que  la 
foi  meme  nous  le  presente  comme  le  principe 
harmonique  par  excellence,  non - seulement 
par  rapport  a  tout  ce  qui  Fenvironne^  dont 
ilest  le  createur  et  le  mot^ur ,  mais  dans  son 
essence  meme  divisee  en  trois  personnes. 
Bossuet  a  etendtl  ces  harmonies  de  la  diyinite 
jusqu'i  rbomme  ^  en  cherchant  a  trou ver  dans 
les  operations  de  son  ame ,  quelque  conson- 
nance  avec  la  Trinite  dont  elle  est  I'image. 
Ces  hautes  speculations  sont ,  je  Favoue ,  in-  « 
finiment  au-dessus  de  moi.  J'admire  meme 
que  la  diyinite  ait  permis  a  des  etres  aussi 
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faibles  et  aussi  passagers  que  nous ,  d^entre*- 
Toi|' seulement  sa  toate-puissance  sur  la  terre, 
et  qu'elle  ait  voile ,  sous  les  combinaisons  de 
la  matiere,  les  operations  de  son  intelligence 
infinie ,  pour  la  proportionner  a  nos  yeux.  Ua 
seul  kcle  de  sa  volonte  a  sufH  pour  nous  donner 
Tetre,  la  plus  l^gere  communication  de  ses 
ouvrages  pour  eclairer  notre  raison  j  mais  je 
suis  persuade  que  si  le  plus  petit  rayon  de  son 
essence  divine  se  cdramuniquait  directement  a 
nous  dans  un  corps  humain ,  il  suffirait  pour 
nous  aAeanlir. 

Des    Consonnances. 

Les  consonnances  sont  des  repetitions  des 
mepies  harriionies.  Elles  augmentent  nos  plai^ 
sirs  en  les  mullipliant,  et  en  en  transferant 
la  jpiiissance  sur  de  nouvelles  scenes.  Elles 
n9us  plaisent  encore  en  nous  faisant  voir  que 
la  meme  intelligence  a  preside  aux  divers  plans 
de  la  nature  y  puisqu'elle  nous  y  presente  des 
harmonies  semblables.  Ainsi  les  consonnances 
nous  plaisent  plus  que  les  simples  harmonies , 
parce  qu'elles  nous  donnent  les  sentimens  de 
Tetendue  de  la  divinite,  si  conformes  k  la 
nature  de  notre  ame.  Les  objets  physiques 
n'excitent  en  nous  un  certain  degre  de  plaisir  ^ 
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qu'en  y    d^yeloppant   im    sentiment   intel- 
lectiieL 

Nous  trouvons  de  frequens  exemples  de 
consonnances  dans  la  nature.  Les  nuages  de 
'  Thorizon  imitent  souvent  sur  la  mer  les  formes 
des  montagnes  et  les  aspects  de  la  terre  ^  au 
point  que  les  marins  les  plus  experimentes 
s'y  trompent  quelquefois.  Les  eaux  refl^tent 
dans  leur  sein  mobile  les  cieux ,  les  coUines 
et  les  forets.  Les  echos  des  rochers  repetent 
a  leur  tour  les  murmures  des  eaux.  Un  jour  y 
me  promenant  au  pays  de  Caux ,  le  long  de 
la  mer ,  et  considerant  les  reflets  du  rivage 
dansle  sein  des  eaux  ,  je  fus  fort  etonne  d'en- 
tendre  bruire  d'autres  flots  derriere  moi.  Je 
me  toumai  et  je-n'apper9us  qu'une  haute  fa- 
laise  escarpee ,  dont  les  echos  repetaient  le 
bruit  des  vagues.  Cette  double  consonnance 
me  parut  tres-agreable;  on  eut  dit  qu'il  y  avait 
une  ihontagne  dans  la  mer  ^  et  une  mer  dans 
la  montagne. 

Ces  transpositions  d'harmonife  d'un  element 
a  Pautre  font  beaucoup  de  plaisir/  Aussi  la 
nature  les  multiplie  frequemment ,  non-seu- 
lement  par  des  images  fugitives  ,  mais  par  des 
formes  permanentes.  Elle  a  repete ,  au  milieu 
des  mers  ^  les  formes  des  continens  dans  celles 
des  lies,  don^t  laplupart ,  comme  notis  Tavons 
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ya  y  ont  des  pitons  ^  des  montagned  ,  des  lacd  ^ 
des  rivieres  et  des  campagnes  proporlionnei* 
a  lenr  etendue ,  comme  si  elle^  etaient  de 
petits  moades;  d'un  autre  c6te,  elle  repr^-* 
sente  au  miliea  des  teires  les  bassins  da  yaste 
Ocean  dans  les  mediterran6es ,  et  dans  led 
grands  lacs  qui  ont  leurs  riyages ,  leurs  ro-^ 
chers ,  leurs  iles  y  leurs  volcans  ^  leurs  cou-* 
rans ,  et  quelquefois  un  flux  et  reflux  qui  leur 
est  propre ,  et  qui  est  occasionne  par  les  ef^ 
fusions  de^  montagnes  k  glace ,  aux  pieds  des- 
quelles  ils  sont  communement  situ6s  y  comme 
les  courans  et  les  marees  de  I'Ocean  le  sont 
par  celles  des  poles. 

II  est  tres-remarquable  que  les  plus  belles 
harmonies  sont  celles  qui  ont  le  plus  de  con- 
aonnances.  Par  exemple  ,  rien  dans  le  monde 
n^est  plus  beau  que  le  soleil , .  et  rien  li'y  est 
plus  repete  que  sa  forme  et  sa  lumi^re.- II  est 
reflechi  de  mille  manieres  par  les  refractions 
de  Fair ,  qiii  le  montrent  chaque  jour  sur  toud 
les  horizons  de  la  terre  ayant  qu'il  y  soit ,  et 
lorsqu'il  n'y  est  plusj  par  les  parhelies  qui 
feflechissent  quelquefois  son  disque  deux  ou 
trois  fois  dans  les  nuages  brumeux  du  nord| 
'  ^ar  les  nuages  pluvieux  ou  ses  rayons  r^franges 
tracent  un  arc  nuance  de  mille  couleurs;  et 
par  les  eaux  dont  les  reflets  le  representent 
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en  one  infinite  de  lieux  ou  il  n'est  pas,  au 

sein  des  prairies  parmi  les  fleurs  couvertes  de 

rosee,  et  dans  Vombre  des  vertes  forets.  La 

terre  sombre  et  brute  le  reflechit  encore  dans 

les  parties  speculaires  des  sables  y  des  Iniea  y 

des  cristaux  et  des  rochers.  Bile  nous  presente 

Ja  forme  de  son  disque  et  de  ses  rayons ,  dans 

les  disques  et  les  petales  d'une  multitude  de 

fleurs  radiees  dont  elle  est  couverte.  Enfin  ce 

bel  astre  est  multiplie  lui-meme  a  Pinrii , 

^vec  des  varietes  qui  nous  sont  inconnues , 

dans  les  etoiles  innombrables  du  firmament 

qtt^il  nous  decouvre  dis  qu'il  abandonne  notre 

horizon ,  comme  s'il  ne  se  refusait  aux  con- 

^nuances  de  la  terre  que  pour  nous  faire  ap- 

percevoir  celles  des  cieux. 

II  s'ensuit  de  cette  loi  de  consonnance ,  que 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  meiUeur  dans 
la  nature ,  est  ce  qu^il  y  a  de  pli;is  cemmun 
et  de  plus  repete.  C^est  a  elle  qu^il  faut  attri- 
buer  les  varietes  des  esp^ces  dans  chaque 
genre  j  qui  y  sont  d'autant  plus  nomibreuses 
que  ce  genre  est  plus  utile.  Par  exemplfe  , 
il  n'y  a  point  dans  le  regne  v^etal  de  famille 
aussi  necessaire  que  celle  des  graminees ,  dont 
?ivent  non-seulement  tons  les  quadrupedes , 
mais  une  infinite  d'oiseaux  et  d^nsectes  :  il 
tiy  en  a  point  .aitssi  dont  les  especes  soient 
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aussi  varices.  Nous  observerons  dans  Pe£ude 
des  plantes  les-raisons  de  ceite  variete;  je 
remarquerai  seulement  ici  que  c^est  dana  les 
graminees  que  rhomme  a  trouve  cette  grande 
diyersite  de  bles  dont  il  tire  sa  principale  sub- 
sistance ,  et  que  c'est  par  des  raisons  de  con- 
sonnance  que,  non -  seulement  les  especes  ^ 
mais  plusieurs  genres  se  rapprochent  les  uns 
des  autres ,  afiu  qu'ils  puissent  odrir  les  memes 
services  a  I'homme  sous  des  latitudes  tout-i- 
fait  difFercntes.  Ainsi,  les  mils  deFAfrique, 
les  mais  du  Bresil ,  les  riz  de  TAsie ,  les  pal- 
miers-sagou  des  Moluques ,  dont  les  troncs 
sont  pleins  de  farines  comestibles ,  consonnent 
avec  les  ble^  de  FEurope.  Nous  retrouvons 
Mes  consonnances  d'une  autre  sorte  dans  l^s 
memes  lieux ,  comme  si  la  nature  eut  voulu 
multiplier  ses  bienfaits ,  en  en  variant  seule- 
ment la  forme ,  sans  changer  presque  rien  a 
leurs  qualites.  Ainsi  consontient  avec  tant 
d^agrement  et  d'utilite  dans  nos  ]a,rdins ,  Po- 
ranger  et  le  citroiinier  ,  le  pommier  et  le  poi- 
rier,  le  noyer  et  le  noisetierj  et  dans  nos  m6^ 
tairies ,  le  cheval  et  lane  y  Vote  et  le  canard , 
la  vache  et  la  chevre. 

Chaque  genre  consonne  encore ,  gvec  lui- 
meme ,  par  les  sexes.  II  y  a  cependant  entre 
les  sexes  des  contrastes  qui  donnent  k  leurs 
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amours  la  plus  grande  energie  y  par  Topposition 
meme  des  contraires ,  d'ou  nous  avons  vu  que 
toute  harmonie  prenait  sa  naissance ;  mais  sans 
la  consdnnance  generale  de  formes  qui  est 
cntre  eux ',  les  etres  seusibles  du  meme  genre 
ne  se  seraient  jamais  rapproches.  Sans  elle , 
un  sexe  aurait  toujours  efe  etranger  a  Tautre, 
Avant  que  chacun-  d'eux  eut  observe  ce  que 
Tautxe  pouvait  avoir  de  convenable  ases  be- 
soins ,  le  terns  de  la  reflexion  aurait  absorbe 
celui  de  I'amour ,  et  en  eut ,  peut-etre ,  6teint 
le  desir.  C'est  la  consonnance  qui  les  attire ,  et 
c'estle  contrastequilesunit.  Jenecroispas  quHI 
y  ait  dans  auxjun  genre  d'animal  un  sexetout- 
a-fait  different  de  I'autre  en  formes  exterieu- 
resj  et  si  ces  differences  se  trouvent,  comme' 
le  pretendent  quelques  naturalistes ,  dans  plu- 
rieurs  especes  de  poissons  et  d^insectes ,  je  suis 
persuade  que  la  nature  y  fait  virre  le  male 
et  la  femelle  dans  le  voisinage  Tun  de  I'autre , 
et  ne  met  pas  leur  couche  nuptiale  loin  de  leur 
berceau. 

Mais  il  y  a  ime  consonnance  de  formes  bien 
plus  intime  encore  que  celle  des  deux  sexes ; 
c'est  la  duplicite  d'organe  qui  existe  dans 
chaque  indiyidu.  Tout  animal  est  double.  Si 
vous  considered  ses  deux  yeux ,  ses  deux  na- 
riues,  ses  deux  oreilles,  le  nombre  de  ses 
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jambes  disposees  pax  paires,  vous  diriez  de 

deux  animaux  colles  I'un  a  Fautre^  etreunis 

30US  la  meme  peau.  Les  parties  memes  de  son 

corps  qui  sont  uniques ,   comma  la  tete ,  la. 

queue  et  la  langue,  paraissent  formees  de  deirs 

moitie^  rapprochees  Fune  de  rautre  par  de^ 

sutures:  II  n'en  est  pas  ^insi   des  membres 

proprement  dits  j  par   exemple  >  une  niain  ^ 

une  oreille,  un  oeil  n^  peuvent  pas  se  diviser  en 

deux  moities  semblables;  mais  la  duplicite 

4^  forme,  dans  les  parties  du  corps  les  distingue 

essentiellement  des  membres  :  car  la  partie 

du  corps  est  double  ^  et  le  membre  est  simple  i 

la  premiere  est  toujours  unique ,  et  Tautre 

toujours  repetee.  Ainsi  la  tete  et  la  queue  d'un 

Quimal  sont  des  parties  de  son  corps ,  et  ses 

'  jambes  et  ses  oreilles  en  sont  des  membres. 

Cette  loi ,  une  des  plus  merveilleuses  e%  de8 

moins  observees  de  la  nature ,  detruit  toute8 

les  hypotheses  qui  font  entrer  le  hasard  dans 

Torganisation  des   etres  j  c^r ,  independam- 

ment  des  harmonies  qu'elle  presente,    elji? 

double   tout  d'un   coup   les  preuves    d'one 

providence  qui  ne  s'e^t  pas  conLentee  de  doapi- 

xierunorgane  principal  achaque  animal  pour 

chaque  element  en  particulier ,  tel  que  Toeil 

pour  la  lumiere  du  soleil  j  Toreille  ,  pour  les 

sons  de  I'air;  le  pied,  pour  le  sol  qui  devait 

le 
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le  soutenir  :  mais  a  voalu  encore  qu'il  eut 
chaque  organe  en  nonxbre  pair.  x 

Quelques  sag^s  ont  considere  celte  ^dn^i^ 
rable  repartition,  comme  unp  prevoyance  de 
la  providence,  afih  que  Panimal  put  suppleer 
a  la  parte  de  ses  organes  exposes  k  divers  ac- 
cidens ;  mais  il  est  remarquable  que  les  par- 
ties interieures  du  corps,  qui  paraissent  uni-. 

'  ques  au  premier  coup  d'oeil^  preseAtent,  k 
Fexamen ,  une  pareille  duplicite  de  formes  y 
meme  dans  le  corps  humain  ou  ellcs  sont 
plus  confondues  que  dans  les  autres  animaux. ! 
Ainsi  les  cinq  lobes  du  poumon ,  dont  Tun  a 
une  espece  de  division  ,  la  fissure  du  foie , 

it  la  separation  superieure  du  cerveau  par  la  re^^ 
dTipIication  de  la  dure-mere  ,  le. septum  tudi-^' 
dum  semblable  a  unevfeuille  de  talp  qui  en  ^ 
separe   les  deux  ventricules  anterieurs ,  les 
deux  ventricules  d^i  coeur  •  et  les  divisions 
des  autres  visc^res  annoncent  cette  double  > 
union,  et  semblept  nous  indiquer  que  »  le ^ 
»  principe  meme  de  la  vie  est  la  consoh-' 
»  nance  de  deux  harmonies  semblables  (i).  a 
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(i)  Chaque. organe  est  lui-«ieme  en  opposition  avec 
1  element  pour  lequel  il  ejt  destUie ,  ensorte^  que  d«  - 
leur  opposition  mutuelle  nait  u^e  harmonic  qui  cons-* 
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li  rasulte  encore  de  cette  duplicite  d^organes 
un  usage  bien  plus  etendu  que  s'ils  etaient 
uniques.  Uhomme  appergoit  avec  deux  yeux 
plus  de  la  moilie  de  rhorisoiij  il  n^en  de- 
couvrirait  guere  que  le  tiers  avec  un  seuL 
It  fait  avec  ses  deux  bras  une  infinite  de  choses 
dont  il  ne  pourrait  jamais  venir  a  bout  s'il 
n'en  avait  qu'un ,  tels  que  de  charger  sur  sa 
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titue  le  plaisir  qu'^prouve  cet  argane.  Ceci  est  tres^ 
remarquable ,  et  confirm e  les  principes  que  nous  avons 
poses.  Ainsi  ,  Torgane  de  la  vue  ordor^ne  principale- 
ment  pour  le  soleiL ,  est  un  corps  qui  lui  est  oppose  ,  en 
c«  qu'il  est  presque  entierement  aqueux.  Lc  soleil  lance 
d^s  rayons  lumineux  ;  Toeil ,  au  contraire  ^  est  entoure 
de  cils  rembrunis  qui  Tombragent.  L*oeil  est  encore* 
▼pile  de  paupieres  ,  qu'il  ouvre  et  baisse  a  son  gre  ;  et 
il  oppose  de  plus  a  la  blancheur  de  la  lumiere  une  tu- 
nique  toute  noire ,  appelee  Tuvee ,  qui  tapisse  Textre- 
mite  du  nerf  optique. 

Les  autres  parties  du  corps  pr^sentent  de  meme  de* 
oppositions  a  Taction  des  elemens  pour  lesquels  ellei 
sont  ordonnees.  Ainsi ,  les  pieds  des  animaux  qui  gra-* 
vissent  dans  les  rochers  bnt  des  molettes-,  comme  ceiiXf 
ies  tigres  et  des  lions.  Les  animaux  qui  habitent  les 
climats  froids  ,  sont  reyetus  de  fourrures  chaudes  ,  etc# 
Au  reste  ,  il  ne  faut  pas  compter  trouver  toujours  ces. 
contraires  de  la  meme  espece  dans  chaque  animal.  La 
nature  a  une  infmite  de  moyens  diffSrens  pour  pro-' 
duire  le%  memes  effet» ,  suivant  les  besoins  de  chaque 
iadiyidu^ 
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tele  un  poids  d'un  grand  volume  ^  et  de  grim- 
per  dans  un  arbre.  S'il  n'etait   pose  que  sur 
une  jambe ,  non-seulement  son  assiette  serait 
beaucoup  moins  solide  que  sur  deux^  maisil 
ne  pourrait  pas  marcher ;  11  serait  force  de 
s'avancer  en  rampant  ou  en  sau^ant.  Cette 
progression  de  raouvement  serait  tout-a-fait 
discordante  i  la  constitution  des  autres  par- 
ties de  son  corps ,  et  des  divers  plans  de  la 
terre  qu'il  d^vait  parcourir, 
i  Si  la  nature  a  donne  un  organe  exterieur 
simple  aux  animaux ,  tel  que  la  queue ,  c'est 
parce  que  son  usage ,  fort  borne ,  ne  s'eten- 
dait  qu'a  une  seule  action  a  laquelle  elle  sa-* 
tisfait  plelnement.  D'ailleurs ,  la  queue  est 
par  sa  position  k  I'abri  de  la  plupart  des  dan-, 
gers.  De  plus ,  il  n^y  a  gu^re  que  Ics  aniniaux 
forts  qui  F^ient  longue ,  comme  les  taureaux , 
les  chevaux  et  les  lions,  Les  lapins   et  les 
Kivres  Tont   fort  courte.  Dans  les  animaux 
faibles  qui  la  portent  longue  ,   comme  dans 
les  raies ,  elle  est  herissee  d'epines ,  ou  bien 
elk  repousse  si  elle  vient  a  etre  arrachee  par 
<pelque  accident ,  comme  dans  les  lezards.. 
Enfin,  quelle  que  soit  la  simplicite  de  son 
^sage ,  il  est  remarquable  qu'eile  est  formee 
de  deux  moities  semblables  y  comme  tes  au- 
toes parties  du  corps; 
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U  y  a  d^aulres  consonnances  interieures  qui 
assemblent ,  pour  ainsi  dire  ^    en  diagonalb 
les  divers  organes  du  corps ,  afin  de  ne  for-; 
mer  qu'un  seul  et  unique  animal  de  ses  deux 
moities.  J'en  laisse  chercher  rincomprehen- 
sible  connexion  aux  anatomistes  :  mais^,  quel-, 
que  elendues  que  soient  leurs  lumi^res  ,  je 
doute  quails  pejietrent  jamais  dans  ce  laby- 
rinthe.   Pourquoi,  par  exemple  ,  la  douleur 
qu'on  eprouve  a  un  pied ,  se  fait-elle  ressen- 
tit  quelquefois  a  la  partie  opposee.  de  la  tete, 
ei  vice  versa  ?  J^ai  vu  une  preuve  bien  eton- 
nanle  de  cette  consonnance  dans  un  sergent 
qui  vit  encore  ,  je  crois ,  k  THotel  des  Inva- 
lides.  Get  liomme  tirant  un  jour  des  armes 
&vep  un  de  sqs  c^marades ,  qui   se  servait , 
ainsi  que  lui,   de  son  epee  renfermee  dans 
le  fourreau  ,  re9ut  une  botle  dans  Tangle  la- 
crymal  de  Toeil  gauche  ,*qui  lui  fit  perdre  con- 
naissance  sur-le-champ.  Quand  il  eut  repris 
ses  sens ,  ce  qui  n'arriva  qu'au  bout  de  quel- 
ques  heures .  il  se  trouva  entierement  para- 
lyse de  la  jambe  droite   et  du   bras  droit, 
sans  qu^aucun  remede  ait  jamais  pu  lui  en 
rendre  Pusage  (i).  / 


(i)  Cetlfomme  etait  de  Franclie-Comt^.  Je  ne  Tai 
vu  (ju  une  fois ,  et  j  ai  oublie  son'nom  e,t  celui  du  r^gi- 
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J^observerai  ici,  que  les  experiences  cruelles 
que  Von  fait  chaque  jour  sur  les  betes  ,  pour 
decouvrir  ces  correspondances  secreites  de  la 
nature,  ne  font  qu'y  jeter  de  plus  grands 
voiles ;  car  leurs  muscles  contractes  par  la 
frayeur  et  la  douleur ,  derangent  le  cours  des 
esprit s  animaux ,  accelerent  la  Vitesse  du  sang, 
font  enlrer  les  nerfs  en  convulsion,  et  sont 
bien  plus  propres  a  deranger  1  economic  ani- 
male  qu'a  la  developper.  Ces  moyens  bar- 
bares  de  notre  physique  moderne  ,  ont  une 
influence  encore  plus  funeste  sur  le  moral 
de  ceux  qui  les  emploient;  car  ils  leur  inspi- 
rent ,  avec  de  fausses  lumieres  j  le  plus  alroce 
des  vices  qui  est  la  cruaule.  S'il  est  permis 
a  Fhomme  d'interroger  la  nature  dans  les 
operations  qu'elle  nous  cache,  j^y  croirais  le^ 


xnent  ou  11  a  servi ,  mais  j  e  n'ai  pas  perdu  la  memoire . 
de  sa  vertu  ,  qui  m'a  ete  confirmee  de  bonne  part.  Lors- 
qoe  son  malheur  Feut  force  d'entrer  aux  Invalides  ,  ll 
se  rappela  qu'etant  sergent  il  avail  engage ,  par  sur- 
prise ,  dans  un  village ,  a  Tinstigation  de  son  capitaine  ^ 
le  fils  unique  d'une  pauvre  veuve  ,  lequel  lut  tue  txois 
mois  apres  dans  une  bataille.  Get  homme  ,  au  ressou- 
venir  de  cette  injustice,  prit  la  r^olution  de  s'abstenir 
de  vin.  II  vendait  celui  qu'on  lui  donnait  a  THotel  des 
'  Invalides ,  et  il  en  envoyait  tous  les  six  mois  l^afgent  a 
la  mere  qu'il  avail  privee  de  son  ills, 
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plaisir  bien  plus  propre  que  la  douleur.  J'en 
ai  vu  un  exemple  dans  une  maison  de  cam- 
pagne  de  Normandie.  Je  me  promenais  dans 
un  paturage  qui  etait  autour ,  avec  un  jeune 
gentilhomme  qui  en  etait  le  maitre  :  nous 
apper9unies  des  boeufs  qui  se  battaient  ;  il 
courut  k  eux^  le  baton  lev^,  et  ces  animaiix 
se  separerent  aussi-tot.  Ensuite  il  s'apprpcha 
du  boeuf  le  plus  farouche  ,  et  se  mit  a  le 
gratter  a  la  naissance  de  la  queue ,  avec  les 
doigls.  Get  animal  qui  ayait  encore  la  fureur 
dans  les  yeux , resta  sur-le- champ  immobile, 
alongeant  le  cou ,  ouvrant  les  naseaiax ,  et 
aspirant  Fair  avec  un  plaisir  qui  .demontrait 
d'une  mani^re  tres  -  amusante  la  correspon- 
dance  intime  de  cette  extremite  de  son  corps 
avec  sa  tete.  •  ^ 

La  duplicite  d'orgaties  se  retrduve  encore 
dans  les  vegptaux ,  sur-tout  dans  leurs  par- 
ties essentielles  5  telles  que  les  antheres  des 
fleurs ,  qui  sont  des  corps  doubles ;  dans  leurs 
petales ,  dont  une  moitie  correspond  ex^c- 
tement  a  Fautre  j  dans  les  lobes  de  leur  ^e- 
mence^  etc.  Une  seule  de  ces  parties  parait 
cependant  suffisante  pour  le  developpement 
et  la 'generation  de  la  plante.  On  peut  eten- 
dre  cette  observation  jusque  sur  les  feuilles , 
dont  les  deux  moiti^s  sont  correspondantes^ 
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dans  la  plupart  des  yegi^taiix ;  et  si  qmelqu^ua 
d'^nlre  eux  s'ecarte  de  cet  ordre ,  c'est  sans 
doute  pour  quelque  raison  paiticuliete  digne 
d^etre  recherchee. 

C^s  faits  confirment  la  distinction  que  now 
-avons  faite  entre  les  parti^es  et  les  tnembres 
d'un  corps ;  car  dans  les  feuilles  oil  cette  da* 
plicite  se  rencontre  ,  on  retrouve  ordinaire- 
ment  la  facolte  vegetative ,  qui  est  r^pandue 
dans  le  corps  du  vegetal  meme..  Ensorte  que , 
a  vous  replantec  ces  feuilles  avec  soin  et; 
dans  une  fifaison  convenable ,  vous  en  verres 
raiattre  le  vegetal  entier.  Pent  •  etre  est-c© 
parce  que  les  organes  interieurs  de  Parbre 
sont  doubles ,  que  le  principe  de  la  vie  ve- 
getative est  r^pandu  jusque  dans  ses  tron- 
90ns ,  comme  on  le  voit  dans  un  grand  noi&bre 
qui  r^naissent  d'une  branche.  II  y  en  a  meme 
qui  peuvent  se  reperp6tuer  par  de  simples 
eclats.  On  en  trouve  un  exemple  cel^bre  dans 
les  memoires  de  T Academie  des  Sciences* 
Deux  scaurs  ,  apr^  la  mort  de  leur  mere ,  h6- 
riterent  d'un  oranger.  Chacune  d'elles  pre- 
tendit  Pavoir  dans  son  lot,  Enfin ,  Tune  ne 
veulant  pas  le  ceder  a  I'atitre ,  elles  decid^rent 
de  le  fendre  eji  deux ,  et  d'en  prendre  cha- 
cune la  moitie.  L'arbre  eprouva  la  destinee 
i  laquelle  fut  condamne  I'enfant  du  jugement 
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de  Salomon.  II  fut  partage  en  deui  :  cbar- 
cune  des  soeurs  en  replanta  la  moitie ;  et  , 
chose  meiVeilleuse ,  I'arbre  divise  par  la  haine 
fraternelle,  fut  reconvert  d'ecorce  par  la 
nature. 

C'est  cette  consonnance  universelle  de  for- 
mes  qui  a  doline  a  Thonime  Tidee  de  la  &y- 
metrie.  11  la  fait  entrer  dans  la  plupart  des 
arts,  et  sur-tout  dans  Farchitecture ,  comme 
une  par  tie  essentielle  de  Pordre.  Elle  est  en 
effet  tellement  Pouvtage  de  rintelligence  el 
de  la  coipbinaison  ,  que  je  la  regarde  comme 
*le  caractere  principal  ou  Ton  peut  distinguer 
tout  corps  organise  d'avec  ceux  qui  ne  le  sont 
pas  ,  et  qui  nq'  sont  que  les  resultats  d'une 
agtegation  fortuite  ^  quelque  regulier  que  pa" 
raisse  leur  assemblage  ;  tels  sont  ceux  que 
produisent  les  cristallisations  ,  les  efflores- 
cences ,  les  vegetations  chimiques  et  les  effu- 
sions ignees. 

C^est  d'apres  ces  reflexions  qlie ,  venant  a 
considerer  le  globe  de  la  terre  ,  j'observai 
avec  la  plus  grande  surprise,  qu'il  preseatait 
ainsi  que.  tons  les  corps  organises ,  une  dupli- 
cite  de  formes.  D'abord  ,  j'avais  bien  pense 
que  ce  *globe  etant  Fo6vrage  dune  Intelli- 
gence ,,il  devait  y  regner  de  Tordre.  J'avais 
xeconnu  Tutilite  des  iles ,  et  meme  celle  des 
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tones )  des  rescifs  et  des  rochers  pour  pro- 
teger  les  parties  les  plus  exposees  des  c'onti- 
nens  conlre  les  courans  de  FOcean ,  &  Fextre- 
mite  desquels  ils  sont  toujouirs  situ6s.  J'avais 
leconnu  pareillement  celle  des  bales ,  qui  sont 
au  contraire  ^cartees  des  courans  de  TOcean  , 
,  et  creusees  en  profondeur  pour  abriter  Tem- 
bouchure  des  fleuves,  et  servir,  par  la  (ran- 
quillite  de  leurs  eaux,  d'asyles  aux  poissons, 
qui  dans  toutes  les  mers  s'y  rendent  en  fqule 
poor  y  recueillir  lea  depouilles  de'la  vegeta- 
tion ,  et  les  alluvion^  de  la  terre  qui  s'y  de- 
cbargent  par  les  fleuves.  J'avais  admire  en 
detail  les,  prbportions  de  leurs  diverses  fabri- 
ques  ;  mais  je  ne  concevais  rien  a  leur  en- 
semble. Mon  esprit  se  fouTVoyait  au  milieu 
de  lant  de  decoupures  de  terres  et  de  mers; 
et  je  les  aurais  attribuees ,  sans  balancer,  au 
hasard  ,  si  Tordre  que  j'avais  apper^u  dans 
chacune  de  ces  parlies ,  ne  m'avait  fait  soup- 
fonner  qu^il  y  en.ayait  un  dans  la  totalite  de 
Fouvrage, 

Je  vais  expbser  ici  le  globe  sous  un  nouvel 
lispect ;  je  prie  le  lecteur  de  me  pardonner 
cette  digression,  qui  est  un  debris  de  mes. 
materiaux  sur  la  geographic ,  mais  qui  tend 
k  prouver  I'universalile  des  Ipis  naturelles  > 
dont  je  constate  Texistence.  Je  serai  1  ^  mon 
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ordinaire ,  rapide  et  superficiel  :  ^onais  pen 
m^importe  d'affaiblir  des  idees  qu'il  ne  xn^a 
pas  ete  permis  de  mettre  dans  leur  ordrfe  nar 
turel ,  si  fen  jette  le  germe  dans  des  tetes  qui 
valent  mieux  que  la  mienne. 

Je  cherchai  d^abord  les  consontlances  du 
glofata  dans  ses  deux  moities  ,^  septei^trionale 
ct  meridionale,  M ai&  loin  de  trouver  des  res- 
semblances  entre  elles,  je  n'y  apper^us  que 
des  oppositions  j  la  premiere  n'etant ,  pour 
ainsi  dire  ,  qu'un  "hemisphere  terrestre  ,  ct 
Fautre  qu'un  hemisphere  maritime ,  telleihent 
differens  enlre  eux ,  que  Tun  a  Fhiver  lorsque 
Vautre  a  Tete ,  et  que  les  mers  du  premier 
hemisphere  semblent  etre  opposees  aux  terres 
et  aux  lies  qui  sont  eparses  dans  le  second. 
Ce  contraste  me  present  a  une  autre  analogie 
avec  un  corps  organise  :  car ,  cohime  nous  le 
verrons  dans  les  articles  suivans,  tout  corps 
organise  a  deux  moilies  en  contraste,  commeil 
en  a  deux  en  consonnance. 

Je  lui  trouvai  done  ,  sous  cet  aspect  nou- 
veau ,  je  ne  sais  quelle  analogie  arec  un  ani- 
mal dont  la  tete  aurait  ete  au'nord  par  I'at- 
traction  de  Taimant j  particuliere  i  notre  pole, 
qui  semble  y  determiner  un  sensorium  comme 
dans  la.  tete  d'un  animal ;  le  coeur  sous  la  li-- 
gne ,  par  la  chaleur  constante  qui  regne  dass 
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la  zone  torride  ,  et  semble  y  fixer  la  region 
du  coenrj  enfin,  les  organes  excretoires  dans 
b  partie  australe,  ^  les  plus  grandes  mers, 
qui  sont  les  receptacles  des  alluvions  des  con- 
tinens,  sont  situees,  et  ou  Ton  trouve  aussi 
le  plus  grand  nombte  de  volcans ,  que  Ton  pent 
considerer  comme  les  organes  excretoires  des 
mers ,  dont  ils  consument  sans  cesse  les  bi- 
tames  et  les  soufres.  D  'aijleurs  le  soleil ,  qui 
s^joume  cinq  ou  six  jours  de  plus  dans  The- 
misph^re  septentrional ,  semblait  encore  m'of- 
frir  une  re3semblance  plus  marquee  avec  le 
corps  d^un  animal^  ou  le  coeur ,  qui  est  le  centre 
de  la  chaleur  ,  est  un  peu  plus  pres  .de  la  tete 
que  des  parties  inferieures. 

uoique  ces  contrastes  me  parussent  assez 
determines  pour  manifest^r  un  ordre  sur  le 
globe  ,  et  qu^il  s'en  presente  de  semblables 
dans  les  vegetaux ,  distingues  en  deux  parties 
opposees  en  fonctions  et  en  formes ,  telles 
que  les  feuilles  et  les  iracines  j  je  craignais  de 
me  livrer  a  mon  imaginatiori ,  et  de  genera- 
liser ,  par  la  faiblesse  de  Fesprit  humain ,  des 
lois  de  la  nature  particulieres  a  chaque  exis- 
tence ,  en  les  etendant  a  des  regnes  qui  n  en 
etaient  pas  susceptibles. 

Mais  je  cessai  de  douter  de  Fordre  general 
de  la  terre  ,  lorsque ,  avec  les  deux  moities  en 
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contrast©  ,  j'en  apper9us  deux  aulres  en  con- 
sonnance.  Jefus  frappe ,  je  Favoue,  d'etonne- 
ment,  lorsque  j'observai  dans  la  duplicite  de 
formes  qui  constitiie  son  corps ,  des  membres 
exactement  repetes  de  part  et  d^autre. 

Le  globe ,  a  le  considerer  d'orient  en  Occi- 
dent ,  est  divise  y  comme  tous  les  corps  orga- 
nises ,  en  deux  moities  semblables  /  qui  sent , 
Tancien  et  le  nouveau  monde.  Chacune  de 
leurs  parties  se  correspond  dans  Themisfphere 
oriental  et  occidental  j  mer  a  mer^  ile  a  ile , 
cap  a  cap  ,  presqu'ile  a  presqu'ile.  i^es  lacs  de 
Finlande  et  le  golfe  d^Archangel  correspon- 
dent  aux  lacs  du  Canada  et  a  la  baie  de  Baffin  5 
la  nouvelle  Zemble  .  au  Groenland ;  la  mer 
Baltique,  a  la  baie  d^Hudson;  les  iles  d' An- 
gle terre  et  d^Irlande  qui  couvrent  la  premiere 
de  ces  mediterranees  y   aux  iles  de  Bonne- 
Fortune  et  de  Welcoine  ,  qui  protegent  la  se- 
conde  3  la  Mediterranee  proprement  dite ,  au 
goife  du  M^xique  ,  qui  est  une  espece  de  me- 
diterranee, formee  en  par.tie  par  des  iles*  A 
I'extremite  de  la  Mediterranee  ,   se   trouve 
Tisthme  de  Sues  en  consonnarice  avec  I'isthme 
de\ Panama  ,  place  au  fond  du  golfe  du  Mexi- 
que  ;   a  la  suite  de  ces  isthmes ,  se  presente 
la  presqu'ile  de  TAfrique  d'ane  part ,  et  de 
Fautre  la  presqu^ile  de  rAmcriqus  meridio- 
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nale.  Les  principaux  fleuves  de  ces  parties 
du  monde  se  regardent  egalement ;  car  le  Se^ 
negal  coule  k  Topposite  de  la  riviere  des  Ama- 
zones.  Enfia  Fune  et  Tautre  de  ces  presqu'iles  , 
qui  s'avancent  vers  le  pole  austral  ^  est  ler- 
miriee  par  djeux  caps  regalement  fameux  par 
leurs  tempetes ,  le  cap  de  Bonne-Esperance  et 
le  cap  Horn.  ' 

D  y  a  encore  entre  ces  deux  hemispheres  ^ 
bien  d'autres  points  de  consonnance  auxquels 
)e  ne  m^arrete  pas.  A  la  verite ,  tous  ces  points 
ne  se  correspondent  pas  aux  memes  latitudes : 
mais  ils  sont  disposes  suivant  une  ligne  spi- 
rale  qui  va  d'orient  en  Occident ,  en  s'eten- 
dant  du  nord  vers  le  midi ,  ensorte  que  ces. 
points  correspondans  yont  eu  progression.  Ife 
sont  i-peu-pr6s  a  la  mSme  hauteur ,  eri  partaqt 
dunord,  comme  la'mer  Baltique  et  la  baie 
d^Hudson ;  et  ils  s'alongent  dans  TAmerique , 
a  mesure  qu'elle  s^avance  vers  le  sud.  Cette 
progression  se  fait  encore  sentir  dans  tout© 
la  longueur  de  Tancien  continent ,  comme  on 
pent  le  voir  a  la  forme  de  ses  caps ,  qui ,  eu  • 
partant  de  Torient ,  s'alongent  d'autant  plus 
Tersle  midi,  quHls  s^avaucent  verU- Occident; 
tels  que  le  cap  de  Kamchatka  en  Asie ,  le  cap 
Comorin  en  Arabie,  le  cap  de  Bonne-Espa- 
rance  en  Afrique  ,  et  enfiir  le  cap  Horn  en 


l4a  ETUDES 

Amerique,  Ces  difFerences  de  proportion  vien- 
nent  de'ce  que  les  deux  hemispheres  terrestres 
ne  sont  pas  projetes  de  la  meme  mani^re  ; 
car  Pancien  contiupnt  a  sa  plus  grande  lon- 
gueur d'orient  en  Occident  ^  et  le  nouveau  a 
la  sienne  du  nord  au  sud ;  et  il  est  manifeste 
qpie  cette  difference  de  projection  a  ete  or- 
donnee  par  Tauteur  de  la  nature ,  par  la  meaie 
raison  qui  lui  a  fait  donner  des  parties  doubles 
aux  animaux  et  aux  veg6taux ,  afin  que  dans 
nn  besoin  elles  suppleassent  Tune  a  Vautre  y 
niais  principalement  afin*  qU'elles  pussent 
s?entre-aider. 

S'il  n'existait ,  par  exemple  j  que  Tancien 
continent  avec  la  seule  mer  du  Sud ,  le  mou- 
vement  de  cette  mer  etant  trop  accelere  sous 
la  ligne  par  les  vents  reguliers  de  Test,  vien- 
drait,  apres  avoir  circuit  la  zone  torride ,  heur- 
ler  d'une  iriani^re  efiroyable  contre  les  terres 
du  Japon  :  car  le  volume  des  flots  d^une  mer* 
est  toujours  proportionne  i  son  etendue.  Mais 
par  la  disposition  des  deux  continens ,  les  flots 
du  grand  courant  oriental  de  la  mer  des  Indes 
sont  retardes  en  partie  par  les  archipels  de& 
Moluques'et  des  Philippines  •  ils  sont  enbore 
rompus  par  d^autres  lies ,  telles  que  les  Maldi- 
VQS ,  par  les  caps  de  P Arabic ,  et  par  celui  de 
Bonne  -Esperance  qui  les  rejette  vers  le  sud. 
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lis  eprouvent ,  avant  de  se  rendre  au  cap  Horn^ 

de  nouveaux,  obstacles ,  par  le  courant  du  p6le 

austral  qui  traverse'  alors  leur  cours,  et  par 

le  changement  de  mousson  qui  en  detruit  tota« 

lement  la  cause  au  bout  de  six  moid.  Aihsi ,  i}! 

n'y  a  pa$  un  seul  courant,. soit  oriental,  soit 

septentrional ,  qui  parcoure  seulement  le  quart 

du  globe  dans  la  meme  direction.  O'ailleurS'^ 

la  division  des  parties  du'  monde  en  deux  est 

iellement  necessaire  a  ^oh  harmonie  generale  , 

que  si  le  canal  de  r.Oceao.  Atlahtique  qui  les/ 

separe  n'existait  pas ,  ou  qu'il  fut  rempli  e» 

partie^  comme  on  suppose  qu'il  l^etait  autre^ 

fois  par  la  grande  lie  Atlantide  (i),  tons  leg 

fleaves  orientaux  de  rAmerique  et  tous  lea 

occidentaux  de  FEurope  tariraient,  puisque 

ces  fleuves  ne  doivent  leurs  eaux  qu'aux  nuage$ 

qui  emanent  de  la  men    De  plus ,.  le  soleil 

n^eclairant  de  notre  cote  qu'un  hemisphere  ter- 

restre ,  dont  les  mediterranees  disparaltraient, 

lebrulerait  de  se&rayonsj  tandis  quen'echauf- 

fant  de  I'autre  qu'uri  he misphtire  maritime  , 

dont  la  plupart  des  iles  seraient  siibmergees , 


i** 


/ 


(i)  lie  fabulet^e  imagii^^e  par  Platon-,  pour  repre* 
tenter,  aliegpriquement  le  gourernemcnt  d'Auh^es  y 
comme  plusieurs  savans  Yoiit  prouv«*  ^ 
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parce  que  le  volume  de  celte  mer  augmente- 
rait  par  la  souslraction  de  la  notre ,  il  y  eleve- 
rait  une  multitude  de  vapeurs  en  pure  perte. 
II  parait  que  c'est  par  ces  considerations  que 
la  nature  n'a  point  place  dans  la  zone  torride 
la  plus  grande  longueur  des  continens ,  mais 
seulement  la  largeur  moyenne  de  TAmerique 
et  de  TAfrique ,  parce  que  Taction  du  soleil  y 
aurait  ete  trop  vive,  EUe  y  a  mis  ^  an  contraire  , 
le  plus  long  diametre  de  la  mer  du  Sud  ,  et 
la  plus  grande  largeur  de  TOcean  Atlantique, 
et  elle  y  a  rassemble  la  plus  grande  quantite 
dalles  qui  existe.  De  plus^  elle  a  place  dans  la 
largeur  des  continens  qu'elle  y  a  prolonges , 
les  plus  grands  courans  d'eaux  vives  qu'il  y 
ait  an  monde^  qui  sortent  tous  de  montagnes 
k  glace  J  lels  que  le  Senegal  et  le  Ni][  qui  vien- 
nent  des  monts  de  la  Lune  en  Afrique ,  TAma- 
zone  et  rOrenoque  qui  ont  leurs  sources  dans 
les  Cordilieres  de  TAmeriquet  C^est  encore 
par  cette  raison  qu'elle  a  multiplie  dans  la 
zone  torride  et  dans  son  voisinage  les  hautes 
chaines  de  montagnes  couvertes  de  neiges, 
et  qu^elle  y  dirige  les  vents  du  pole  nord  et 
du  pole  sud,  dont  parti6ipent  toujours  les 
vents  alizes.  Et  il  est  bien  remarquable  que 
plusieurs  des  grands  fleuves  qui  y  coulent,  ne 
sont  pas  situes  precisement  sous  la  ligne ;  mais 

dans 
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dans  d^s  lieux  ^e  lazonetorride  qui  sont  plus 
chauds  que  la  Ugnememe.  Aiqsi,  le  Senegal 
Toule  ees  eaux  dans  le  yoisinage  du  Zara  oa 
Desert ,  qui  est  la  partie  la  plus  brulanta  de 
I'Afriqae  y  au  temoignage  de  tous  les  yoya* 
gears. 

On  entrevoit  done  la  necessite  de  deux  con- 
tinens  qui  servent  mutuellement  de  frein  ai£X 
mouvemens  tie  I'Ocean.  II  est  impossible  de 
coDoevoir  que  la  nature  ait  pu  les  disposer 
autreoient ,  qu'en  en  etendant  un  en  lopgitud^^ 
^t  I'autre  en  latitude ,  afin  que  les  courans 
opposes  de  leurs  mers  pussent  se  balancer , 
let  qu*il  en  resultat  une  hs^rmonie  convenable 
a  leufs  riyages  et  aux  lies  j^nfenmees  daas 
leiu^sbassins*  Si  yous  supposez  ces  deux  con- 
tmens  projetes  en  anneaux  d^orient  en  occit 
4eac  y 'SOUS  les  deux  zones  temp^rees ,  la  circa- 
htifm  de  la  mer  renfermee  entre  deax  s^n. , 
comme  nous  I'ayons  y  u ,  trop  acceleree  p  ar  Inac- 
tion eonstante  du  yent  d'est.  II  n'j  aura  'plus 
de  communication  maritime  .de  la  ligne  aux 
poles ',  partant  point  d'efiiisions  glaciales  dans 
celte  mer  ^  ni  de  marees ,  ni  de  rafraichis^^* 
ment  et  de  renouyellement  de  ses  eaux.  Si 
yous  supposez  au  contraire  ces  deux  contineas 
allant  tous  deux  du  nord  au  midi,  comme 
TAmerique^,  il  n^y  aura  plus  dans  rOceaa  de 
Tome  J  J.  K 
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courant  oriei^tal ;  les  deux  moities  de  chaqiio 
mer  yiendront  se  rencontrer  au  milieu  de  leur 
canal,  etv-leurs  effpsions  polaires  s'y  heurte- 
rent  avec  una  quantite  de  mouvement  dont 

•  les  effusions  glaciales  qui  se  precipitent  des 
Alpes  ne  nous  donnent  que  de  faibles  idees  y 
nialgre  leurs  ravages.  Mais  par  les  courans 
altematifs  et  opposes  de  nos  mers,  les  effu- 
sions glaciales  de  noire  pole  vont  rafraichlr  en 
•He  FAfriqu^,  le  Bresil  et  les  parties  m^ridio- 
.^nales  de  PAsie ,  en  passant  au-dek  du  cap  de 

Bonne-Esperance,  par  la  mousson  qui  porte 
alors  versPorient  le  cours  de  TOcean  j  et  pen- 
dant notre  hiver,  les  effusions  du  p61e  sud 
voht  vers  Poccident  moderer  sur  les  memes 
rivages ,  Taction  du  soleil  qui  3^  est  toujours 
constante.  Par  ces  deu3(  ntouveniens  en  spirale 

•  et  retrogrades  des  mers ,  semblables  a  ceux  du 
.  Boleil  dans  les  cieux ,  il  n'y  a  pas  une  goutte 
-  d^eau  qui  ne  puisse  faire  le  tour  du  globe , 

a^evaporer  sous  ^  la  Ugne,  se  reduire  en  pliiie 
'  dansle  continent  j-etse  gelersous  le  polei  Ces 
,  coifrespondances  universelles    sont   d'autant 

plus  dignes  de  remarque ,  qu'elles  entrent  dans. 

•  tous  les  plans  de  la  nature  et  se  trouvent  dans 
le  rieste  de  ses  ouvragesu 

11  result erait  d'un  autre  ordre  .d^autres  in- 
■i  coAveniens  que  je  laisse  chercher  au  lecteur. 
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Les  hypotheses  ab  absurdo ,  sont  a-la-fois  amu- 
santes  et  utiles  5  elles  changent^  a  la  verite, 
en  caricatures  les  proportions  naturellesj  mais 
ellea  ont  cela  d'avahtageux ,  qu'en  nous  con- 
Tainquant  de  la  faiblesse  de  xiotre  intelligence  j 
elles  nous  pen^trent  de  la  sagesse  de  celle  de 
la  aature.  Souvenons-nous  de  la  methode  de 
Socrate.  Ne  perdons  point  notre  terns  a  repon- 
dre  auK  systemes  qui  nous  pr^sentent  des  plans 
difierens  de  ceux  que  nous  voyons.  Tirons-ea 
seulexnent  des  cons6quences  :  les  admettre^ 
c'est  las  refuter. 

le  pourrais  demontrer  encore  que  la  plapart 
des  lies  ont  elles*nienies  des  parties  doubles , 
comme  les  continens  dent  nous  avons  dit  ail- 
leurs  qu'elles  etaient  des  abreges ,  par  leurs 
pitons ,  leurs  montagnes  ,  leurs  lacs  et  leurs 
fleures ,  proportionnes  a  leur  etendue.  Beau*^ 
conp  de  celles  qui  sont  dans  TOc^an  Indien , 
ont  y  pour  ainsi  dire ,  deux  hemispheres ,  I'uu 
oriental ,  I'autre  occidental ,  divises  par  des 
moatagnes  qui  vont  du  nord  au  sud^  ensorte 
qne  quand jl'hiver  est  dW  cote ,  Vete  regne  de 
I'autre,  et  alternativementj  telles  sont  les  iles 
de  Java,  Sumatra ,  Borneo  ,  et  la  plupart  des 
Philippines  et  des  Moluques ,  ensorte  qu'elles 
sont  evidemment  construites  pour  les  deux 
xnoussons  de  la  mer  ou  elles  sont  placees.  Si  1q 
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terns, me  le  permettait ,  les  vaFi^tSs  de  leui^ 
construction  nous  ofiiiraient  faien  des  remar-* 
ques  curieuses  qui  confirmeraient  en  parties* 
lier  y  c6  que  fai  dit  en  general  sur  les  consoa*^ 
nances  du  globe.  Pour  moi  y  je  crois  ces  prin- 
t^pes  d'ordre  si  certains ,  que  je  suis  p^suad4 
qu'en  voyant  le  plan  d^une  ile  ayec  retevation 
et  la  direction  de  ses  montagnes ,  oh  pent  de* 
terminer  sa  longitude,  sa  latitude  j  et  quels  sont^ 
ies  vents  qui  y  soufflent  le  plus  regulierement. 
Je  crois  encore  qu^avec  ces  dernieres  donnees  ^ 
on  pent  ^  t^ice  persd ,  tracer  le  plan  et  la  coup^ 
d'une  ile  dans  quelque  partie  de  FOcean  que 
oe  soit.  J'en  excepte  cependant  Ids  ilesiluvia^ 
tiles ,  et  celles  qui ,  etant  trop  petites ,  sont 
r^unies  en  archipels  ^  comme  l^s  Maldives  ^ 
parce  que  ces  ties  n^ont  pas  le  centre  de  toutes 
leurs  convenances  en  elles-memes  ^  mais  qu'el* 
les  sont  ordonnees  a  des  fleuves  ,  a  des  archi^: 
pels  ouades  continens  voisins.  On  peuts'as^ 
surer  que  je  n'^avance  point  un  paradoxe ,  ea 
comparant  ,  entre  les  tropiques  ,  la  fonne 
g^nerale  des  iles  qui  sont  expo^s^a  deux 
moussons ,  et  celle  des  iles  qui  sont  sous  le 
vent  regulier  de  Test.  Ndus  venpns  de  dire  que 
la  nature  avait  donn6  en  quelque  sorte  deux 
li^mispheres  aux  premieres ,  en  l^s  divisant 
dans  le  milieu  par  une  chaine  de  montagnes 
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<{tti  court  nord  et  sud ,  afin  qu'elles  regassent 
les  inAaences  alternatives,  des  rents  d'est  et 
d'oaest ,  qui  y  souiSlent  tour  k  tour  ^  six  mois 
de  rannee ;  niais  dans  les  ties  situ^es  dant  la 
mer  du  Sud  et  dans  FOc6an  Atlantique ,  oi^ 
k  vent  d'est  souffle  toujoiu*s  du  meme  c6t^y 
eQe  a  place  les  montagnes  k  I'extr^mite  de  leur 
territoire  dans  la  partle  la  plus  eloignee  du 
vent,  a£n  que  les  misseaux  et  les  rivit^res  qiki 
n  forment  des  nuages  qui  sent  accumules  pat 
ce  vent  sur  leurs  pitons ,  pussent  couler  dautf 
toute  Petendue  de  ces  iles* 

Je  said  bien  que  ^'ai  rapport^  ailleurs  ces 
dermepes  observations;  mais  ;e  les  presQUte 
id  sous  un  nouveau  j<rar.  D'ailleurs  ^  quaii4 
fe  lomberais  dans  quelques  redites,  on  pent 
r^peter  des  veriles  nouvelles ,  et  on  doit  quel- 
qne  indulgence  a  la  faiblesse  de  celui  qui  les 
annonce. 

y 

De    la    PRaoRESsiaw. 

La  progression  est  une  suite  decotisosmancissr 
tscfrndantes  ou  descendantes.  Par-tout  ou  la 
progression  se  rencoMi^  y  elle  produit  un  grand 
pISaisir,  parce  qu'elle  &it  naitre  dans  notre 
ame  le  sentiment  de  I'iufini ,  si  conforme  k 
notre  nature,  Je  Tai  deja  dit ,  et  je  ne  saufeaSk 
trop^le  rep^ter ,    lea    sensations  pbysiouei 
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ne  nons  ravissent  qu'en  excitant  en  nous  un 
sentiment  intellectuel. 

Lorsque  les  feoilles  d'tm  vegetal  sont  rati- 
gees  atitour  de  ^es  branches,  dans  le  meme 
ordre  que  les  branches  le  sont*efles-inemes 
autour  de  la  tige  ^  il  y  a  consonnance ,  comme 
dans  les  pins  :  mais  si  les  branches-de  ce  ve- 
getal sont  encore  disposees  entre  elles  sur  des 
plans  semblables ,  qui  aillent  en  diminuatit  de 
grandeur^  comme  dans  les  formes  pyrami- 
dales  des  sapins ,  il  y  a  progression  j  et  si  ces 
arbres  sont  disposes  eux-memes  en  longues 
avenues  qui  degradent  en  hauteur  et  en  tein^ 
tes  y  comme  leurs  masses  particulieres ,  notre 
plaisir  redouble ,  parce  que  la  progression  de« 
vient  infinie. 

C'est  par  cet  instinct  de  Tinfini  que  nous 
aimons  k  voir  tout  ce  qui  nous  presente  quelque 
progression ,  comme  des  pepinieres  de  difFe- 
reus  ages,  des  coteaux  qui  fuient  a  rhoriroii 
sur  differens  plans,  des  perspectives  qui  n'ont 
point  de  termes. 

Montesquieu  remarque'  cependant  que ,  si 
la  route  de  Petersbonrg  a  Moscou  e^t  en  ligne 
droite,  le  voyageur  doit  y  perir  d'ennui.  Je 
I'ai  parcourue ;  et  je  peux  assurer  qu^il  s^eti 
faut  debeaucoup  qu'elle  soit  en  ligne  droite. 
Mais  en  Py  supposant ,  Fennui  du  voyageur 


naitrait  da  sentiment  qteme  ^e  )'ipfini,  joint 
a  ridee  de  fatigue.  '  C^e^  ce  meme  seQti- 
meat  si  xavissant  qnand  il  se  mele  a  nos  plai-t 
sirs,  qui  nous  cause  d^s.peines  intolerables ^ 
qoand  il  se  joint  a  nos  maux;  ce  que  nous 
n^eprouyo^s  que  trop  souvent.  Cependant,  je 
crois^  qu^uae  perspective  sans  bornes  nous  en- 
nuierait  k  la  longue ,  en  nous  presentant  tou- 
joors  I'infini  de  la  m^me  maniere;  car  notre. 
ame  en  a  non-BeuIepoient  I'inst^nct,  maia  en- 
core celui  de  Vuniversalite ,  c^est-a-dire^  do 
toutes  les  modifications  de  Pinfini* 

La  nature  ne  fait  point ,  k  notre  m^iSre  f 
des  perspectives  avec  une  ou  deux  conson^ 
nances  j  mais  elle  les  compofire  d'une  multitude 
de  progressions  di verses,  en  y  faisant  entres 
celles  des  plans ,  des  grandeprs,  des  foriDl;ies> 
descouleuFS,  des  mouvemens ,  des  ages>  des 
especes ,,  des  groupes ,  des.  saisons  ^  des  lati- 
tud$s>  et  y  joignant  une  in^nit6  de  consoa^* 
nances  tirees  des  reflets  de  la  lun^iere,  des 
eanx  et  des  sons.  Je  suppose  qu'elle  euf.  ete 
bomee  a  planter  une  ayeiiye  de  Paris  ju^qu'a 
Madrid ,  iavec  un  seul  genre  d^arbres ,  tels  qua 
des  figuiers.  le  doute  qu'on  s'ennuyat  a  la 
parcourir.  On  y  verrait  des  figuiers  qui  por- 
teraient  des  figues  appet^es  dels  Latins  mtH 
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millancB  (i),  pawe  qa-elles   etaient   faite* 
comme  des  mamelfea;  d^antres  qui- en  ppo- 
duiraient    de    toutes    rouges  y  •eC   pa»  phasi 
grosses  qu^urie  olive ,  comme  celles  du  mont 
Ida ;  d'autres  qui  en  auraient  de  blanches  j  de 
ncires ;  d'autres  de  couleur  de  porphyre*,  et< 
appel^es  par  cette  raison,  par  Ifes  anciens, 
porphyrites.  On  y  verrait  des  figuiers  d'Myr- 
canie ,  qui  se  chargent  de  plus  de  deux  centsi 
boisseaux  de  fruits^  le  figuier  raminal^  de* 
J-esp^ce  de"  celui  sous  lequel  Remus  et  Ro* 
mulus  furent  allat^es  par  une  louve ;  le  figuier 
•  d'Hercule,  ^nfinlesvingt-neufespecesrappor- 
t6es  par  Pline ,  et  bien  d'autreS  ^nconnues  Bmx 
Romaiiis  et  a  nous.  Chacune  de  ces  e^pecet 
d'alpbres  y  monttetaitrdes  yegetaux-  de  diverse* 
grandeurs ,  de  jeunes ,  de  vieux ,  de  solitairesF 
6t  de  groupes-,  de  plant^s  sur  le  bord  deg 
misseauicy  d'autres  sortant  de  la  fente  dea 
rochers*  Chaque  arbre  presenterait  la  meme 
vari6te  dans  ses  fruits  exposes  sur  un  seul 
pied  9  pour  ainsi  dSr6 ,  &  differentes  latitudes , 
au  midi ,  au  riord ,  it  1-orient ,  au  cduchant , 
aii  soleil  et  a  I'ombre  des  feuilles  :  il  y  en 
aurait  de  verds  qui  ne  commenceraient  qu'a 


(i)  Voy.  Plinc,  Histoire NaturcUe ,  li^.  i5 ,  chap.  18. 
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poindre  ^  d^atUrea  yiolets  et  t^revass^  avec 
leara  fentes  pieines  de  mieF>.  IXiin  mitre  cotS 
Ml  en  rencontreraat ,  sorts  des  latitudes  diffe- 
rentes^  dans  le  meme  degre  de  maturkeqne 
ft'ils  ^sent  Tenas  sns  le  aMne  arbre ;  ceux 
qui  caroiasest  au  nocd  daooa  le  fond  dies  bailees  ^ 
etant  ^elqnefois  anssi  arancea  que  ceux  qui 
viemient  bieii  avant  dans  le  xnidi  aur  le  haot 
des  montagnes. 

On  retRMTe  oes.  progressions  dans  lea  plus 
petks  outrages  de  la  nature  dont  elles  font  un 
dbs  plus  grandb  charmes.  Eiles  nfs  sont  Fefiet 
d'ancone  loi  mecaniqne.  Elles  ont  ^te  reparties 
a  cfaaque  vegetal  pour  prolonger  la  jooiasance 
de  ses  fruits ,  suivant  les  besoins  de  Thomme. 
Akisi  y  les  fruits  laqueuj!  et  rafraiGhissans , 
conmie  les  frails  rouges ,  ne  paraissent  que 
pentjant  la  saison  dcfs  chaleurs  j  d'autres  qui 
etaieBt  n^cessaifea  pendant  I'hivev  par  leur 
farine  sobatantielle  et  par  leurahuiles  ,  comme 
les  marrons  et  les  noix ,  se  conservent  une 
partje  de  Fannee*  Mais  ceux  qui  devaient 
«er?ir  anx  besoins  accidentels  des  hommes , 
eoTmne  k  ceux  des  voyageurs ,  restent  sur  la 
terre  en  tout  terns.  Non-seulement  ceux-ci 
sont  revetus  de  coques  propres  a  les  conser- 
ver ;  maia  ils  paraiifent  aux  arbres  dans  toutes 
les  saisons  et  dans  to«s  les  degrea  de  matante« 
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Aux  Indes  ^  sur  les  rivages  inhabites  des  lies  (i }, 

le  cocotier  porte  k  la,  fois  douze  ou  qumze 

grappes.  de  oocos  y  dont  les  uns  sont  encore 

dans  leurs  etuis ;  d^aatres  sant  en  fleurs  ; 

d^autres  sont  nones ;  d'autres  sont  dejk  pleinS 

de  lait ;  d'autres  enfin  sont  tout-a-fait  murs^ 

Le  cocotier  est  Tarbre  des  marins.  Ce  n^est 

pas  la  chaJeur  des  tropiques  qui  lui  donne 

une  fecondite  si  constante  et.si  varieej  car 

les  fruits  des  arbres  pnt  aux  Indes ,  cotnme 

dans  nos  climats ,  des  saisons  ou  ils  miirissent  ^ 

et  apr^s  lesquelles .  on  n'en  voit  plus.  Je  n'y 

connais  que  le  cocotier   et  le  bananier  qui 

en  portent  toute  Tannic.  Celui-ci  est^  a  mon 

gre  J  Tarbre  le  plus  utile  du  monde ,  parce 

que  ses  fruits  peuyeat  servir  d^alimens  sans 

aucun  appret ,  etant  d'un  gout  agreable  et 

fort  substautiel.  U  donne  une  grappe  ou  regime 

de  soixante  ou  quatre-vingts  fruits  qui  mu- 

rissent  tons  a  la  fois ;  mais  il  pbusse  des  reje- 

tons  de  toutes  sortes  de  grandeurs ,  qui  en 

donnent  successivement  et  en  tout  tejns.  La 

progression  des  fruits  du  cocotier  est  dans 

Farbre ,  et  celle  des  fruits  du  bananier  dans 

le  verger.  Par-tout ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile , 

est  ce  qu'il  y  a  de  plus  cpmmun. 

.    (i)  Voyca;  Francois  Pyrard ,  Voyage  aux  Maldiyeck 
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Les  productions  de  nos  bles  et  de  nos  vi- 
gnes  J  presentent  des  dispositions  encore  plus 
meryeilleuses ;  car ,  quoique  I'epi  de  ble  ait 
plusieurs  faces ,  aes  grains  murissent  dans  le 
meme  terns  par  la  mobilite  de  se  paille  qui 
les  presente  k  tons  les  aspects  du  soleih  La 
vigne  ne  croit  ni  en  buisson  ^  ni  en  arbre , 
mais  en  espalier ;  et  quoique  ses  grains  soient 
en  forme  de  grappes,  leur  transparence  les 
rendpropresaetre  penetres  par-tout  desrftyons 
du  soleil.  La  nature  oblige  ainsi  les  hommes, 
par  la  maturite  spontanee  de  ces  fruits  des* 
tines  au  soutien  general  de  la  .vie  humaine  , 
de  se  reunir  pour  en  faire  ensemble  les  re- 
coltes  et  les  vendanges.  On  peut  regarder  led 
bl^s  et  les  vignes-  comtne  les  plus  puissans 
liens  des  societes.  Aussi  Cer^s  et  Bacchus 
ont-ils  ete  regardes  dans  Tantiquite  comme  les 
premiers  legislateurs  du  genre  humain.  Les 
pontes  anciens  leur  en  donnent  souvent  Tepi- 
thete.  Un  Indien,  sous  son.  bananier  et  son 
cocotier  ^  pentose  passer  de  son  voisin.  C'est  ^ 
je  crois ,  par  cette  raison ,  plutot  qiie  par  celle 
du  climat  qui  y  est  si  doux  ^  quHl  y  a  aux 
grandes  Indes  si  peu  de  republiques ,  et  iant 
de  gouveri^emens  fdndes  sur  la  force.  Un 
homme  n'y  peutinfluer  sur  le  champ  d'autrui  ^ 
que  par  ses  rairages  j  majs  FEuropeen  qui  voit 
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jaonir  ses  moissons  et  noir cir  tons  ses  raisins 
i  la  fois  y  se  hate  d'appeler  an  secours  de  sa 
recolte  non-seulement  ses  voisins,  mais  le» 
passans.  Au  reste  la  nature  ^  en  refusant  k  noa 
fcles  et  a  nos  vignes  de  prodtaire  lenrs  ftuita 
f onte  l^aimee ,  a  donne  aux  falines  et  aux  v^ns 
qu*an  en  tire ,  de'  se  garder  des*  si^cles. 

Toutes  les  lois  de  la  nature  sont  dirigees 
Tcrs  nos  besoins ,  nan » seulement  celles  qtii 
sont  faites  evidemmeht  pour  notre  commo- 
dite;  mais  d'autres  y  conviennent  souyent 
d'antant  mieux ,  qu^elles  sexnblent  s'en  ecar-* 
ter  davantage. 

DB8     CoKTRASxiES. 

Les  contfast^s  difFerent  des  contraires  ,  en 
re  que  ceux-*ci  n^agissent  que  dans  un  seol 
point ,  et  ceuxJa  dan^  lear  ensemble.  Un  objet 
n'a  qu'un  conlraire  j  mais  il  pent  avoir  plu-^  . 
sieurs  contrastes.  Le  blanc  est  le  contrair^ 
du  noir ;  mais  il  contraste  avec le  bleu ,  le  vert  j 
le  rouge-et  plusieurs  autres  coulenrs. 

La  nature ,  pour  distinguer  les  harmonies  y 
fes  oonsonnances  etles  progressions  des  corps  ^ 
Jes  unes  des  autres ,  les  fait  contraster,  Cette 
loi  est  d^autant  moins  observee ,  qu'elle  est 
plus  commune.  Nous 'foaloQS  aux  pieds  leg 
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fhis  grandes  el  les  plus  admirables  reiiles , 
sans  y  faire  attention. 

Tous  les  nataralistes  reg&rd^it  les  couleurs  , 
des  €x>rps  comme  de  simples  accidens;  et  la 
{flupart  d  entre  eux  oonsid^reut  leuts  formes 
memes  comme  Fefiet  de  quelque  attraction^ 
incubation ,  cristallisatton ,  etc.  Tous  les  joui^ 
on  fait  des  livres  pour  etendre^  par  des  ana- 
logies y  les  effets  mecaniqqes  de  ces  lois  aiix 
divei^ses  productions  de  la  nature  5  mais  si 
elles  ont  en  effet  tant  de  piiissance,  pourquoi 
le  soleil,  cet  agent  universel,,  n'a-t-il  pas 
rempli  les  cieux  ,  les  eaux,  les  terres^  le$ 
forets,  les  campagnes^et  toiitesles  creatures 
sur  lesquelles  il  a  tant  d'influence^  des  effets 
aniformes  et  monotones  de  sa  lumiSre  ?  Tous 
oes  objet^  deyraient  nous  paraitre  ^  comme 
elle ,  blancs  ou  jaunes  j  et  ne  se  distinguer 
les  tins  des  autres  que  par  leurs  ombres.  Ua 
pajsage  ne  devi'ait  nous  .presenter  d'autrea 
effets  que  ceux  d'un  camaieuou  d'uiae  ea- 
tampe.  Les  latitudes ,  dit-on »  en  varient  les 
couleurs ;  mais  si  les  latitudes  ont  ce  pouvoir , 
pourquoi  les  produolions  da  meme  climat  et 
du  meme  chatnp,  n'ont- elles  pas  toutfes  fa 
meme  teinte  ?  Pourquoi  les  quadruplsdes ,  qui 
naissent  et  vi?ent  dan^  les  pres ,  ne  Cont  -  iU 


l58  16  T  U  D  E  5 

pas  des  petits  qui  soient  verts  comme  I'herbe^ 
qui  les  nourrit? 

La  nature  ne  s'est  pas  contentee  d^etablir 
des  harmonies  particulieres  da&s  chaque  esr 
p^ce  d'etres  pour  les  caracteriser ;  mais  afin 
qu'elles  ne  se  confondent  pas  entre  elles/, 
elle  les  fait  contraster.  Nous  verrons  dans 
Fetude  suiyante ,  par  quelle  raison  particur 
liere  elle  a  donne  aux  herbes  la  couleur  verte , 
preferablement  a  toute  autre  couleur.  Elle  a 
ftit  en  general  les  faerbes  vertes ,  pour  les 
detacher  de  la  terre  j  ensuite  elle  a  donne  la 
couleur  de  terre  aux  animaui^  qui  vivent  sur 
I'herb^,  pour  les  distinguer  a  leur  tour  du 
fond  qu'ils  habitent.  On  pent  remarquer  ce 
contraste  general  dans  les  quadrupedes  her- 
bivbres  ,  tels  que  les  animaux  domestiques  , 
les  betes  fauves  des  forets  ,  et  dans  tons  les 
oiseaux  granivores  qui  vivent  sur  Pherbe  ou 
dans  les  feuillages  des  arbres  ,  comme  la 
poule  ,  la  perdrix ,  la  caille  ,  Palouette  ,  le 

moineauj  etc qui  out  des  couleurs  ter- 

reused  ,  parce  quails  vivent  sur  la  verdure. 
Mais  ceux ,  au  contraire ,  qui  vivent  sur  des 
fonds  rembrunis^  ont  des  couleurs  brillantesj 
comme  les  mesanges  bleuatres  et  les  piverts 
qui  grimpent  sur  Tecorce  des  arbres  pour  y 
chercher  des  insectes  9  etc. 


X>B      LA     WATURS.  iSg 

La  nature  oppose  par-tout  la  couleur  de 
Tanimal  a  celle  du  fond  ou  il  vit.  Cette  loi 
admirable  e$t  universelle.  Pen  rapporterai  ici 
quelques  exemples  ,  pour  mettre  le  lecteur 
SOT  la  voie  de  ces  ravissantes  harmonies ,  dont 
il  trouyera  des  preuves  dans  tons  les  climats. 
On  voit  sur  les  livages  des  Indes  un  grand  et 
bel  oiseau  blanc  et  couleur  d^  feu ,  appele 
flammant,  non  pas  parce  qu'il  est  de  Flandre, 
mais  du  vieux  mot  frani^ais  jflambarit  ^  parce 
qu'il  parait  de  loin  pomme  une  flamme.  II 
habite  ordinairement  les  lagunes  et  les  marais* 
salans ,  dans  les  eaux  desquels  il  fait  son  nid , 
en  y  elevant  ^  un  pied  de  profondeur  un  petit 
tertre  de  vase  d^un  pied  et  demi  de  hauteur.  II 
fait  un  trou  au  sommet  de  ce  petit  tertre  31! 
J  pond  deux  oeufs  9  et  il  les  couye  de  bout , 
les  pieds  dans  VeavL  y  a  I'aide  de  ses  longues 
jambes.  Quand  plusieurs  de  ces  oiseaux  sont 
8ur  leurs  nids  y  au  milieu  d'une  lagune^  on  les 
prendrait  de  loin  pour  les  flammea  d'un  in* 
cwdie  ,  qui  sortent  du  sein  des  eaux,  D^autres 
oiseaux  presentent.  des  contrastes  d'un  autre 
genre  sur  les  memes  rivages.  Le  pelican  9  ou 
grand-gosier ,  est  un  oiseau  blanc  .et  bruh  , 
qui  a  un  large  sac  au-dessous  de  son  bea  qui 
est  tr^s-long.  II  ya  tons  les  matins  remplir  son 
sac  de  poissons;  et  qnand  d^  peche  est  faite^ 
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il  se  ])erche  sar  quelque  pointe  de  rocher ,  a 
iieur  d'^au ,  ou  il  se  lient  immobile  jusqu'au 
sovt ,  dit  le  pere  du  Tertre  fi) ,  «  comme  toot 
.»  triste ,  la  tete  penchee  par  le  poids  de  soa 
>  long  bee  y  et  les  yeux  £x^s  sor  la  mer  ag^tee  ^ 
D  sans  branler  non  pins  que  s'il  etait  db 
h  marbre  » .  On  distingue  souvent  sur  les  graves 
Tembrunies  de  6es  mers^  des  aigrettes  blanr 
cbes  comme  la  neige  j  et  dans  les  plaines 
Bs&'arees  diu  oiel ,  le  pailleneii  d'mi  Uanc  ar^ 
gente  9  qui  les  U^eyerse  A  perte  de  Yue  :  il 
'  est  quelquefois  j^ace  de  rose  ,  avec  lea  -deoK 
^  longs^es  plumes  de  sa  queue  couleur  jde  iea^ 
cc^nMe  celui  de  la  mer  du  Sud. 

Soavent,  plus  le  fund  est  triste,  plus  Vwair, 
tnsdqui y  vit est revetu de  Gooleurs briUanies. 
Nous  n'avons  peut*efii«  point  ,  en  Europe;^ 
d'insectes  qui  en  aient  de  plus  riubes  que  le 
scarabee  stercoraire ,  et  'que  la  moudie  qai 
porte  le  meme  nom.  Cette-ci  eat  plus  eda- 
tante  que  I'or  et  I'acier  poll 5  l^autre ,  i-mtd 
forme  h^mispherique ,  est  d'uu  beau  bieu^e 
pourpre ;  et  afin  que  soncontraste  £tt  com- 
plot  ,  il  exhale  uue  ibrte  et  agir^afble  ^detr 
d^  muse. 


(i)  Histom  des  Antflkv.  ^ 

La     : 
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DE      LA      NATURE.  l6l' 

La  nature  semble  quelquefois  s^ecatler  de 

cette  loi^  mais  c'est  par  d'autres  raisons  dd 

convenance  a  laquelle  elle  ratn^ne  tous  ses 

plans.  AinsI ,  apr^^  avoir; fait  conlraster  avec 

les  fonds  ou  ils  livent ,  les  animaux  qui  pou- 

.vaient  echapper  a  tous  les  dangers  par  leur 

force  et  par  leur  legerete ,  elle  y  a  confondu 

ceux  qui  sent  d'une  lenteur  ou  d'une  faiblesse 

qui  les  livrerait  a  la  discretion  de  leurs  en-  ^ 

nemis.  Le  limacon ,  qui  est  prive  de  la  vue , 

est  de  la  couleur  de  Tecorce  des  arbres  qu^il 
ronge,  ou  de  la  muraille  ou  il  se  refugie.  Les 

poissoris  plats ,  qui  nagent  fort  mal ,  comme 
^es^turbots  ,  les  carrelets  ,  les  plies  ,  les  li- 
mandes  ,  les  soles ,  etc.  qui  sont  a-peu-pre» 
tailles  comme  des  planches,  parc6  qu'ils  etaient 
destines  a  vivre  sedentairement  au-dessus  des 
fonds  de  la  mer ,  sont  de  la  couleur  des  sables 
ouils  cherchent  leur  vie,  etant  piquet es  comme* 
enx  de  gris  ,  de  jaune ,  de  noir  ,  de  rouge  et 
^e  brun.  A  la  v^rite,  ils  ne  sont  colores  ainsi 
que  d^un  cote  j  mais  ils  ont  tellement  le  sen- 
timent de  cette  ressemblance  ,  que  quand'ils 
se  trouvent  enfermes  dans  les  pares  etablis 
BUT  les  greves,  et  quails  voient  la  maree  pres 
de  se  retirer ,  ils  enfouissent  leurs  ailerons 
dans  le  sabl6 ,  en  attendant  la  maree  suivante, 
et  ne  presentent  a  la  vue  de  Fhomme ,  que 
Tome  IL  L 
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leur  cote  trompeur.  11  est  si  ressemblant  avec 
le  fond  oil  ils  se  cachent,  qu'il  serait  impoa-- 
sih|le  aux  pecheurs  de  les  en  dislinguer ,  s'ila 
n'avaient  des  faucilles  avec  lesquelles  ils  tra- 
cent  des  rayures  en  tout  sens  sur  la  surface 
du  terrain  ,  pour  en  avoir  au  moins  le  tact , 
s'ils^e  peuvent  en  avoir  la  vue.  C'est  ce  que 
je  leur  ai  vu  faire  plus  d'une  fois  ,  encore  plus 
emerveille  de  la  ruse  de  ces  poissons  ,  que  d^ 
celle  des  pecheurs.  Les  raies ,  au  contraire  , 
qui  sont  de3  poissons  plats  qui  nagent  mal 
aussi ,  mais  qui  sont  carnivorfes  ^  sont  marbrees 
de  blanc  et  de  brun  ^  afin  d'etre  apper^ues  de 
loin  par  les  autres  poissons }  et  pour  qu'elles 
fie  fussent  pas  devorees  a  leur  tour  par  leurs 
^nnemis  ,  qui  sont  fort  alertes ,  comme  lea 
chiens  de  iner  j  ou  par  leurs  propres  compa- 
gnes,  qui  sont  tres-voraces ,  elles  sont  revetues 
de  pointes  epineuses^  sur- tout  a  la  partie  pos- 
terieure  de  leur  corps ,  comme  a  la  queue ,  qui 
est  la  plus  exposee  aux  attaques  lorsqu^elles 
ftiient. 

La  nature  a  mis  a-la-fois  dans  la  couleur 
des  animaux  qui  ne  sont  pas  nuisibles  des 
x^ontrastes  avec  le  fond  ou  ils  vivent,  et  des 
consonnances  avec  celui  qui  en  est  voisin  ,  et 
elle  leur  a  donne  Finstinct  d'en  faire  alter- 
nativement  usage  y  suivant  les  bonnes  ou  le« 
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m^uvaises  fortunes  qui  se  presentent.  On  peut 
remarquer  ces  convenances  merveilleuses  dans 
la  plupart  de  no&  petits  oiseaux,  dont  le  vol 
jest  faible  et  de  peu  de  duree.  L'alouette  grise 
clierche  sa  vie  dans  Therbe  des  champs.  Estr 
elle  effrayee  ?  elle  se  coule  entre  deux  mottes 
de  terre ,  ou  elle  devient  invisible*  Elle  est 
si  tranquille  dans  ce  poste ,  qu'elle  n'en  part 
souvent  que  quand  le  chasseur  a  le  pied  des- 
sus.  Autant  en  fait  la  perdrix.  Je  ne  doute 
pas  que  ces  oiseaux  sans  defense  ^  n'aient  le 
sentiment  de  ces  contrastes  et  de  ces  con- 
venances de  couleur ,  car  je  Fai  observe  meme 
dans  des  insectes.  Au  mois  de  mars  dernier , 
je  vis  siir  le  bord  de  la  riviere  des  Gobelins  , 
iin  papillon  couleur  de  brique  ,  qui  se  repor. 
sait,  les  ailes  etendues ,  sur  une  toufie  d'her- 
bes.  Je  m^approchai  de  lui ,  et  il  s'envola.  II 
fat  s'abattre ,  a  quelques  pas  de  distance  ,  sue 
la  terre  qui  en  cet  endroit  etait  de  sk  cou- 
leur. Je  m^approchai  de  lui  une  seconde  fois  : 
il  prit  encore  sa  volee ,  et  fut  se  refugier  sur 
Due  ^emblable  lisi^re  de  terrain.  Enfin,  je 
ne  pus  jamais  Fobliger  a  se  reposer  sur  I'herbe, 
quoique  je  I'essayasse  souvent  ^  et  que  les 
espaces  de  terre  qui  se  trouvaient  entre  Icjs 
touffes  de  gazon  fussent  etroits ,  et  en  petit 
nombre.  Au  reste  cet  instinct  etonnant  •  est 
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bien  evident  dans  le  cameleon.  Cette  espece 
de  lezard  qui  a  uhe  marche  tres  -  lente ,  en 
est  dedommage  par  IMncomprehensible  fa- 
culte  de  se  teindre  ,  qiiand  il  iui  plait  ^  de  la 
couleur  du.  fond  qui  Tenvironne,  Avec  cet 
avantage ,  il  echappe  a  la  vue  de  ses  enne- 
mis  qui  Pauraient  bientot  attaint  a  la  course. 
Cette  faculte  est  dans  sa  volontepcar  sa  peau 
ji'est  pas  un  rairoir.  II  ne  reflechit  que  la  cou- 
leur des  objets ,  et  non  leur  forme.  Qe  qu'il 
y  a  encore  de  remarquable  en  ceci,  et  de 
bien  confirme  par  les  nafuralistes  ,  qui  n'en 
donnent  pas  la  raison  ,  c'est  quHl  prend  toules 
les  couleurs ,  comme  le  brun,  le  gris ,  le  jauhe,' 
et  sur^tout  le  vert  qui  est  sa  couleur  favorite  , 
mais  jamais  le  rouge.  On  a  mis  des  cameleons 
pendant  des  semaines  entieres ,  dans  des  draps 
d'ecarlate ,  sans  qu'rls  en  aient  pris  la  moinr 
dre.  nuance.  La  nature  semble  leur  avoir  re- 
fuse cetie  teinte  eclatante ,  parce  qu'elle  ne 
pouvait  servir  qu'a  les  faire  appercevoir  de 
plus  loin,.et  que  d^ailleurs  elle  n'est  celle 
d'aucun  fond  ,  ni  dans  les  terres  y  ni  4^ns  les 
vegetaux  ou  ils  passent  leur  vie. 

Mais ,  dans  Page  de  la  faiblesse  et  de  Pinex- 
perience ,  la  nature  confond  la  couleur  de9 
animaux  innocens  avec  celle  des  fonds  qu'ils 
habitent  y  sans  leur  donner  le  choi^:  d^e  Pal* 
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teraative.  Les^  petits  des  pigeons  ,    et  de  la 
plupart  des  oiseaux  granivores ,  sont  herissfs 
de  polls  verd4tre$ ,  semblables  aux  mousses 
de  leurs  nid3.  Les  chenilles  sont   aveugles , 
etsont  de  la  nuance  des  feuilles  et  des  ecorces 
qa'elles  rongent.  Les  jeunes  fruits  meme  >  qui 
ne  sont  pas  encore  revetus  d'epines ,  de  cuirs, 
de  pulpes  ameres  ou  de   coques  dures  qui 
protegent  leurs  semences,  sont  pendant  la 
terns  de  leur  developpement ,  verts  comme 
les  feuilles  qui  les  avoisinent.  Quelques  em- 
bryons,  a  la  verite,  comme  ceux  de  cer- 
taiues  poires  ,  sont  roux  on  bruns ;  mais  ils 
sont  alors  de  la  couleur  de  Tecorce  de  Tar- 
bre  ou  ils   sont  attaches.   Quand  ces   fruits 
ont  leqrs  semences  enfermees  dans  des  pe- 
pins  ou  des  noyaux  ,  et  qu^elles  sont  hors 
de  danger ,  ils  changent  alors  de  couleur.  lis 
deviennent  jaunes,  bleus,  dores,  rouges^  noirs, 
ti  donnent  aux  vegetaux  qui  les  portent  leurs 
contrastes  naturels.  II  est  tres  -  remarquable 
que  totit  fruit  qui  change  de  couleur ,  a  sa 
semence  mure.  Les  insectes  ayant  quitte  de 
meme  les  robes  de  renfance  ,  et  livres  a  leur 
propre   experience ,   se   repandeht  dans    le 
monde  pour  en  multiplier  les  harmonies ,  avec 
les  parures  et  les  instincts  que  leur  a  donnes 
la  nature^  C^est  alors  que  des  nuees.de- papil- 
la 3 
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Ions ,  qui  dans  I'etat  de  chenille  se  confondaient 
avec  la  verdure  des  plantes  ,  viennent  oppo- 
ser  les  couleurs  et  les  formes  de  leurs  ailes 
a  celles  des  fleurs ;  le  rouge  au  bleu  ,  le  blano 
an  rouge  j  des  antennes  a  des  etamines ,  et 
des  franges  a  des  cproUes.  J'en  ai  un  jour  ad- 
mire un  dont  les  ailes  etaient  azurees  et  par- 
semees  de  points  couleur  d'aurore  ^  qui  se  re- 

'  posait  au  sein  d'une  rose  epanouie,  11  sem- 
blait  disputer  avec  elle  de  beaute.  11  eut  ete 
difficile  de  dire  lequel  en  meritait  mieux  le 

.  .  prix ,  du  papillon  ou  de  la  fleur,;  mais  en  voyant 
la  rose  couronnee  d'ailes  de  lapis  ,  et  le  pa- 
pillon azure  po^e  dans  une  coupe  de  carmin  , 
il  etait  aise  de  voir  que  leur  charmant  con- 
traste  ajoutait  a  leur  mutuelle  beaute.-* 

La  nature  n'emploie  point  ces  convenances 
et  ces  contrastes  agreables  dans  les  animaux 
nuisibles ,  ni  meme  dans  les  vegetaux  dange- 
reux.  De  quelque  genre  que  soient  les  betes 
carnacieres  ou  venimeuses,  elles  forment  a 
tout  age  ,  et  par-tout  pu  elles  sont ,  des  op- 
positions dures  et  heurtees,  L'ours  blajic  da 
nord  s'annonce  sur  les  neiges  par  des  gemis- 
semens  sourds ,  par  la  noirceur  de  son  mtt- 
seau  et  de  ses  griffes ,  et  par  une  gueule  et 
des  yeux  couleur  de  sang.  Les  betes  feroces 
qui  cherchent  leur  proie  au  milieu  des  te- 
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nfebres,  ou  dans  Tobscurite  des  forets  ,  pre- 
viennent  de  leurs  approdhes  par  des  rugisse- 
mens,  des  cris  lamentables  ,  des  yeux  en- 
flammes ,  des  odeurs  urineuses  ou  felides.  Le 
crocodile  en  embuscade  sur  les  graves  des 
fleuves  de  TAsie  ,  pu  il  paralt  comrae  un  tronc 
d'arbre  renverse ,  exhale  au  loin  une  forte 
odeur  de  muse.  Le  serpent  -  sonnette  cach6 
dans  les  prairies  de  rAmerique,  fait  bruire 
sous  l^herbe  ses  sinistres  grelots.  Les  insectes 
meme  qui  font  la  guerre  auxaulres,  sont  re- 
vetiis  de  couleurs  atres  ,  dureicnent  opposies , 
oule  noir ,  sur -tout ,  domine  et  se  heurte  avec. 
Ic  blanc  on  le  jaune.  Le  bourdon  j  indepen- 
damment  de  son  sombre  murmure,  s'annonce 
par  la  noirceur  de  son  corselet  et  de  son  gros 
ventre  herisse  de  poils  fauves.  II  parait  au 
milieu  des  fleurs  comrae  un  charbon  de  feu 
a  demi  eteint.  La  guepe  carnivore  est  jauhe 
et  bardee  de  noir  comme  le  tigre.  Mais  Vn-^ 
tile  abeille  est  de  la  nuance  des  elamines , 
et  du  fond  des  calices  des  fleurs  ou  elle  fait 
d'innocentes  moissons. 

Les  plantes  venimeuses  offrent ,  comme  les 
animaux  nuisibles ,  d^aflFreux  contrastes  par  les 
couleurs  meurtri^s  de  leurs  fleurs,  oule  noir, 
le  gros  bleu  et  le  violet  enfume ,  sont  en  op- 
poaitioa  tranchee  avec  des  nuances  tendres; 

L4   . 
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par  des  odeurs  nauseabondes  et  virulent es  } 
par  des  feuillages  herisses ,  teints  d^un  vert 
noir  et  heurte  de  blanc  en  dessous :  tels  sont 
les  aconits.  Je  ne  connais  point  de  plante  qui' 
ait  uri  aussi  hideux  aspect  que  chiles  de  cette 
famille  ,  et  entre  aulres  le  napel ,,  qui  est  le 
vegetal  le  plus  venimeux  de  nos  climats.  Je  ne 
sais  si  les  embryons  de  leurs  fruits  ne  presen- 
tent  pas,  d^s  les  premiers  instans  de  leur  deve- 
loppement,  des  oppositions  dures  qui  annon- 
cent  leurs  caracteres  mal-faisans  ;  si  cela  est , 
lis  ont  encore  cette  ressemblance  opmmune 
avec  les  petits  des  betes  feroces. 

Les  animaux  qui  vivent  sur  deux  fonds  diffe- 

rens ,  portent  deux  contrastes  dan^s  leurs  cou- 

leurs.  Ainsi ,  par  exemple ,  le  martin-pecheur , 

qui  vole  le  long  des  rivieres ,  est  a-la-fois  cou- 

-  leur  de  muse  et  glace  d'azur ,  ensorte  qu'il  se 

detache  de$  rivages  rembrunis  par  sa  cpuleur 

azureJe ,  et  de  I'azur  des  eaux  par  sa  couleur  de 

muse,  r^e  canard  qui  barbotte  sur  les  mernes 

rivages ,  a  le  corpse  teint  d'une  couleur  cendree  ^ 

'  et  la  tete  etle  cpu  de  la  verdure  de  I'emeraudej 

de  maniere  qu'il  se  distingue  parfaitement  par 

la  couleur  grise  de  son  cotps  ,  de  la  verdure 

des  nymphoea  et  des  rpseaux  parmi  lesquels  il 

vogue,  et  par  la  verdure  de  sa  tete  et  de  son 

eou ,  des  vases  noires  ou  il  barbotte ,  et  dans 
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lesquelles  ,  par  un  autre  contraste  fort  eton- 
nant  y  il  ne  salit  jamais  son  plumage.  Les  mSmes 
contrastes  de  couleors  se  rencontrent  dans  le 
pivert  qui  vit  sur  les  troncs  des  arbres ,  le  long 
desquels  il  grimpe  pour  chercher  des  injsectes 
sous  leurs  ecorces.  Get  oiseau  est  colore  a-la- 
fois  de  bruh  et  de  vert ,  ensorte  que ,  quoiqu^il 
vive  pour  ainsi  dire  a  Tombre ,  on  Fappei'foit 
cependant  toujours  sur  le  tronc  des  arbres ;  car 
il  se  detache  de  leurs  sombres  ecorces  par  la 
.  partie  de  son  plumage  qui  est  d  un  vert  brillant, 
et  de  la  verdure  de  leurs  mousses  et  de  leurs 
lichens  par  la  couleur  de  ses  jplumes  qui  soi;t 
brunes.  La  nature  oppose  done  les  couleurs  de 
chaque  animal  k  celles  dufond  qu'il  habitej 
et  ce  qui  confirmela  verite  de  cette  grande  loi, 
c'est  que  la  plupart  des  oiseaux  qui  ne  vivent 
que  sur  uh  seuUfond  ^  n'ont  qu'une  seule  cou- 
leur qui  contraste  fortement  avec  celle  de  ce 
fond.  Ainsi ,  les  oiseaux  qui  vivent  sur  le  fond 
azure  des  cieux  au  haut  des  airs ,  ou  sur  celui 
des  eaux  au  milieu  des  lacs ,  sont  pour  Tordi- 
naire  de  couleur  blanche ,  qui ,  de  toutes  les 
couleurs ,  est  celle  qui  tranche  1q  plus  forte- 
ment sur  le  bleu,  et  est  par  consequent  la  plus 
propre  k  les  faire  appercevoir  de  loin.    Tels 
sont ,  entre  les  tropiques ,  le  paillenpu ,  oiseau 
d'un  blanc  satine^  qui  vole  au  haut  des  airsj 
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les  aigrettes  j  les  manyes  y  les  goelans  qui  pla- 
sent  a  la  surface  des  mers  azurees ,  et  les 
cygnes  c(ui  voguent  en  fiottes  sin  milieu  dies 
lacs  du  nord.  11 7  en  a  d'autres  aussi  qui ,  pour 
contrasted  avec  ceux-la ,  se  detachent  du  ciel 
ou  des  eaux  pat  des  couleurs  noires  ou  rem* 
bl*unies  :  tels  sont,  par  exemple  ,  le  corbeau 
de  nos  climats  ^  qui  s^appercoit  de  si  loin  dans 
le  ciel ,  sur  la  blancheur  des  nuages ;  plusieurs 
piseaux  de  marine  bruns  et  noiratres ,  conime 
la  frigate  des  tropiqaes,/qui  se  jo^ie  dans  le 
ciel  au  milieu  des  tempStes ,  le  taille-mer  ou 
iauchet ,  oiseau'de  marine  qui  rase  de  ses  ailes 
sombres  taiUees  en  faux,  la  surface  blanche 
des  flots  ecumeux  de  la  mer* 

On  pent  done  inferer  de  ces  exemples ,  que 
des  qu^un  animal  n'a  qu'une  seule  teinte ,  il 
nliabite  qu^un  seul  site ,  et  quand  il  reunit 
en  lui  le  oontraste  de  deqx  teintes  opposees, 
qu^il  vit  sur  deux  fonds  dont  les  couleurs  me- 
mes  sont  determinees  par  celle  du  plumage 
ou  du  poid  de  Panimal.  Cependant ,  il  ne  faut 
pas  rendre  cette  lol  trop  generale ,  mais  y  faire 
entrer  les  exceptions  que  la  sage  nature  a  eta- 
blies  ppur  la  conservation  meme  des  animaux^ 
telles  que  de  les  blanchir  en  general  au  nord , 
dans  les  hivers  ^et  sur  les  hautes  montagnes , 
pour  les  preserver  de  Fexces  du  froid  en  le«  / 
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revetant  de  la  couleur  qui  reflechit  le  plus  la 
chaleur,  et  de  les  rembrunir  au  midi ,  dans  les 
ardeurs  de  Vet6  et  sur  les  plages  sablonneu- 
s«s^  pour  les  abriter  des  effets  de  la  chaleur 
en  les  peignant  de  couleurs  absorbantes.*  Go 
qui  prouve  ^videmment  que  ces  grands  efiPetA 
d'harmonie  ne  sont  point  des  resultats  mecani- 
ques  de  riilfluence  des  corps  qui  envit*ontient 
lesanimaux^  ou  des  apprehensions  de  lear^ 
m^res  sur  les  tendres  organes  de  leurs  foetus  ^ 
ou  de  Faction  des  rayons  du  soleil  sur  leurs 
plumes ,  comme  notre  physique  a  cru  les  expli- 
quer  jusqu'iei ;  c'est  que  parmi  ce  nombre  preft- 
que  infini  d^oiseaux  qui  passent  leur  vie  au  haut 
des  airs  ou  k  la  surface  des  mers  dont  les  cou- 
leurs soht  azurees ,  il  n^y  a  pas  un  seul  oiseau 
bleu }  et  qu^au  contraire ,  plusieurs  oiseaux  qui 
vivent  entre  les  tropiques,  au  sein  des  noirs 
rochers  ou  k  Tombre  des  sombres  forets ,  sont 
de  couleur  d'azur :  tels  sont  la  ppule  de  Batavia 
qui  est  toute  bleue ,  le  pigeon  hoUandais  de 
File  de  France,  etc. 

Nous  pouvons  tirer  de  ces  observations  une 
autre  consequence  aussi  importante ;  c'est  que 
toutes  ces  harmonies  sont  faites  pour  rhomme. 
Un  oiseau  bleu  sur  le  fond  du  ciel  ou  ala  sur- 
face des  eaux^  echapperait  a  notre  vue.  La 
nature  d'ailleurs,  n'a  reserve  les  couleurs  agre^» 
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bles  et  riches ,  que  pour  les  oiseaux  qui  vivent 
dans  liotre  voisinage.  Cela  est  si  vrai ,  que  , 
quoiquele  soleil  agisse  ent^e  les  tropiques  ayec 
toute  Tenergie  de  ses  rayons  sur  les  oiseaux 
de  la  pleine  mer ,  il  n^y  en  a  aucuh  dont  le  plu- 
mage soil  revetu  de  belles  couleurs  y  tandis  que 
Ceux  qui  habitent  les  rivages  des  mers  et  des 
fleuves  en  ont  souvent  de  magnifiques.  Le  flam- 
mant^  grand  oiseau  qui  vit  dans  les  lagunes  des 
mers  meridionales ,  a  son  plumage  blanc  lave 
de  carmin.  Le  toucan  des  memes  graves ,  a  un 
enorme  bee  du  rouge  le  pltfs  vif ;  et  lorsqu'il 
le  retire  du  sein  des  sables  humides  oii  il  cher- 
che  sa  pature ,  ondirait  qu'il  vient  d^y  pecher 
un  troncon  de  corail.  Il  y  a  urie  autre  espece 
de  toucan  dont  le  bee  est  blanc  et  noir,  aussi 
poli  que  s'il  etait  d'ebene  et  d'ivoire.  La  pin- 
tade  au  plumage  maill6,  les  paons ,  les  canards, 
les  martins^  -  pecheurs  ,  e.t  une  foule  d^autres 
oiseaux  riverains  ,  embellissent  par  Temail  de 
leurs  couleurs  les  bords  des  fleuves  de  TAsie 
et  de  TAfrique.  Mais  on  ne  voit  rien  qui  leur 
soit  comparable  dans  le  plumage  de  ceiix  qui 
habitant  la  pleine  mer ,  quqiqu'ils  soient  encore 
plus  exposes  aux  influences  du  soleiL 

C^est  par  une  suite  de  ces  convenances  avec 
rhomme ,  que  la  nature  a  donne  aux  oiseaux 
qui  vivent  loin  de  lui ,  des  cris  aigus  j  rauques 
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et  per9ans,  mais  qui  sont  aussi  propres  que 
leurs  couleurs  tran^hantes  a  les  faire  apperce*^ 
voir  de  loin  au  milieu  de  leurs  sites  sauvages* 
EUe  a  donne  y  au  contraire ,  des  sons  doux  et 
des  voix  harmonieuses  aux  petits  oiseaux  qui 
habitent  nos  bosquets  et  qui  s'etablissent  dans 
nos  habitations ,  afin  qu'ils  en  augmentassent 
les  agremens ,  autant  par  la  beaute  de  Jeur 
ram^ge ,  que  par  celle  de  leur  colons*  Nous 
le  repetonsj  afin  de  confirmer  la  verite  des 
principes  d'haimonie  que  nous  pospns  :  c'est 
que  la  nature  a  etabli  un  ordre  de  beaute  ai 
reel  dans  le  plumage  et  le  chant  des  oiseaux , 
qn'elle  n'en  a  revetu  que  les  oiseaux  dont  la 
vie  etait  en  quelque  sorte  innocente  par  rap- 
port a  Phomme  ,  comme  ceux  qui  sont  grani- 
vores,  ou  qui  vivent  d'insectes  j  et  elle  Fa 
refuse  aux  oiseaux  de  proie  et  k  la  plupart  de 
Qeux  de  marine  ,  qui  ont,  pour  I'ordinaire  ^ 
des  couleurs  terreuses  et  des  oris  desagrea* 
bles. 

Tons  les  r^gnes  de  la  nature  se  presentent 
aPhomme  avec  les  memes  convenances,  jus- 
qne  dans  les  abymes  de  FOcean.  Les  poissons 
qni  se  repaissent  de  chair,  comme  toute  la 
classedes  cartilagineux,  tels  que  les  rousset- 
tes ,  les  chiens  de  mer ,  les  requins  ,  les  pan- 
touflier3|  les  raie^,  les  polypes,  etc.  ont  des 
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couleurs  et  ^es  formes  deplaisantes*  Les  pois- 
fions  qui  vivent  en  pleine  mer ,  oat  des  couleurs 
marbrees  de  blanc^  de  noir  ,  de  brun ,  qui  les 
distinguent  au  sein  des  flots  azures ;  tels  sont  ^ 
les  baleines ,  les  sou£0[eurs  ,.les  marsouins ,  etc. 
Mais  c'est  parmi  ceu±  qui  habitant  les  riyages  * 
rembrunis ,  et  sur-lout  dans  le  nombre  de  ceux 
qu'onappelle  saxatiles  parce  quHls  vitentdans 
les  rochers ,  qu'on  en  trouve  dont  la  peau  et 
les  ecailles  surpassent  par  leur  eclat  celui  des 
plus  riche3  peintures ,  sur-tout  quandils  sont 
vivans.  C'est  ainsi  que  des  legions  de  maque- 
reaux  et  de  harengs  font  etinceler  d'argent 
et  Jl'azur  les  greves  septentrionales  de  I'Europe. 
C^est  autour  des  noirs  rochers  qui  bordent  les 
mers  des  tropiques ,  qu'on  pecbe  le  poissoa 
qu'on  appelle  le  capitaine.  Quoiqu'il  varie  de 
couleur  suivaot  les  latitudes ,  il  suffit ,  pour 
Conner  line  id6e  de  sa  beaute,  de  rapporter 
la  description  que  fait  Francois, Cauche  (  i) , 
de  celui  qu'on  peche  sur  le  rivage  de  Mada- 
gascar. 11  dit  que  ce  poisson  qui  se  plait  dans 
les  rochers ,  est  raye  en  losanges;  que  ses  ecail- 
les sont  de  couleur  d^or  pale ,  et  que  son  dos 


(  1 )  \Voyez  Francois  Cauche  ,  Relation  de  Mada- 
gascar* 
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est  colore  et  fiurglace  de  laque ,  qai  tire  eb 
^yers  endroits  sur  le  yermeil.  Sa  nageoiro 
4orsa1|S  et  sa  queue  sopt  oudees  d'azur  qui  s^ 
4^ve  en  vert  vers  les  extremites.  C'est  aussi 
fu  pied  des  memes  rochers  qu^on  trouve  la 
magnifique  poisson  appele  la  sarde>  etpar  les 
l^resiliens  acara  pinima  ,  dont  Marcgrave  a 
do^ne  la  figure  dans  son  4«.  livre ,  chap.  6« 
Ce  beau  poisson  a  k-Ia*fois  des  ecailles  argen*^ 
tibs  et  dorees ,  trayersees  de  la  tete  k  la  queuo 
de  ligiies  noires  ,  qui  reinvent  admirablement 
kur  eclat.  Le  meme^uteur  decrit  encore  pla«* 
^ieors  esp^ces  de  lun^s  qui  frequentent  les 
Qiemes  Ueux.  Pour  oioi ,  je  me  suis  a^use  sur 
)#s  rocherp  de  I'ile  de  I'Ascension ,  a  examiner 
pcjndant  des  heures  emigres  5  des  lunes  qjui  se 
jpfiaient  au  milieu  des  fiots  tumultueux  qui 
fiennent  sans  cesse  s^y  briser.  Ges  poissons , 
dont  les  esp^ces  sont  variees ,  out  la  forme 
arrondie  et  quelquefoisi  echancree  de  Kastre 
de  la  nuit  dont  ils  portent  le  nom.  Us  sont  do 
plus ,  comme  lui ,  dp  couleur  d'argent  poli. 
Ct&  poisspns  semblent  faits  pour  tromper  la 
pech^i^r  de  toi^te  maniere ;  car  ils  ont  le  ventre 
raye  de  raies  noires  en  losanges  y  ce  qui  les 
fait  paraitre  coinme  s^'ils  etaient  pris  dans  un 
filet  j  ils  semblent  >  a  chaque  u^tant,  sur  le 
point  d'etre  jetes  au  rivage  par  le  mouvemeitf; 
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des  flot$  bu  ils  se  jouent ;  ils  ont  de  plus  la 

bouche  si  petite ,  quails  rongent  soutept  Fap- 

pat  sans  se  prendre  a  rhame9on ;  et  Ij&ar  peau 

sans  ecailles  comme  celle  de  la  roussette  ^  est 

si  dure ,  qu'on  manque  souvent  de  le^  harpon-r 

n^r  avec  le  trident  dont  les  pointes  sont  le 

mieux  acerees.    Francois  Cauche  dit  meme 

qu^on  a  beaucoup  de  p^ine  a  entamer  leur 

peau  avec  le  couteau  le  mieux  a£Ble.  C^est  sur 

les  memes  rivages  de  F  Ascension  ouTontrouve 

la  murene  9  espece  d'anguijle  de  rocher ,  tres-? 

bonne  a  manger,  dont  la  peau  est  parsemee 

de  fleurs  dorees.  On  peut  dire  en  general^ 

que  chaque  rocher  de  la  mer  est  frequent^  par 

une  foule  de  poissons  dont  les  couleurs  sont 

les  plus  eclatantes ;  tels  que  les  dorades ,  les 

perroquets,  les  zebres,  les  rougets,  et  une 

mtiltitude  d'autres  dont  les  classes  memes  nous 

sont  inconnues.  Plus  les  rochers  et  les  ecueils 

d'une  mer  sont  multiplies ,  plus  les  especes  de 

poissons  saxatiles  y  sont  varices.  Voila  pour- 

quoi  les  lies  Maldives  qui  sont  en  si  grand  nom- 

bre  y  fournissent  k  elles  seules  une  multitude 

prodigieuse  de  poissons,  de  couleurs  et  de 

formes  tres-differentes ,  dont  la  plupart  sont 

encore  inconnues  a  nos  ichthyologistes. 

Toutes  les  fois  done  que  Ton  voit  un  pois- 
ton  brillant  ^  on  peut  assurer  qu'il  habite  le 

rivage, 
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riyage;  et  ati  contraire,  qtPil  vit  en  pleine 
eau ,  s'il  est  de  couleur  sombre.  C'est  ce  qu'ou 
peut  verifier  dans  nos  rivieres  memes.  L'^pei^ 
Ian  argeiite ,  et  Tablette  dont  lea  ecailles  ser-! 
vent  a  faire  de  fausses  perles ,  se  jouent  sur  les 
grev^s  de  la  Seine ,  tandis  que  Panguille ,  de 
couleur  sombre 'd^ardoise,  se  plait  au milieu  et 
an  fond  de  son  canal.  Gependant  il  ne  faut  pas 
'  trop  generalise!  ces  lois.  La  nature ,  comme 
nous  I'avons  dit ,  les  ramene  tout^s  k  la  cour 
venance  desetres  eta  la  jouissance  de  rhomme„ 
Ainsi^par  exemple,  quoique  les  poissons  de 
rivage  aient  en  general  des  couleurs  eclatantes, 
il  y  en  a  cependant  parmi  eux  plusieurs  es- 
p^ccs  qui  sont  constaniipient  rembrunies.,  Tels 
sent,  non-seulement  ceux   qui  nagent  mal, 
comihe  les  soles,  les  turbots  ,  etc.}  mais  ceux 
qui  habitent   quelques   parties    des    rivages 
qui  ont  des  couleurs  gaies.  Ainsi  la  tortue  ^ 
qui  pait  au  fond  de  la  mer  des  herbes  vertes , 
ou  qui  se  traine  la  nuit  sur  les  sables  blancs  , 
pour  y  de  poser  ses   oeufs ,   est   de    couleur 
d'ombre ;  ain^i  le  lamentin ,  qui  entre  dans 
le  canal  des  fle^ves  de  1^ Amerique  pour  paitre  , 
sans  sortir  de  I'eau ,  Therbe  de  leurs  rivages , 
se  detache  de  leur  verdure  par  la  couleur  rent* 
brunie  de  sa  peau. 
Les  poissons  saxatiles  qui  trouvent  aisement 
Tome  11.  M 


I7B  £   T  IX  O  E   S 

leur  surete  dans  les  roches  par  lenr  leg^rete 
h  nager ,  ou  par  la  facilite  d^y  trouver  des 
retraites  dans  leurs  parties  cayemeuses^  ou 
de  s'y  defendre  de  leurs  ennemis  par  des  ar- 
mures ,  ont  tous  des  couleura  vives  et  ecla- 
tantes ,  excepte  les  cartilagineux :  tels  sont  les 
crabes  couleur  de  sang ,  les  langoustes  et  les 
homars  azures  et  pourpres  ^  entre  autres  celm 
\auquel  Rondelet  a  donne  le  nom  de  thetis  i 
cause  de  sa  beaute ;  les  oursins  violets  j  a  ba- 
guettes et  a  pointes ,  les  nerites  contoumees 
en  rubans  roses  et  gris,  et  une  multitude 
d^autres.  11  est  tres-remarquable  que  tous  les 
poissons  a  coquille  qui  marchent  et  voyagent, 
et  qui  par  consequent  peuvent  choisir  leurs 
asyles.,  sont  dans  leur  genre  ceuxquiontde 
plus  riches  couleurs :  tels  sont  les  nerites  dont 
je  viens  de  parler ,  les  porcelaines  semblables 
k  da  marbre  poli ,  les  olives  nuancees  comme 
du  velours  de  trois  et  quatre  couleurs  ,  les 
harpes  qui  ont  les  riches  teintes  des  plus 
belles  tulipes ,  les  tonnes  maillees  comme  des 
ailes  de  perdrix  y  qui  se  promenent  k  Fombre 
des  madrepores ,  et  toutes  les  families  des  uni- 
valves qui  s'enfoncent  dans  le  sable  pour  s^y 
mettre  a  I'abri.  Les  bivalves,  comme  le  man- 
teau  ducal,  couleur  d^ecarlate  et  d'orange, 
et  une  foule  d^autres  coquillages  voyageurs  ^ 


sont  empreints  des  couleurs  les  plus  vives ,  et 
forment  ayec  les  difFerens  fonds  de  la  mer  des 
hannonies  secondaires  totalement  inconnues. 
Mais  ceux  qui  ne  niaviguent  pas ,  comme  sont 
la  plupart  des  huitres  des  mers  meridionales , 
qui  sont souyent  adherent es  aux  roches  memes^ 
ou  ceux  qui  sont  perpetuellement  a  Pancre 
dans  les  detroits,  comme  les  monies  et  les 
pinnes  marines  attachees  aux  cailloux  par  des 
fils,  ou  ceux  qui  se  reposent  an  sein  des  ma- 
drepores 9  comme  des  bateaux  sur  les  chan- 
tiers ,  tels  que  les  arches  de  Noe ,  ou  ceux  qui 
sont  tout-a-fait  plonges  au  s6in  des  rocs  cal*; 
caires,  comme  les  dailsdela  Mediterranise  j 
oa  ceux  qui,  immobiles  par  leur  poids  qui  sur-* 
passe  quelquefois  celui  de  plusieurs  quintaux  y 
parent  la  surface  des  rescifs ,  domme  la  tuilee 
des  Moluques ,  et  les  gros  bivalves ,  tels  que 
les  rochers,  les  burgos,  etc.;  ou  enfin  ceux 
qui ,  je  crois ,  sont  aveugles  ,  comme  nos  Uw 
macons'de  terre,  tels  que  les  lepas  qui  s'at- 
tachent  en  formant  le  vide  sur  la  surface  Itii-i 
sante  des  rochers>  sont  de  la  couleur  des  fonds 
qulls  habitent,  afin. d'etre  moins  apper9us  de 
leurs  enriemis. 

II  est  encore  tr^s-digne  d'observation ,  que 
qnoique  plusieurs  de  ces  coquillagessedeutaires 
soient  revetus  de  peaux  rembrunies  et  velues , 
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.comme  ceux  qu'on  appelle  comets  etijouleaux;; 
ou  dune  pellicule  noire  de  la  nuance  des  gar 
lets  ou  ils  s'altachent ,  comme  les  moulj^  de 
Magellan ,  ou  enduits  d'une  tartre  couleur  de 
vase ,  conime  les  lepas  et  le^  burgos ;  ils  out 
sous  leurs  sombres  sur-tout  des  nacres  et  des 
teintes  dont  la  beaute  eiFace  souvent  celle  des 
coquillages  qui  ont  les  couleurs  apparentes  les 
plus  brillantes.   Ainsi  le  Jepas  de  Megellan , 
d^pouille   de  son  tartre  par  le  moyen  du  vi- 
naigre ,  presente  la  ccrupe  la  plus  riche ,  liuan- 
cee  des  couleurs  de  la  ^lus  belle  ecaille  de 
toriue ,  et  melangee  d'un  or  rembruni  qu^on 
y  appergoit  k  travers  un  vemi  chatoyant.  La 
grande  moule  de  Magellan  cache  de  meme 
80US  sa  peau  noire  ^  les  nuances  orientales  de 
Faurore.   On  ne  peut  attribuer,  comme  aux 
coquilles  de  Tlnde  de  si  ravissantes  couleurs 
k  Taction  du  soleil  sur  ces  coquillages  revetus 
de  tartres  et  de  peaux ,  et  qui  yiyentd'ailleurs 
dans  un  climat  brumeux  j  abandonne   une 
grande  partie  de  I'annee  jaux  sombres  hivers 
et  aux  longues  tempCtes.  On  peut  dire  que 
la  nature  n^a  voile  leur  beaute  que  pour  la 
conserver  k  Phomme ,  et  qu'^lle  ne  les  a  pla- 
c6es  sur  les  bords  des  rivages ,  ou  la  mer  ks 
I  nettoie  en  les  roulant ,  que  pour  les  mettre 
a  sa  portie.  Ainsi,  par  un  contraste  admirable  | 
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elle  place  les  coquilles  les  plus  brillahtes  dana 
les  lieux  les  plus  devastes  par  les  el6mens; 
et  par  un  autre  contraste  non  moins  etonnant^ 
elle  presente  atixpauvres  Patagons  des  cuillers 
etdes  coupes  don  t  Teclat  Femporte  sans  contre- 
dit  sur  la  plus  riche  vaisseUe  des  peuples  polices^ 
On  peut  inferer  de  ceci^  que  les  poissons 
ct  les  c(>quillages  qui  ont  deux^  couleurs  op- 
posees  vivent  sur  deux  fonds  difFerens ,  ainsi 
que  nous  I'ayons  dit  des  oiseaux ,  et  que  ceux 
qui  n'ont  qu'une  couleur  ne  frequentent  qu'ua 
seul  fond.  Je  me  rappelle  en  efFet  qu^en  fai- 
sant  le  tour  de  Tile  de  France  a  pied  sur  le 
bord  de  la  mer,  j^y  trouyai  des  nerites  i  fond 
gris  cendre  et  ^r^iban  rouge,  tantot  sur  des  ro- 
ches  brunes  ^  tantot  sur  des  madrepores  bianco 
afleurs  couleur  de  pecher :  elles  cohtrastaient 
de  la  maniSre  la  plus  agreable ,  et  paraissaient 
au  fond  des  eaux  sur  les  plantes  marines  ^ 
comme  leurs  fruits.  J'y  trouvai  aussi  des  por- 
celain^s  toutes  blanches  a  bouche  couleur  de 
rose ,  et  renflees  comme  des  oeufs ,  ^dont  elles 
portent  le  nom.  Mais  il  me  serait  difficile  de 
dire  maintenant  si  elles  etaient  coUees  aux 
rochers  bruns  ou  aux  madrepores  blancs.  On 
Irouve  pareillement  sur  les^  cotes  de  Norman- 
die  au  pays  de  Caux ,  deux  sortes  de  rochers, 
l^UQ  de  mame  blanche  qui  se  detache  des  fa- 
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laises ,  Tautre  forme  de  bisets  noirs  qui  sont 
amalgames  avec  celui-ci.  Or,  je  n*y  aivuen 
general  que  deux  sortes  de  lima90iis  de  mer , 
appeles  vignots ,  dont  unc  9  qui  est  fort  coxn- 
xnune  et  que  Ton  mange,  est  toute  noire ,  et 
I'^autre  est  blanche  avec  la  bouche  lave^e  de 
rouge.   De   dire  maintenant  si  les  lima9ons 
blancs  s'attachent  aux  roches  blanches ,  et  les 
lima9ons  noirs  aux  roches  noires ,  ou  si  c'est 
tout  le  contraire  j  c'est  ce  que  je  ne  peux  af-r 
firmer ,  parce  que  je  ne  Fai  pas  observe.  Mais^^ 
soit  qu'ils  forment  avec  ces  roches  des  con- 
sonnances  ou  des  contrastes ,  il  est  bien  sin- 
gulier  que ,  comme  il  n'y  a  que  deux  especes 
de  roches ,  il  n^y  ait  que  deux  especes  de  li- 
xna^ons.  Je  serais  parte  a  croire  que  les  lima- 
90ns  noirs  se  coUent  de  preference  aux  roches 
noires;  car  j^ai  remarque  qu^aTile  de  France 
il  n'y  a  ni  limafons  noirs  ni  monies  noires , 
parce  qu'il  n'y  a  pas  dans  la  mer  de  eailloux 
precisement  de  cette  couleur ,  et  que  je  suis 
l)ien  siir  que  les  monies  sont  toujours  de  la 
couleur  du  fond  sur  lequel  elles  vivent :  celles 
de  Tile  de  France  sont  brunes.  D'un  autre 
cote ,  il  n'en  faudrait  pas  conclure  que  ces  co- 
quillages  doivent  leurs  nuances  au  rocher  qu'ils 
fiucent ;  car  il  s'erisuivrait  que  les  rochers  da 
detroitde  Magellan,  qui  donnent  des  monies  et 
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deslepas  siriehed  en  couleurs,  seraientpetris 
de  nacre  ,  d' op  ales  et  d'amethystes  :  d^ailleurs 
chaquerochenourritdes  coquillages  de  couleur 
.  fort  diflferente.  On  trouve  au  pied  des  rochers 
da  pays  de  Caux,  charges  devignotsnoirs^  des 
homars  azures ,  des  crabes  marbres  de  rouge 
et  de  brun  y  et  des  legions  de '  monies  d'un 
bleu  noir,  avec  des  lepas  d'un  gris  cendre. 
Tons  ces  coquillages  yivans  ^  forment  les  bar^ 
monies  les  plus  agreables ,  avec  une  multitude 
deplaiites  marines  qui  tapissent  ces  rochers 
blancs  et  noirs ,  par  leurs  couleurs  pourprees  ^ 
grises,  couleur  de  rouille,  brunes  et  vertes , 
et  par  la  yari^te  de  leurs  formes  et  de  leurs 
agregations  en  feuilles  de  chenes,  en  houpes 
decoupees ,  en  g;uirlandes  ^  en  festons  et  en 
longs  cordons  que  les  flots  agitent  de  toiltes 
les  manieres*  En  verite  ^  il  n'y  a  point  de 
peintre  qui  put  composer  de  semblables  grou- 
p^s>  quand  il  les  imaginerait  k  plaisir.  Beau^-; 
coup  de  ces  harmonies  marines  me  sont  echap- 
pees,  cat  je  les  croyais  alors  des  eflfets  dm 
hasard^  Je  les  voyais ,  je  les  admirai^ ,  et  je 
ne  les  observais  pas  :  je  soup9onnais  cepen- 
dant  ^  des  ce  terns-  la ,  que  le  plaisir  que  leur 
ensemble  me  donnait ,  tenait  a  quelque  loi  qui 
m  etait  inconnue,  ^ 

j'en  ai  dit  assez  pour  faire  voir  combieBi 
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les  naturali^tes  ont  mutile  la  plus  belle  por- 
tion de  Thistoire  natiirelle,  en  rapportant  , 
CQmme  ils  font  la  plupart ,  des  descriptions 
Isoldes  d'anioiaux  et  de  plantes  ,  sans  rieir 
dire  de  la  saison  et  du  lieu  ou  rls  les  trouvent  • 
lis  leur  ont  ote  par  cette  negligence  toule 
leur  beaute  j  par  il  n^y  a  point  d  animal  ni  de 
plant  e  dont  le  point  harmonique  ne  soit  fixe 
a  certain  site,  a  certaine  heure  du  jour  ou  de 
la  liuit ,  au  lever ,  au  coucher  du  soleil ,  aux 
phases  de  la  lune  et  aux  tempetes  memes , 
sans  les  autres  contrastes  et  convenances  qui 
^resultant  de  ceux-li. 

Je  suis  SI  persuade  de  Texistence  de  toutes 
ces  harmonies ,  que  je  ne  doute  pas  qu'en 
voyant  la  couleur  d'un  animal ,  on  ne  puisse 
determiner  a-peu-pres  celle  du  fond  qu'il  ha- 
bite ,  ct  qu^en  suivant  ces  indications  on  ne 
parvienfte  a  faire  des  decoiivertes  tres  *  cu- 
rieuses.  Par  exemple  ,  on  n'a  point  encore 
trouve  sur  aucun  rivage  la  corne  d'ammon, 
ce  foasile  si  commun  et  d'une   grosseur   si 
considerable  dans  nos  carrieres.  Je  pense  qu^i\ 
faudrait  chercher  ce  coquillage  rembruni  dans 
les  lieux  marins  herbus ,  tels  que  sont  ceux 
ou,  paissent  les  tortues  de  mer.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  se  soit  encore  avise  de  draguer  ces 
fonds,  a  cause  de  l^abondance  des  plai:tes 
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marines  ^ui  y  croisdent ,  et  parce  qu'ils  scmt 
fiouvent  a  unegrande  profondeur  et  forteloi- 
gaSs  des  cotes ;  tels  sont  ceux  qui  sont  aiuc 
environs  du  cap  V^rt ,  ou  selon  d^autres ,  vers 
la  Florida,  et  qui,  dans  certaines  saisons^ 
laissent  Hotter  leurs  herbes  en  si  grande  quan* 
tite  ^  que  la  nier  en  est  couverte  dans  des  es- 
paces  de  trente  et  quarante  lieues,  de  soite 
que  les  vaiss^aux  ont  bien  de  la  peine  a  y 
naviguer.  Si  on  trouve  les  coquillages  les  plus 
brillans  sur  les  fonds  sombres ,  on  doit  troa-- 
ver  un  coquiilage  sombre  sur  des  fonds  verts* 
Ces  contrastes  se  rencontrent  meme  dans 
les  sols  bruj^s  de  la  terre ,  comme  je  potir- 
rais  le  demontrer  evidemment ,  si  le  tems  me 
le  permettait.  On  pent  s  en  convainpre  en 
faisant  ce  s«ul  raisonnement.  .^Si  uhe  cause 
uniforme  et  mecanique  avait  produit  le  globe 
de  la  terre  ,  il  devrait  etre  par-tout  de  la  meme 
matiere  et  de  la  'meme  couleur ;  les  coUines^ 
les  montagnes ,  les  rochers  ,  les  sables ,  de- 
vraient  etre  des  amalgames  ou  des  debris 
lesiins  des  autres  J  or,  c'est^cequ^on  ne  trouve 
pas  dans  un  canton  meme  d^une  petite  eten- 
due.  En  general ,  copme  nous  Tavons  dit , 
les  terres  sont  blanches  au  nord  et  rembru- 
nies  au  midi ,  pdur  y  reflechir  la  chaleur  dans 
le  premier  cas ,  et  I'absorber  dans  le  second; 
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mais  malgre  ces  dispositions  generalea  ,  vons 
trouvez  dans  chaque  lieu  en  particulier   la 
plus  grande  variele.  Vous  voyez  dans  le  meme 
canton  des  montagnes  rouges ,  des  roches 
noires ,  des  terres  blanches ,  des  sables  jaunes« 
Leur  matiere  est  aussi  yariee  que  leur  cou- 
levr ;  ily  a  des  granites,  des  pierres  calcaires, 
des  gypses  ou  platres ,  et  des  ^sables  vitrifia- 
bles,  A  rile  de  France  les  roches  des  mon- 
tagnes ,  sont  noiratres  ,  les  terres  des  vallee* 
rouges  9  et  les  sables  du  rivage  blancs.  Les 
jpoches  y  sont  vitrifiables ,  et  les  sables  caf- 
caires.  Lorsque  j'etais  dans  cette  ile^  un  par- 
ticulier ayant  voulu  etablir  une  verrerie  ,  il 
lui  arriva  le  contraire  de  ce  qu'il  s'etait  pro- 
pose }  car ,  ayant  mis  le  feu  a  son  fourneau 
avec  b^aucoup  de  pompe  et  d'appareil ,  le 
sable  dont  il  comptait  faire  du  verre  se  chan- 
gea  en  chaux ,  et  les  pierres  de  son  fourneau 
se  vitrifierent.  Quoiqu^il  soit  rare  de  voir  des 
terres  blanches  entre  les  tropiques,  cepen- 
d^nt  les  sables  blancs  y  sont  communs  sur 
les  rivages.  Il  est  certain  que  cette  couleur  , 
par  son  eclat  et  sa  refraction  a  I'horizon ,  fait 
appercevoir  de  fort  loin  les   terres  basses  ^ 
comme  I'a  fort  .bien  remarque  Jean-Hugues 
de  Linscholen,  qui,  sans  ces  vigies  posees 
par  la  nature  sur  la  plupart  des  cotes  sombrea 
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€t  basses  ^e  Flndc  /y  aurait  echoue  plusieurs 
fois.  Sur  les  cotes  du  pays  de  Caux ,  les  sa- 
bles sont  gris ,  mais  les  falaises  sont  blanches; 
ayec  cela  elles  sont  diyisees  en  bandes  noires 
et  horizontales  de  cailloux  qui  y  forment  des 
contrastes  tre9-ap][)arens  au  loin. 

Q  y  a  des  lieux  oil  il  se  tronve  des  roches 
blanches  et  d^s  terres  rouges  y  comma  dans 
les  carrieres  de  pierres  de  meuliere }  il  .en  re- 
sulte  alors  des  efFets  tres-agreables ,  sur-tout 
ayec  leurs  accei^soires  naturels  en  vegetaux 
et  en  animaux.  Je  m'ecarterais  trop  si  )'en^ 
trais  dans  quelque  detail  k  ce  sujet ;  il  me  suf« 
fit  de  recommander  aux  naturalistes  d^etu* 
dier  la  nature  comme  font  les  gi^knds  peintres; 
c'est-a-dire ,  en  r^unissant  les  harmonies  des 
trois  regnes*  Tout  homme  qui  Pobservera  ainsi, 
yerra  un  jour  nouyeau  se  repandre  sur  les 
lectures  de  yoyages  et  d^histoire  naturelle^ 
quoique  leurs  auteurs  ne  parlent  presque  ja- 
mais de  ces  contrastes  que  par  hasard  et  sana 
s'en  douter.  Mais  on  sera  soi  -  meme  a  por- 
tee  d'en  trouver  le?  efFets  rayissans  ,  dans  ce 
qu'on  appelle  la  nature  brute,  c^est-a-dire , 
celle  oil  rhomme  n'a  point. mis  la  main.  Voici 
un  moyen  assure  de  les  reconnaitre  :  cest 
que  toutes  les  fois  qu'un  objet  naturel  vous 
presente  un  sentiment  de  plaisir ,  vous  pou- 
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vcz  etrc  eert&in  qu'il  vpus  offre  qu^lque  conV 
cert  barmon^que. 

Certainement  les  animaux  et  leg  plantes 
da  meme  climat  n^ont  pas  re9u  da  soleil  ni 
des  elemens ,  des  livrees  si  variees  et  si  ca^ 
racteristiques.  II  y  a  mille  observations  nou- 
Telles  a  faire  sui^  leurs  eontrastes;  Qui  ne  les 
a  pas  vus  dans  leur  lieu  naturel ,  n'a  point 
encore  canna  leur  beaute  ou  leur  diSbrmite. 
Non-^eukment  ils  sont  ^n  opposition  a\rec  lea 
ibnds  de. leurs  habitations ^  mais  ils  le  sont 
encore  entre  eux  de  genre  a  genre  j  et  il  est 
remarquable  que  lorsque  ces  contrastes  foot 
etablis,  ils  existent  dans  toutes  les  parties 
des  deux  individus.  Nous  dirons  quelque  chose 
de  ceux  des  plantes  dans  TEtude  suivante^ 
en  aifleurant  simplement  ce  ravissant  et  ine- 
puisable  sujet.  Ceiix  des  animaux  sont  encore 
plus  etendus;  ils  sont  opposes  non-seulement 
en  formes  et  en  allures,  mais  en  instincts ; 
et  avec  des  difierences  si  marquees,  ils  ai- 
ment  a  se  rapprocher  les  uns  des  autres  dans 
les  memes  lieux.  G'est  cette  consonnance  de 
gouts  qui  distingue,  comme  je  Tai  dit,  les 
etres  en  contraste,  de  ceux  qui  sont  contraires 
ou  ennemis.  Ainsi ,  la  mouche  et  le  papillon 
pompent  le  nectar  des  memes  fleurs  j  le  che-^ 
Tal  solipede  |  la  tete  au  yent  et  les  cnns  Hotit 
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tans,  aime  a  parcourir  d'ane  course  I^gdre 
les  prairies,  91I  le  taurean  pesant  imprime 
son  pied  fourchu;  Tane  lourd  et  constant 
Be  plait  a  gravir  les  rochers  ,  oii  grimpe  la 
chevre  legSre  et  capricieuse  j  le  chat  et  le 
chien  vivenl  en  paix  aux  metnes  foyers ,  lors- 
que  Ja  tyrannic  de  Fhomme  n'a  pas  altere 
leor  natural  par  des  traitemens  qui  excltent 
entre  eux  des  haines  ou  des  jalousies.  Enfin^ 
les  contrastes  existent  non  -  seulement  dans 
les  oarrages  de  la  nature  en  general ,  mais 
dans  chaque  individu  en  particulier ,  et  cons* 
tituent,  ainsi  queJes  consonnances ,  Forga* 
nisation  des  corps.  Si  vous  examinez  un  de 
ces  corpf  ^^  de  quelque  espece  qu^ii  soit ,  vou^ 
y  rei^rqberez  des  formes  absolumeQt  op- 
poshes  ^  et  totitefois  consonnantes.  C'est  ainsi 
qae  dans  les  animaux  les  organes  excretoires 
contrastent  avec  ceux  de  la  nutrition.  Les 
longues  queues  des  chevaux  et  des  taureaux 
8ont  oppos^es  a  la  grosseur  de«leurs  tetes 
et  de  leurs  cous,  et  suppleent  aux  mouve«- 
mens  de  ces  parties  anterieureS;,  tyop  pesantes 
pour  ecartej  les  insectcs  de  leurs  corps.  Au 
contraire  ^  la  large  queue  du  paon  contraste 
avec  la  longueur  du  cou  et  la  petitesse  de 
la  tete  de  ce  superbe  oiseau.  Les  proportions 
.des  autres  ammaux  presentent  des  opposi« 
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tions  qui  ne  sont  pas  moins  harmoniques  ni 
moiiis  convenables  aux  besoins  de  cliaq[ae 
esp^ce  (i); 


A  (i)  Gette  loi  des  contrastes  est,  a  mon  gr^ ,  une  source 
d^licieuscd'observations  et  de  decouvertes.  Les  femme^ , 
je  le  repcte ,  toujours  plus  prcs  que  nous  de  la  nature  , 
en  font  un  usage  perp^tuel  dans  les  couleurs  dont  elles 
assortissent  leur  parure  ,  sans  que  jamais  aucun  nato« 
raliste,  que  je  sache ,  ait  observe  que  la  nature  Tem- 
ployait  elle-meme  dans  Tharmonie  de  teus  ses  ouyrages* 
On  peut  s'en  convaincre  sans  sortir  de  sa  maisonT  Par 
exemple  ,  quoiqu  il  y  ait  parmi  les  cliiens  une  variete 
singuliere  de  couleurs ,  jamais  on  n'en  a  vu  de  verts  , 
de  rouges  ou  de  bleus  ;  mais  ils  sont ,  pour  Vordinaire, 
de  deux  teintes  opposees,  Tune  claire  et  I'autre  rem- 
brui^ie ,  afin  que  ,  quelque  part  qu'ils  soient  dans  la 
nxaison ,  ils  puissent  etre  appercus  siu:  les  meubles  y 
avec  la  couleur  desquels  on  les  confondrait  souvejat. 
Mais  ,  quoique  les  couleurs  de  ces  animaux  soient 
prises ,  ainsi  que  celles  de  la  plupart  des  quadrup^des , 
dans  les  deux  termes  extremes  de  la  progression  des 
•couleurs  ,  c*est-a«dire ,  le  noir  et  le  blanc  ,  je  ne  me 
rappelle  pas  avoir  vu  des  chiens  tout-a-fait  blancs,  ou 
tout- fait  noirs.  Les  blancs  ont  toujours  quelques  mpu- 
clietures  sur  leur  p^au  ,  ne  fut-ce  que  le  bout  de  leur 
museau  ,  qui  est  noir.  Geux  qui  sont  noirs  ou  bruns  ^ 
ont  des  jabots  blancs  ou  des  taches  couleur  de  feu ; 
ensorte  que  ,  quelque  part  quells  soient ,  on  les  apper- 
coit  ais^ment.  J'ai  remarque  encore  en  eux  cet  ins- 
tinct y  sur-tout  dans  les  chiens  de  couleur  rembrunie^ 
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Les  harmonies^  les  consonnances ,  les  pro- 
gressions et  les  contraries  doivent  ddnc  etre, 
comptes  parmi  les  premiers  e^lemens  de  la  na- 
ture. C'est  k  eux  que  nous  devons  les  send* 


cVst  qu'ils  vont  se  coucher  par-tout  ou  ils  voient  une 
^toffe  blanche ,  pr^ferablement  a  celles  de  toutes  les 
autres  couleurs,   C'est  ce   qu'eprouvent  souvent   les 
dames ;  car  s'il  y  a  un  petit  chien  de  couleur  sombre 
dans  un  appartement ,  il  ne  manque  guere  d'aller  s« 
xeposer  a  leurs  pieds  ct  sur  leurs  jupes.  Uinstinct  qui 
porie  Ic  chien  a  cliercher  le  repos  sur  les  etoffes  blan- 
ches ,  yient  du  sentiment  qu'il  a  lui-meme  du  contraste 
que  cherchent  les  puces  dont  il  est  souvent  tourment^. 
Les  puces  se  jettent ,  par-tout  ou  elles  sont ,  sui^  les 
couleurs  blanches.  Si  vous  entrez  dans  un  lieu  ou  il  j 
en  ait  beaucoup  ,  avec  des  bas  blancs ,  ils  en  seront 
bieni6t  couyerts.  Elles  se  jettent  meme  sur  une  simple 
feuille  de  papier  blanc.  Yoila  pourquoi  les  chiens 
Uancs  en  sont  bien  plus  incommodes  que  les  autres. 
Tai  observe  aussi  que  par-tout  ou  il  y  a  des  chiens  da 
cettc  couleur ,  les  noirs  .et  les  bruns  leur  font  fete ,  ct 
les  prefer  en  t  aux  autres  poiir  jouer  avec   eux  ,  sans 
doute  pour  se  delivrer  des  puces  a  leurs  depens.  Ceci 
•oit  dit ,  ccpendant ,  sans  vouloir  rendre  leur  amitii 
suspecte  de  trahison.  Sans  Tinstinct  de  ces  petits  in- 
tectes,  noirs,  legers  et  nocturnes,  pour  la  couleur 
blanche  ,  il  serait  impossible  de  les  appercevoir  et  do 
lesattraper.  Lamouche  commune  de  couleur  sombre  ^ 
le  porte  de  meme  sur  tout  ce  qui  est  blanc  et  bril-^ 
lant.  Voila  pourquoi  ellc  i;ernit  toutes  les  glacei  et  les 
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mens  d'ordre ,  de  beatite  et  de  plaisir  que  nous 
eprou/ons  k  la  vae  de  ses  ouvrages,  comme 
r'e?t  de  leur  absence  que  naissent  ceux  du 
desordre  y  de  la  laideur  et  de  I'ennui.  lis  s^eten-: 


fiorures  ties  appartemens.  La  mouche  a  viftnde  aime 
au  rontraire  a  se  poser  sur  les  couleuir  li videos  dca 
Yiandes  qui  se  patent.  Son  corselet  bleu  Ty  fait  aise- 
ment  remarquer.  Si  on  etend  ces  contrastes  plus  loin^ 
im  trouvera  que  non-seulement  tous  les  insectes  san- 
guivores  on  I  Tinstinct  d  ppposer  leurs  couleurs  a  celles 
ics  sites  ou  ils  vivent ,  mais  merne  tous  les  animauz 
carnaciers ;  tandis  que  ,  comrae  nous  Tavons  vu ,  to^ 
les  aniniaux  faibles.,  doux  et  innocens  ,  ont  des  moyens 
ct  des  instincts  de  consonnances  avec  les  fonds  qu'ils 
habitent :  ainsi  la  voulu  la  nature,  afin  que  les  premiers 
pussent  etre  appercus,  de  leurs  ennemis  ,  et  que  les 
seconds  pussent  leur  echapper. 

On  peut  tirer  de  ces  lois  naturelles  unc  foulc  de 
consequences  utiles  et  agreables  pour  Ifi  proprete  etla 
commodite  de  nos  appartemens.  Par  exemple,  pour 
detruire  aisement  les  insectes-  qui  troublent  noire 
sommeil ,  et  qui  son  t  si  communs  k  Paris ,  il  faut  -que 
les  alcoves  ,  les  tentures  et  les  bois  de  lit  soient  de  cou- 
leurs blanclies  ou  tendres  ;  alors  on  les  y  appercerra 
aisement.  Quant  a  la  cominodit^  ,  on  sent  qu'il  est 
neressiiire  de  faire  contraster  les  couleurs  de  nos 
meubles ,  pour  les  distinguer  les  uns  des  ai^tres  avec 
facilite.  II  in  arrive  souvent,  par  exemple  ,  de  ne  sa- 
Voir  ce  qua  devient  ma  tabatiere ,  parce  qu'elle  est 
noire  comme  la  table  oix  je  la  pose.  Si  la  nature 

dent 
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dent  6gal6ilient  k  f  dti6  les  r^gnes ;  et  quaiqu6 
jerae  sois  borne,  dani le teste  de  cet  btiVfage', 
i  n^en  ^x&rriiner  les  effets  que  datis  le  seal 
rtgne  vegetal ,  je  he  saurais  cependant  r^si^tet 
an  plaisit*  de  les  indiqaer '  au  moins  dafa^  Ik 
figure  hufnaine.  C'est  en  elle  que  la  ilatufe  k 
^assemble  looftes  les  Expressions  harmoniquei 
fat  excellence.  J'en  Vais  tracer  une  faible  ^s- 
quisse.  A  la  verile ,  ce  n'eti  est  pas  icii  le  lieu  j 
el  je  n'ai  meme  le  loisir  de  raettre  efrf  ofdre 
qu^une  parlife  des  observations  que  j'eti  rassein- 
blees  sur  ce  vaste  et  Inleressaiit  sujet  :  ttiais 
le  peii  qufe  j-en  dirai  suflBra  pour  delruire  Pdpi- 
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n'avalt  pas  eu  plus  d*intelligeni?e:  qiie  tnoi ,  Ia  plupart 
de  ses  ouvrages  disparaitraient  a  notre  vue.  IL  est 
bien  ^tonnaat  que  les  philosophts  qui  oht  fait  de  si 
curieuses  recherch^s  sur  la  nature 'des  conUu^sr,  n'aieift 
point  parle  de.leurs  contrastes  ,  sans  lesqueis  rioos  ne 
distlnguerlons  rien  ;  bu  plutot  leur  oubli  n'est  j)0]lit 
surprehant  :  Thoinme 'poursuit  sans  cesse  Tillusion 
q«i  lui  echappe  ,  et  neglige  Futile  verite  qui  repose^ 
as^spieds. 

Les  harmonies  des  couUurs  ont  encore  de  grands 
infiences  sur  les  passions ;  inais  je  n'ai  rien  a  dire ,  i.  c^t 
cgard ,  dans  yn  pays  oil  les  femmes  lei  eixiploient  avec 
tant  d'empire :  c'est  aiix  femraes  que  je  dois  la  premi^r« 
idee  que  j  ai  eue  d'etudier  les  el^mens  des  lois  par  les- 
quelles  la  nature  elle-mime  cherche  a  nous  plaire. 

Tome  II.  N 


^ 

^ 


,ig4  ETUDES 

nion  que  des  hommes  trop  celSbxes  parmi  nous 
ont  mise  en  avant  ^  savoir  y  que  la  beaut^  hu* 
znaine  etait  arbitraire.  J'ose  m^me  me  flatter 
que  ces  essaia  informes  engageront  les  sages 
qui  aiment  la  nature  et  qui  cherchent  a  con- 
naitre  ses  lois ,  a  creuser  dans  lea  flancs  de 
.cette  xnontagne  profonde  ou  la  verite  s^est 
e.usevelie.  Leurs  lumi^res  multipliees  les  guir 
deront  sans  peine  le  long  de  cette  jtnine  ^  dont 
}e  n^ai  entame  en  aveugle  que  les  premiers 
filons.  Elles  les  conduiront  a  des  veines  bien 
plus  riches  >  puisque ,  pour  ainsi  dire  ,  au  fond 
d'une  vallee  et  sur  les  sables  4'un  petit  ruis- 
€eau  J  j'ai  recueilli  pour  ma  part  quelques 
grains  d^or. 

De  la  Figure   Humain£« 

Toutes  les  expressions  harmoniques  sent 
reunies  dans  la  figure  humaine.  Je  me  bor- 
nerai  dans  cet  article  h  examiner  quelques-unes 
do  celles  qui  composent  la  tete  de  Thomme. 
Remarque  z  que  sa  forme  approche  de  la  sphe- 

•  rique,  qui,  comme  nous  I'avons  vu,  est  la 
forme  par  excellence,  Je  ne  crois  pas  que  cette 

.  configi^ration  lui  soit  commune  avec  celle  d'au- 
cnn  animal.  Sur  sa  parlie  anterieure  est  trace 

^roval^  du  visage,  termine  par  le  triangle  du 
kiez  y  et  entoure  des  parlies  radieea^  de  la  che-; 
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velure.  La  tete  est,  de  plus ,  supper  tee  par 
un  cou  qui  a  beaucoup  moins  de  diam^tre 
qu'elle ,  ce  qui  la  detache  du  corps  par  une 
partie  concave* 

Cette  legere  esquisse  nous  presente  d'abord 
les  cinq  termes  harmoniques  de  la  generation 
elementaire  des  formes*  Les  cheveux  presen-* 
tent  1^  Hgne ;  le  nez ,  le  tj-iangle ;  la  tete ,  la 
sphere ;  le  visage ,  Tovale ;  et  le  vide  au-de^jsous 
du  menton ,  la  parabole.  Le  cou  qui ,  comrae 
une  colonne ,  supporte  la  tete  ,  ofFre  encore  I9 
forme  harmonique  tres-agreable  du  cylindre, 
composee  du  cercle  et  du  quadrilatere. 

Ces  formes  ne  sont  pas  tracees  d'une  ma- 
ni^re  seche  et  g^ometriq^e  ^  mais  elles  parti- 
cipentrunede  Vautre,  en  s'amalgamant  mu- 
taellement,  comme  il  cpnvenait  aux  parties 
d'tin  tout.  Aixasi ,  les  cheveux  ne  sont  pas 
droits  cDmme  des  lignes;  mais  iU  s^armo< 
nient  par  leurs  benches  avec  I'ovalQ  du  visage. 
Le  triangle  de  nez  n'est  ni  aigii ,  ni  a  angle 
droit  5  V  mais  par  le  renflement  onduleux  des 
marines «  il  s'accorde  avec  la  forme  en  coeur 
de  la^bouclie ,  et  s^evidant  pres  du  front  >  il 
s^unit  avec  les  cavites  des  yeux.  Le  spheroi'de 
de  la  tete  s'amalgame  de  meme  avec  Tovale 
du  visage.  H  en  est  ainsi  des  .autres  parties ,  la 
Mture  employant  pour  les  joindre  ensemble  ^ 
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les  arrondissem^ns  du  ffoht,  Aes  joiies  ,  dd 
mfenton  et  du  cqu,  c'est-a-dire,  des  portions 
de  la  plus  bellfe  dfes  expressions  h&rmohtques , 
qui  est  la  sphere. 

11  y  a  eiicore  J)lusi6urs  proportions  remar- 
quables  (Jui  formeiit  entre  elles  des  harmonies 
et  des  cdhtrastes  tres-agreahles  ;  telle  est  cell^e 
u  front,  qui  pr6sente  un  quadrila't^re  en  oppo- 
su|on  avec  le  triahglfe  forme  par  les  yeux  et  la 
bouche  •  et  celle  des  oreilles  foraaees  de  eour- 
bes  acDustiqiieS  tres-iiigenieuses ,  qui  ne  se 
f eilcontrent  point  dans  l^organe  auditif  des 
animatfx ,  parce  qu^il  he  devait  pas  recueillir , 
comme  celui  de  Phomme ,  toutesles  modular 
tions  de  la  parole.  Mais  je  m'arreterai  aux  for- 
mes charinantes  dont  la  nature  a  determine 
la  Bouche  et  les  yeux,  qu^elle  a  inis  dans  la 
plus  grafide  evidence ,  parce  qu'ils  sont  les 
dedjc  organes  actifs  de  Fame,  La  bouche  est 
composee  de  deux  levres  dont  la  superieure 
6st  decoupee  en  coeur ,  cette  forme  si  agreable 
^  ^ue  $a  beaute  a  passe  en  proverbe^  et  dont 
Pinferieure  est  arrondie  en  portion  deiiii-cylin- 
drique.  On  entrevoit  au  milieu  des  levres  les 
qti^drilateres  des  dents ^  dont. les  lignes  per- 
pendiculaires  et  paralleles  contrastent  tres- 
agreablement  avec  les  formes  rondes  qui  les 
fcVoisinent  ^  d^autant  mieux ,  comme  nous 
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Favpns  vu ,  que  le  premier  terme  generatif  sq 
trouvant  joint  au  tenne  harmonique  par  excel*' 
lence,  c'est-a-dire,  la  ligne  droite  ^  la  {arix).f 
spherique ,  il  en  res^lte  le  plu9  harmonique 
des  contraries.  ]Les  ipemes  irapport^  se  tro^? 
vent  dans  les  yeux  ^  dont  les  formes  se  rappj^o* 
chent  encore  plus  des  expressions  harmoniqi;ey 
elementaires  ,  ainsi  qu'il  conven^it  a  Forg^^ 
prmcipal,  Ce  sont  deu3^  globes  bordes  au¥  pau^ 
pieres  de  cils  rayonnans  coqime  des  pinceaipi:  ^ 
qui  ferment  ayeo  eux  nn  contraste  rayi$s.ai^t  p 
et  presentent  une  consonnance  admirable  avep 
le  soleil  ^  sur  lequel  ils  semblent  mpdeles ,  etap^ 
comme  lui  de  figure  ronde ,  ayant  des  rayon? 
divergens  dan§  leurs  cil^ ,  des  mouvemens  d^ ' 
^rotation  sur  eux*memes ,  et  pouvant ,  corom^ 
Tastre  du  jour ,  se  yoiler  de  nuages  aumoyex|t 
de  leurs  paupieres. 

Les  memes  harmonies  element^iires  son|^ 
dans  les  copleurs  de  la  tete  j  ainsi  que  dans  se? 
formep  j  car  il  y  a ,  dans  le  visage  ^  du  blanc  tout 
pur,  aux  dfmts  et  any  yeux;  puis  des  nuances , 
dejaune  qrii  entrent  danssa  carnation ,  comn^i^ 
le  savent  les  peintres^  ensuite  du  rouge  ,  cett^ 
couleur  par  excellence ,  qui  Relate  ^u?  levr^f 
el  aux  joues.  On  y  remarque/de  pliis^le  blje» 
des  veiries ,  et  quelqciefojis  celui  des  prifnelli^  ; 
^i  eQjliti    le  noijr  4e  Ift  chevelure,  qui,  par  *o» 
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Opposition,  fait  sortir  les  couleursdu  visage^ 
comme  le  vide  du  cou  detache  les  formes  de 
latete.  . 

Vous  remaf  querez  que  la  nature  n'y  emploie 
point  de  couleurs  durement  tranchees ,  mais 
elle  les  fait  participer,  comme  les  formes  ^  les 
ime^  des  auires.  Ainsi ,  le  blanc  du  visage  se 
fond  ici  avec  le  jaune  ,  et  la,  avec  le  rouge.  Le 
bleu  des  veines  tire  sur  le  verdatre  :  les  che* 
veux  ne  sont^as  communement  d'un  noir  de 
'|ais }  mais  ils  sont  bruns ,  chatains  ,  blonds  ,  et 
eii  general  d^une  couleur  ou  il  entre  un  peu  de 
la  teinte  carnative,  afin  que  leur  opposition 
'  ne  flit  pas  irop  dure*  Vous  observerez  encore 

*  que  y  comme  elle  empTbie  les  portions  spheri- 
ques  pour  former  les  muscles  qui  en  unissent 
les  organes,  et  pour  distinguer  particulief  ement 
ces  memes  organes ,  elle  se  sert  du  rouge  aux 
memes  usages,  C^est  ainsi  qu'elle  en  a  eteiidu 
tine  nuance  sur  le  front ,  qu'elle  a  renfo'rcee 
aux  joues,  etqu^elle  a  appliquee  toute  pure 

•  ia  la  bouche  ,  cet  organe  c(u  coeur ,  ou  elle 
contraste  agreablemeiit  avec  la  blancheur  de^ 
dents.  L*union  de  cette  couleur  et  de  cette 
forme  harmonique ,  est  la  consonnance  la  plus 
forte  de  la  beaute ;  e^  on  peut  remarquer  qae. 
la  ou  ^e  renfleni  les  formes  spherique^ ,  la  se 
renforce  la  couleur  rouge ,  excepte  auxyeur. 
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Comme  les  yeux  sont  les  principaux  organes 
4e  Tame,  ih  sonl  destined  a  en  exprimer  toutes 
les  passions  ;  ce  ^ui  n'edt  pa  se  faire  avec  la 
teinte  harmonique   rouge  \y  qui  n'eut  donn6 
qu'une  seule  expression.  La  nature ,  pour  y 
exprimer  des  passions  contraires ,  y  a  reuni 
les  deux  couleurs  les  plus  oppos6es ,  le  blanc 
de  Torbite  et  le  uoir  de  Tiris ,  et  quelquefois 
de  la  prunelle ,  qui  forment  une  opposition 
tres-dure  lorsque  les  globes  des  yeux  se  de- 
veloppent  "dans  tout  leur  diametre  5  mais  au 
moyen.  des  paupi<^res ,  que  Phomme  ressserre 
ou  dilate  a  son  gre ,  il  leur  donne  Texpression 
de  toates  les  passions ,  depuis  Tamour  jusqu'^ 
la  fureur.  Les  yeux  dont  les  prunelles  sont 
bleues,  sont  naturellement  lea  plus  doux, 
parce  que  ^opposition  y  est  moins  tranchee 
avec  le  blanc  de  la  conjonctive ;  mais  ils  sont 
les-  plus  terribles  de  tons  dans  la  colere^,  par 
nn  contraste  morale  qui  nous  fait  regarder 
comme  les  plus  dangereux  de  tons  les  objets,* 
ceux  qui  nous  promettent  du  mal  aprds  nous 
V  aroir  fait  esperer  du  bien.  C'est  dc^nc  a  ceux 
qui  les  ont ,  de  prendre  bien  garde  d  ne  paa  i 
etre  infideles  k  ce  caractfere  de  bienveillance 
que  leur  a  donne  la  i\ature;  car  des  yeux 
bleus  expriment,  paj  leur  couleur,  je  ne  sals 
quoi  de  celeate. 
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Qaafit  aux  mouyemens  des  muscles  da  vi- 
sage ^  ils  soQt  tres- difficilQs  a  decrire ,  qnoique 
je  sois  persuade  qu^on  en  peut  expHquer  lea 
Ipis.  Si  quelqu'un .  tente  de  le  faire ,  il  faut 
necessaireineht  qi;>*il  .lesi  rapporte  a  dea  afiec- 
tion$  morales.  Ceux  de  la  joie  sont  horizon^ 
tauxj  comme  si^  dans  le  bonheur.  Tame  youlait 
$'etendre.  Ceux  du  chagrin  sont  perpendicu- 
laires,  comme  si,  dans  le  malheur,  elle  cher- 
chait  un  refuge  vers  le  ciei  ou  dans  le  sein 
4^  la  terre.  II  faut  encore  y  faire  entrer  les 
alterations  des  couleurs.et  les  contractions  des 
formes,eton  y  refconnattra  au  moins  la  veritedu 
principe  que  nous  avons  pose ,  que  I'expression 
du  plaisir  est  dans  I'harmonie  des  contraires 
gui  ^e  con  fondant  les  uns  dans  les  autres,  en 
couleurs ,  formes^  e|  mouy.emens ,  et  qpe  ceHe 
de  la  douleur  e^t  dans  la  violence  de '  leurs 
9pposiaons.  Les^  yeux  seuls  ont  des  mouve* 
9ieQs  in<ffFcble8}  et  il  est  remarquable  que 
^ans  les  emotions  extremes  ils  se  couvrent  dd 
)armes  ,  et  semblent  par-la  ayoir  encore  une 
fnalogie  avec  TastriB^dis  lalumierp ,  qui ,  dans 
^  \qs  tempetes ,  se  voile  de  nuages  pluvieux. 

Les  organes  priAcipaux  des  sens ,  qui  sonl 
fu  nombire  de  quatre  dans  la  t&te^  ont  des 
^nlrastes  particuliers  qui  detachexzt  leurt 
formes  spheriques  par  des  formes  radios ,  efi 
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leurs  couleurs  eclatantes  par  desteintes  rem* 
branies.  Ainsi  ^  Torgane  brillant  de  la  yue  est 
contraste  psu:  les  sourcils;  ceux  de  Podorat 
et  du  gQut  y  par  les  moustaches;  celui  de 
Totiie,  par  celte  partie  de  la  chevelure,  qu'oi| 
appelle  fai^oris ,  qui  separe  le^  oreilles  da  vi- 
sage ;  et  le  visage  lui-meme  est  distingue  da 
reste  de  la  tete  par  la  barbe  et  par  le^ 
cheveux. 

Nous  n'examinerons  pas  ici  les  aulres  pro- 
portions de  la  figure  humaine ,  dans  la  forme 
cyllndrique  du  cou ,  opposee  au  spheroide  de 
la  tete ,  et  a  la  surface  platie  de  la  poitrine  ^ 
les  formes  hemispheriques  du  sein  ^  qui  con- 
trastent  avec  celle-ci ;  ainsi  que  les  pyramides 
cjlindriques  desbras  et  des  doigts,  avec  I'omo- 
plate  des  epaules,  ni  les  consonnances  des  doigt? 
evec  les  bras  ^  par  trois  articulations  sembla^ 
bles,  ni  une  multitude  d'autres  courbes  et 
d'autres  harmonies  qui  n'ont  pas  meme  encore 
de  nom  dans  aucune  langue>  quoiqu'elles 
soient  dans  tous  les  pays  Texpression  toute- 
puissante  de  la  beaute.  Le  corps  humain  est 
le  seul  qui  r6unisse  en  lui  les  modulations  et 
les  concerts  les  plus  agreables  des  cinq  formes 
ileqaentaires  et  des  cinq  couleurs  primordial 
les ,  saps  qu'on  y  voie  les  oppositions  apres  e? 
tadeg.de^  betes  ^  telles  que  les  pointes  des  her 


rissons  ^  les  comes  des  taureaux ,  les  defense* 
des  sangliers  >  les  griffes  des  lions ,  les  mar- 
Ibrares  de  peau  de  chiens ,  et  les  couleurs  li- 
vides  et  meurtries  des  animaux  venimeux.  Il 
est  le  seul  dont  on  appercoive  le  premier  trait , 
et  qu^on  voie  a  plein ;  les  autres  animaux  6tant 
revelus  de  poils  ,  de  plumes  et  d^ecailles ,  qui 
voilent  leurs  membres  et  leur  peau.  II  est  en- 
core le  seul  qui ,  dans  son  attitude  perpendicu- 
lair«^  montre  tons  ses  sens  a-la-fois;  car  on 
ne  pent  guere  appercevoir  que  la  moitie  d'un 
quadrupede ,  d'un  oiseau  et  d'un  poisson  dans 
la  position  horizontale  qui  leur  est  propre, 
parce  que  la  partie  superieure  de  leur  corps 
cache  Tinferieure.  Nous  remarquerons  aussi 
que  la  dertiarche  de  Phomme  n*a  ni  les  se- 
cousses,  ni  la  lenteur  de  progression  de  la 
pldpart  des  quadrupedes^  ni  la  rapidite  de 
relle  des  oiseaux;  mais  elle  est  le  resultat  des 
mouvemens  les  plus  harmoniques,  comme  sa 
figure  est  celui  des  formes  et  des  couleurs  les 
plus  agreables  (i). 


(i)  Des  ecrivams  celebres  out  avane^  que  les  negres 
trouvaienl  leur  couleur  plus  belle  que  celle  desblancs^ 
Mifiis  lis  se  sont  trompes.  J*ai  interrog^  a  ce  sujet  des 
fioirs  que  j  avals  a  mon  service  a  File  de  France ,  qui 
Htt€  poilaient  avec  assoz  de  liberte  pour  me  dire  leu* 
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Plus  les  consonnances  mijiltipliees  de  la  figure 
humaine  sont  agreables ,  plus  leurs  dissonnances 
fiont  deplaisantes.  Voila  pourquoi  il  n'y  a  sur  la 
terre  rien  de  plus  beau  qu^un  bel  hommej 
ni  rien  de  plus  laid  qu'un  homme  tr^s-laid. 


sentioient ,  sur-tout  siir  une  matiere  aussi  indifferente 
a  des  esclaves  ,  que  la  beaute  des  blancs.  Je  leur  ai  de- 
mande  quelquefois  ,  laquelle  ils  aitnaient  le  mieux 
d'une  femme  blanche  on  d'tme  femme  noire  ?  ils  n'ont 
jamais  liesil^  a  donner  la  preference  a  la  premiere. 
J  ai  vu  meme  iiii  negre  qui  avail  ete  3ecliir6  de  coupi 
de  fouet  dans  une  habitation ,  se  rejouir  de  ce  que  les 
cicatrices  de  ses  plaies  blanchis^aienl ,  parce  qu'il  es- 
perait  par  ce  moyen  cesser  d'etre  negre.  Lfe  ini^s^rable 
•e  serait  fait  ecorcher  pour  devenir  blanc.  Gelte  pre- 
ference ,  dira-t-on  ,  est  dans  ce  cas  Teffet  de  la  supe- 
riorite  qu  ils  trouvent  aux  Europeens.  Mais  la  tyrannic 
de  leurs  maitres  devrait  leur  en  faire  detester  la  cou^ 
leur.  Eiailleurs,  les  noirs  et  les  ncgresses  de  nos  co- 
lonies ,  temoignent  les  memes  gouts  que  nos  paysans 
pour  les  etoffes^qui  ont  des  couleurs  vives  et  tranchecs. 
Leur  supreme  luxe  est  de  s'entourer  la  tete  d*un  moa- 
choir  rouge.  La  nature  n'a  point  donne  a  la  rose  de 
TAfrique  d  autre  teinte  qu'a  celle  de  TEuropie. 

Si  le  jugement  des  esclaves  noirs  est  suspect  sur  C6 
point ,  on  peut  s'en  rappprter  a  celui  des  souverains  de 
leur  pays  ,  qui  n  ont  point  d'interet  a  dissimuler  leui^ 
gout.  Ils  se  reconnaissent  a  cd  sujet,  comme  en  d'autres , 
plus  jnal  partages  que  les  Europeens.  Des  rois  d'Afri-' 
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Voili  encore  pourquoi  il  sera  toi;ijpur§  ifn- 
possible  a  Tart  d'imiter  parfaitemeQt  la  figure 
humaine  j  par  la  difficult e  d'en  reunir  topics 
les  harmonies ,  et  par  celle  encore  plus  grinds 

que  se  sont  adresses  plusieurs  fois  aux  cheft  des  comp* 
toirs  Anglais ,  HoUandais  et  Francais  ,  pour  avoir  des^ 
femmes  blancches  y  leur  promettant  en  recompense 
des  privileges  considerables.  Lamb,  facteur  Anglais 
d'Ardra ,  prisonnier  du  roi  de  Dahomay  ,  mandait  en 
2724  y  au  gouverneur  du  fort  anglais  d«  Juida,  que  , 
s'il  pouyait  envoyer  a  ce  prince  quelque  femme  blan- 
che ,  ou  seulem^tit  mulatre ,  elle  acquerrait  Ic  plus 
grand  pouvoir  ^ur  son  esprit  (  Histoire  generale  des 
J^oyages. ,  par  Vabbe  Ptevost^  liv.  8  ,  pag.  96. ).  Un 
^utre  roi  d'une  autre  par  tie  dc  la  ooted'Afrique,  pro- 
xnit  un  jour  aun  missionnaiire  capucin  qui  lui  prechait 
rJEvangile,  de  renvoyer  son  serail  et  de  se  faire  chre- 
iieii  ,  s'il  voulait  lui  faire  avoir  une  femme  blanche. 
I^e  z^le  missionnaire  se  rendit  sur-le-champ  dans  Vk^ 
tablissement  Portugais  le  plus  voisin  ,  et  s'etant  in- 
\(orme   dans  ce  lieu  s'il  y  avait  quelque  demoiselle 
pauyre  et  vertueuse ,  on  lui  indiqua  la  niece  d'lm  gen* 
tilUomiiQij6  fort  pauyre  ,  qiii  vivait  dans  la  plus  grande 
retraite,.  II  Tattendit  un  dimahche  matin  a  la  porte 
de  Teglise ,  Torsqu  elle  sortait  de  la  messe  avec  son 
Qncle  \  et  sadressant^a  celui-ci  devant  tout  le  peuple , 
il  ie  somma ,  au  nom  de  Dieu  et  pour  le  bien  de  la  re- 
ligion ,  de  donner  sa  niece  en  mai'iage  au  roi  negre. 
Le  gentilhomme  et  sa  niece  y  ayant  consentit,le  prince 
aoir  epousa  celle-ci,  apres  avoir  rcnyoye  routes  se§^ 
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Ae  faire  coricetirir  ensemble  celles  qui  sont 
tftthe  nature  differente.  Par  exemple ,  la  pein- 
ittte  r^ussit  assez  bien  a  peindre  les  couleurs 
flu  visage  ,  fet  la  sculpture  a  en  exprimer  les 
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feihines  et  s'*etre  fait  baptiser  (  ffistoire  de  VEtliiopie 
pdrLalfat),  Les  Voyageurs  les  plus  ^claires  rappor* 
tent  ^Idsieurs  de  ces  traits  de  pf^fSrence  dans  les  sou- 
VSi'ains  noirs  de  TAfrique  et  de  FAsic  meridionale. 
Thomas  Rho6  ,  ambassadeur  d'Angleterre  aiipr^s  da 
Mogol  Selim-Scha ,  raconte  que  ce  puissant  monarqiie 
faisait  beaucoup  daccueil  an%  j^uit^  Portugai^^  mis^ 
sionnaires  a  sa  cour ,  d:£uas  Tintention  d  av6ir  quelquai 
feinmes  de  leur  pays  dans  son  serail.  II  les  combia 
ffabord  de  privileges ,  les  logea  dans  le  Voisinage  da 
ibn  palais ,  et  les  adthit  a  sa  fan^iliarite  ;  mais  comme 
il  press^ntit  que   ces  peres  ^taien^  bien  ^loign^s  de 
s^rrit  ses  p2(ssions,  il  mit  en  usage  une  ruse  fort  adroite 
^tr  les  y  obliger.  II  leiir  temoigna  du  penchant  pour 
efebrasser  le  chistianisnie  ;   et  feignant  qu*il  n^etaic 
tetenii  qiie  par  des  raisohs  de  politique ,  il  ordonna  a 
Afedt  db  ses  neveux  d*assister  assidument  aux   cat£« 
cTiisities  dfes  missionnaires.  Quand  ils  furent  suffisam- 
itteht  instruits ,  il  leur  enjoignit  de  se  faire  baptiser , 
apres  quoi  il  leur  dit :  «  Maintenant  vous  ne  pouvei 
h  plus  epouser  de  femmes  payennes  et  de  ce  pays , 
h  -puisque  voiis  ^tes  chr^tieiis  ;  c'est  aux  p^res  qui  vous 
»  tint  baptises  a  voui  marier.  Dites-leur  qu'ils  vout 
h  fassent  teriir  pour  femmes  des  demoiselLss  Portu- 
9  {ais«3>^.  Ces  jetx^es  getii  ire  man  (Querent  ]^as  d'ei 
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formea ;  mais  si  on  veut  Teunir  Pharmqnie  de« 
couleurs  et  des  formes  dans  un  seul  buste^ 
cef  ouvragft  sera  tres-inferieur  k  un  ysimple 
tableau  ou  i  une  simple  sculpture ,  parce  qu'il 


mtm^ 


foire  les  demandes  aux  peres  jesuites  ,  qui ,  se  doutant 
bien  que  le  Mogol  ne  voulait  voir  ses  neveux  xnariea 
ayec  des  demoiselles  Portugaises ,  que  pour  aybit  deB 
femmes  blanches  dans  son  serail  ,  refuserent  de  se- 
ineler  de  cette  negociation.  Ce  refus  leur  altira^un© 
infinite  de  persecutions  de  la  part  de  Selim-Scha ,  qui 
cominenca  par  faire  renoncer  ses  neveux  au  christia-^ 
nisme.  (  Memoires  de  TJiomas  RJioe ,  collection  dm 
*Thevenot ). 

La  couleur  noire  de  la  peau  est ,  comme  nous  la 
verrons  biei^t^ot ,  un  bienfait  t^u  qiel  envers  les  peuples 
ineridlonaux  ,  parce  qu'elle  ^teint  les  reflets  du  soleil 
brulant  sous  lequel  ils  vivent.  Mais  ces  f)euples  n'en 
Arouvent  pas  moins  les  femmes  blanches  plus  bellei 
que  les  noires,  par  la  meme  raison  qui  leur  fait  trou- 
ver  le  jour  plus  beau  que  la  nuit ,  parce  que  les  har- 
monies des  couleurs  et  dQ%  lumieres  se  font  sentir  dans 
le.  teint  des  blanches  ,  au  lieu  qu'elles  disparaissent 
presque  entierement  dans  celui  des  noires ,  quinepeu- 
yent  entrer  avec  elles  en  comparaison  de  beaute ,  que 
par  les  formes  et  la  faille. 

Les  proportions  de  la  figure  humaine ,  apres  avoir 
ete  prises ,  comme  nous  venons  de  le  voir ,  des  plus 
belles  formes  de  la  nature  ,  sont  devenues,  a  leur  tour, 
des  modeles  de  beaute  pour  Thomme.  Qu'on  y  fasse 
Attention  ,  et  Ton  verra  que  les  formes  qui  aous  pUi* 
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$*y  rencontrera  les  di^sonnances  particulieres 
des  couleurs  et  des  formes ,  et  leur  disson- 
nance  generale  qui  est  encore  plus  marquee. 
Si  on  voulait  y  joindre  de  plus  les  harmonies 
des  mouvemens ,  comme  dans  les  automates, 
oa  ne  ferait  qu'en  accroitre  la  cacophonie  j  et 
si  on  ia)ulait  le  faire  parler,  on  y  ajouterait 
une  quatrieme  dissonnance  qui  ferait  horreur. 
On  ferait  heurter  alors  le  systeme  intellectuel 
avec  le  systeme  physique.  Ainsi  y  jq  ne  m^e- 
tonne  pas  que  S.  Thomas  d^Aquin  fut  si  effraye 
de  cette  tete  parl^nte ,  queson  maivte  Albert- 
le-Grand  avait  passe  tant  d'anneeSa  constrnire, 
qu'il  la  brisa  sur^le-champ.  Elle  dut  produire 
sur  lui  la  meme  impression ,  qu'une  Yoix  ar- 
liculee  qui  sortirait  d'un  corps  mort.  En  ge- 
neral, ces  sortes  de  travaux  font  beaucoup 
d'honneur  a  un  artiste ;  mais  ils  demontrent 
la  faiblesse  de  son  art ,  qui  s'ecarte  d  autant 
plus  de  la  nature  ,  qu'il  cherche  a  reunir  plu- 
sieurs  de  ses  harmonies  :  au  lieu  de  les  con- 


lent  davantage  dans  les  arts  ,  comnie  celles'  des  vases 
antiques  ,  et  les  rapports  de  la  hauteur  et  la  largeur 
dans  les  monumens  ,  ont  ^te  tirees  de  la  figure  hu-^ 
maine.  On  salt  que  la  colonne  ionique ,  avec  son  eha- 
piteau  et  ses  cannelures ,  fut  imitee  d  apres  U  taille ,  la 
coi£fure  et  la  robe  des  iUles  Grecquqsv 
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fondre  comme  ^Ue,  il  ne  fait  que  les  mettrie 
en  opposition. 

Tout  ceci  prouve  la  v6rite  du  principe  que 
nipus  avons  pose ,  qui  est  que  I'harmonie  nait 
lie  la  reunion  de  deux  contraires ,  et  la  dis- 
corde  de  leur  choc  j  et  que  pips  les  harmonies 
d'un  objet  sont  agreables^  plus  ses  discor-; 
dances  sont  deplaisantes.  Yoila  Torigiae  de 
nos  plaisirs  et  de  nos  deplaisirs ,  au  physique 
comme  au  moral ,  et  pourquoi  nous  aimons 
et  nous  haissons  si  souvent  le  meme  objet. 

II  y  a  encore  bien  des  choses  interessantes 
k  dire  sur  la  figure  ,J[iumaine ,  sur-tout  en  y 
joignant  les  sensations  morales ,  qui  donnent 
seules  ^expression  ^  ses  traits.  Nous  en  dirons 
qiielque  chose  dans  la  suite  de  cet  ouyrage , 
iorsque  nous  parlerons  du  sentiment.  Quoi 
qu'il  en  soit  ^  la  beaute  physique  de  Thomme 
est  si  frappante  pour  les  anirnaux  memes  ,  que 
c'est  i  elle  principalement  qu'il  doit  attribuer 
I'empire  qu'il  a  sur  eux  par  toute  la  terre  : 
les  faibles  viennent  se  refugier  sous  sa  pro- 
tection ,  et  les  plus  forts  tremblent  k  sa  vue. 
Mathiole  rapporte  que  Falouette  se  sauve  au 
milieu  des  troupes  d'hommes,  lorsqu'elle  ap^ 
percjoit  Toiseaurde  proie.  Get  instinct  m^a  kxk 
confirme  par  un  officier,  qui  en  vit  une  un  jour 
se  refugier ,  en  pareille  circonstance ,  au  mi- 
lieu 
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(i)  Voyez  Bemier  ft  Mandeslo* 
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Uea  d'un  esoadron  de  cavalerie  tr^s-distinguS ; 

ou  il  servait  alors;  mais  celui  de  ses  cama-; 

rades  ^  auprSs  duquel  elle  etedt  venue  cherchec 

un  a$yle  ,  la  fit  fouler  aux  pieds  de  son  cho-) 

val  i  action  barbare  qui  lui  attira  ,  avec  raison  ^ 

la  haine  des  plus  honnetes  gens  de  son  corps*}  \ 

Pour  moi ,  j'ai  vu  un  cerf  press6  par  une  nieute 

de  chiens ,  chercher ,  en  bramant ,  du  secoura 

dans  la  pitie  des  passans^   ainsi  que  Pline 

Taasure ;  j^en  ai  eu  moi-'ineme  I'experience  k 

rile  de  France ,  comme  je  rai  rapport^  dans 

la  relation  que  j'ai  donnee  au  public  de  ce 

voyage.  J'ai  vu ,  danis  des  metairies ,  des  ponies 

d'Inde  pressees  d^amour^  aller  se  jeter  en 

piaulant  aux  pieds  des  paysans.  Si  nous  ne 

voyons  pas  Aq^  efiets  plus  frequens  de  la  con« 

fiance  des  animaux:)  c'est  quMls  sont  ef&ayes 

dans  nos  campagnes  par  le  bruit  de  nos  fu-^     , 

^ ,  et  par  des  persecutions  continuelles.  On 

salt  avec  quelle  familiarite  les  singes  et  les 

oiseaux  s'approchent  des  voyageurs  dans  les 

les  forets  de  Tlnde  (i).  J'ai  vu  au  cap  de 

Bonne  -  Esperance  J  dans  la  ville  meme  dn 

Cap ,  les  rivages  de  la  mer  converts  d'oiseaux 

de  marine ,  qui  se  reposaient  sur  les  chaloupes^ 
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et  un  grand  pelican  sauvage  qui  %^  jouait  au- 
pr^s  de  la  douane ,  avec  un  gros  chien  dont 
il  prenait  la  tete  dans  son  large  bee.  Ce  spec- 
tacle me  donna ,  des  mon  arrivee ,  le  prejuge 
le  plus  favorable  du  bonheur  de  ce  pays  et  de 
I'humanite  de  ses  Jiabitans;  et  je  ne  fus  pas 
trompe.  Maisles  animaux  dangereuxsont  sais*is, 
au  coritraire ,  de  crainte  a  la  vue  de  Fhomrae ,  a 
moins  quHIs  ne  soient  jetes  hors  de  leurnaturel 
par  des  besoins  extremes.  ll;a  elephant  se  laisse 
conduire ,  en  Asie ,  par  un  petit  enfant.  Le 
lion  d'Afrique  s^eloigne ,  en  rugissant ,  de  la 
hutte  du  Hottentot  5  il  la;  abandonhe  le  terrain 
de  ses  anc^tres  ,  et  va  chercher  i  tegner  dans 
des  forets  et  des  rochers  inconrius  a  Phomme. 
L^immense  baleine ,  au  milieu  de  son  Element , 
tremble  et  fuit  devant  le  petit  canot  d'un  Lapon. 
"Ainsi  s'execute.  encore  cette  loi  toute-puis- 
teAte  qui  cons^erva  ^empire  a  Fhomme  au  mi- 
lieu de  ses  malbeurs.  <c  Que  tons  les  animaux 
D  de  la  terre  (1) ,  et  tons  les  oiseaux  du  ciel , 
n  soient  frappes  de  terreur  et  tremblent  de- 
D  vant  vous ,  avec  tout  ce  qui  se  meut  sur  la 
»  terr«  :  j'ai  mis  entre  vos  main^  tons  les  pois- 
|»  sonsdelatnern. 

II  est  tres-remarquable  qu'il  n^y  a  dans  la 
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(1)  Genese ,  chap,  ix  ,  vcrset  a. 
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nature ,  ni  animal ,  ni  plante  9  ni  fo^sile ,  ni 
sieme  de  globe ,  qui  n^ait  sa  consonnance  at 
fion  contraste  hors  de  lui ,  excepte  THomme : 
aucun  elr.e  visible  xx'entre  dans  3a  80oiete , 
que  comnfxe  servileur  ou  comme  esclave. 

On  doit  sans'doute  compler  dan&les  pro- 
portions humaines,  cette  loi  $i  vulgaire  et 
si  admirable  qui  fait  nailre  les  femmes  en 
nombre  egal  aux  homnves.  Si  le  hasard  pre^ 
sidait  k  ops  generations  comme  a  nos  alliances^ 
on  ne  verrait  naitre  une  annee  que  dea  en- 
fans  males ,  et  une  autre  annee  que  des  ea^ 
faas  femelles.  II  y  aurait  des  nations  qni  sef- 
raient  toutes  d'hommes,  d^autrea  toutea  de 
femmes  j  mais  par  toute  la  terre  j^  les  deux 
sexes  naissent,  dans  ^e  mema  tems ,  ea  nom- 
bre  egal.Une  consonnance  si  reguli^e,  prouve 
evidemment  qu^une  providence  yeille  sur  nos 
societes ,  malgre  les  desordres  de  leur  polioe* 
On  peut  la  regarder  oomme  un  temoignage 
de  la  vi^rite  en  fav/euii  de  notre  religion^  qui 
fixe\  ausai  I'homme  ^  une  seule  epouse  dans 
le  mariage ,  et  qui ,  par  cf  tte  conformity  aux 
lois  naturelles^  qui  lui  est  {mrticulike,  pa- 
rait  seule  emanee  de  PauteiSLr  de  la  nature*     ^ 
On  en  peut  conclure  ,  au  contraire  ,  que  les 
religions  qui  permettent  la  pluralite  des  fern* 
mes  ^  soAt  dans  I'erreur. 
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Ah  t  que  cenx  qui  n'ont  cherche  dans  Fu^ 
nion  des  deux  sexes  que  les  voluptes  det  sens, 
n'^ont  guere  connu  les  lois  >  de  la  nature  !  Us 
n'ont  cueilli  que  les  fleurs  de  la  vie,  sans 
en  avoir  goute  les  fruits,  Le  beau  sexe ,  di- 
sent  nos  gens  de  plaisir  :  ils  ne  connaissent 
pas  les  femmes  sous  d'autre  nom.  Mais  il  est 
seulement  beau  pour  ceux  qui  n'ont  que  des 
yeux.  II  est  «ncore ,  pour  ceux  qui  ont  un 
icoeur,  le  sexe  generateur  qui  porte»^rbomme 
neuf  mois  dans  ses  flancs  au  peril  de  sa  vie^ 
etle  sexe  nourricier  qui  Faliaite  et  soigne  dans 
Tenfance.  II  est  le  sexe  pieux  qui  le  porte 
aux  autels  tout  petit ,  et  qui  lui  inspire  avec 
le  lait  i^amour  d^une  religion^  que  la  cruelle 
politique  des  hommes  lui  rendrait  souvent 
pdieuse.  H  est  le  sexe  pacifique  qui  ne  verse 
point  le  sang  de  ses  semblables ;  le  sexe  con* 
solateur  qui  prend  soin  des  malades ,  et  qui 
les  touche  sans  les  blesser.  L^homme  a  beau 
yanter  sa  puissance  et  sa  force ;  si  ses  mains 
robustes  maiiient  le  fer ,  t^elles  de  la  femme> 
plus  adroites   et  plus  utiles,  savent  filc^r  le 
lin  et  les  toisons  des  brebis.  L'un  combat  lea 
noirs  chagrins  par  les  maximes  de  la  philo-; 
Sophie;  Tautre  les  eloigne  par  Finsoucianoe 
et  les  jeux.  L^un  resiste  aux  maux  du  dehors 
pw  la  force  de  sa,  raison;,  Fautre^  plus  heu*; 
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reuse,  leur  echappe  par  la  mobilite  de  la 
sienne.  Si  le  premier  m^t  quelquefois  sa  gloire 
a  effironter  les  dangers  dans  les  balailles ,  celle- 
ci  triomphe  k  en  attendre  de  plus  certains , 
et  squvent  de  plus  cruels ,  dans  son  lit  et  sous 
les  payillons  de  la  volupte.  Ainai ,  ils  ont  ete 
crees  afin  de  supporter  ensemble  les  maux 
de  la  vie ,  et  pour,  former  par  leur  union  la 
plus  puissante  des  consozmances ,  6t  le  plus 
doux  des  contrastes. 

Je  suis  forc6 ,  par  le  plan  de  mon  ouvrage, 
dialler  en  avant  et  de  m'abstenir  de  reflechir 
sur  des  sujets  aussi  int^resaans ,  que  le  ma- 
nage et  la  beaute  de  Fhomme  et  de  la  femme. 
Gependant  je  hasarderai  encore  quelques  pb-. 
servations  tirees  de  nies  materiaux ,  afin  de 
donner  a  d*autres  le  desir  d'approfondir  cette 
riehe  carriere  qui  est ,  pour  ainsi  dire ,  toiite 
neuve. 

Tons  lesphilosophes  qui  ontetudie  Phomme^ 
ont  tronre,  ftvec  raison,  qiill  etait  le  plus 
miserable  de  torn  les  animaux.  La  plupart 
ont  senti  qu'il  lui  fallait  un  compagnon  pour 
subvenir  k  ses  besoins ,  et  ils  ont  mis  urie 
portion  de  son  bonheur  dans  Tamitie  ^  ce  qui 
est  une  preuve  ^vidente  de  la  faiblesse  et  do 
la  misere  humaine  j  car  si  Thomme  etait  fort 
de  8a  nature ,  U  n'aujrait  besoiu  ni  d^aide ,  ni 
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de  compagnon.  Les  elephans  et  les  lions  vi- 
vent  solitairement  dans  les  forets.  lis  n'ont 
jpas  besoin  d'amis ,  parce  qu'ils  sont  forts.  II 
est  tres-remarquable  que  ,  lorsque  les  anciens 
Cnt  parle  d'une  amitie  parfaite ,  ils  ne  Tont 
etablie  qu'entre  deux  amis  et  non  entre  plu- 
sieuTS ,  quelle  que  soitla  faiblesse  de  rhomme, 
qui  a  souvent  besoin  que  tant  d'etres  «eni- 
blables  i  Itii  concourent  k  son  bonheur.  II  y 
a  plusieurs  raisons  de  cette  resWction,  dont 
les  principales  vienneht  de  la  nature  du  co^ur 
humain ,  qui,  par  sa  faiblesse  meme ,  ne  peut 
saisir  a-la-fois  qu'un  seul  objet^  et  qui  etant 
compose  de  passions  opposees  qui  se  balaa- 
cent  sans  cesse  ,  est  en  quelque  sorte  act  if  et 
passif,  et  a  besoiti  d'aimer  et  d^etre  aime , 
de  consoler  et  d^etre  console ,  d'honorer  et 
d'etre  honore  ,  etc.  Ainsi ,  toutes  les  amities 
celibres  dans  le  mohde,  n^ont  jamais  existe 
qu'entre  deux  amis;  telles  oht  ete  celles  de 
Castor  et  de  Pollux  ,  de  Thesee  et  de  Piri- 
tboiis,  d'Hercule^et  d'lolas,  d'Oreste  fet  de 
Pylade  ,  d'Alexahdre  et  d'Ephesiiou,  etc... 
Nous  observerotts  ehcOre  que  ces  aihitieS  uni- 
ques ont  toujours  ^te  associees  aux  actions 
vertiifeuses  et  heroiques  ;  mais  quand  elles  sB 
sont  partagees  entre  plusieurs  personiies ,  elles 
ont  ete  reraplits  de  discordts,^  et  n'bnt  iie 
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fameuses  que  par  le  mal  qu'elles  ont  fail  aii 
genre  humain ;  telle  fut  celle  du  triumyirat 
chez  les  Romains*  Lorsqi^e  dans  ces  alliances , 
les  associes  se  sont  multiplies,  le  mal  qu'ils 
ont  fait  a  ete ,  propprtjiotme  a  leur  nombre» 
Ainsi ,  la  tjrannie  des  decemvirs  a  Rome ,  eut 
encore  quelque  chose  de  pli^s  cruel  que  celle 
des  triumvirs j  car  elle  faisait  le  mal,  pour 
ainsi  dire ,  sans  passion  et  de  sangrfroid. 

II  y  aaussi  des  triummillevirats ,  et  des  de- 
cemmil]evirats :  ce  sont  les  corps.  Us  sont  bien 
nommes  corps ,  a  juste  tilre  j  car  ils  ont  souvent 
un  autre  centre  que  la  patrie ,  dont  ils  ne  de-* 
vrdentetre  que  les  membres.  lis  ont  aus^i  d'au- 
tres  vues,  d'autres  ambitions,  d^autres  inter  ets« 
Ik  sont  ^  par  rapport  aureste  des  citoyens,  in-, 
constans ,  divis6s  ,  sans  but ,  et  souvettt  aussi  ^ 
sans  patriotisme ;  ce  que  des  troupes  reglees 
sont  par  rappport  a  des  troupes  legeres.  lis 
les  empechent  de  ^e  presenter  dans  les  ave** 
nues  oil  ils  s^avancent ,  et  ils  les  debusquent 
a  la  longue  de  celles  qui  sont  sur  leur  che- 
niin.  Combien  de  revolutions  n^ont  pas  faites 
les  Strelitzs,  eii  Russie;  les  garden  Preto- 
riennes  ,  a  Rome  ;  les  Jtoissaires,  k  Constan- 
tinople; et  ailleurs>  des  corps  encore  plus 
politiques!  Ainsi,  par  une  juste  reaction  de 
la  providence ,  I'^sprit  de  cotps  a  ^t^  atissir 
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&tal  aux  patries  j  que  Fesprit  de  patrie  F^ 
6t6  luimeme  au  genre  hnmain. 

Si  le  coeur  de  rhomme.ne  peut  se  remplir 
que  d'un  seul  objet,  que  penser  des  ami- 
ties de  nos  jours ,  qui  sont  si  mtdtipliees  ?  Cer- 
taiuement ,  si  un  homme  a  trehte  amis ,  il  ne 
peut  donner  a  chacun  d^eux  que  la  trenti^me 
partie  de  son  affection ,  ^et  e^i  recevoir  reci- 
proquement  autant  de  leur  part.  II  faut  done 
qu^il  les  trompe  et  qu'il  en  soil  tr6mpe ;  car 
personne  ne  veut  etre  ami  par  fraction.  Mais 
pour  dire  la  yerite,  ces  amities-la  sont  de 
veritables  ambitions ,  des  relations  interessees 
et  purement  politiques,  qui  ne  s'occupent 
qu^'a  se  faire  illusion  mutuellement ,  pour  s'ac- 
croitre  aux  depens  de  la  societe,  et^qui  ltd 
feraient  beaucoup  de  mal  j  si  elles  etaient  plus 
unies  entre  elles ,  et  si  elles  n'^etaient  pas  ba- 
lancees  par  d^autres  qui  leur  sont  opposees. 
Ainsi  ,  c'est  a  des  guerres  intestines  qu^abou- 
tissent,  i-peu-pres ,  toutes  nos  liaisons  gene- 
rales.  D^un  autre  cote ,  je  ne  parle  pas  des. 
}ncony6niens  qui  resultent  des  unions  parti - 
ouli^res  trop  intimes.  Les  amities  les  plus  ce- 
lebres  de  I'antiquiie  n'ont  pas  ete,  a  cet  egard, 
exemptes  de  soupcon  ^  quoique  je  sois  per- 
suade qu'elles  ont  ete  aussi  vertueuses  que 
ceux  qui  en  etaient  les  objets* 


/ 

y 


1)   E      1.  A      K   A   T   U   It   K.  217 

L'auteur  de  la  nature  a  donne  a  chacun 
de  nou^  dans  notre  esp^ce  un  ami  naturel , 
propre  a  stipporter.  tous  les  besoins  de  notre 
vie,  et  i  subvenir  a  toules  les  affections  de 
notre  coear  et  k  toutes  les^  inquietudes  de 
notre  temperament.  U  dit  dis  le  commence- 
mentdu  monde :  a  II  n'est  pas  bon  que  Phomme 
»  soit  seul  :  fajsons-lui  une  aide  semblable  k 
3)  loij  et  il  crea  la  femme  (1).))  La  femme 
plait  a  tous  nos  sens  par  sa  forme *et  par  ses 
graces.  EUe  a  dans  son  caractfere  tout  ce  qui 
pent  interesser  le  coeur  humain  dans  tous  les 
ages.  Elle  merite  ,  par  les  soins  longs  et  pe- 
nibles  qu'elle  prend.  de  notre  enfance ,  nos 
respects  comme  mere,  et  notre  reconii,ais- 
sance  comme  nourrice;  ensuite  ,  dans  la  jeu- 
nesse ,  notre  amour  comme  mattresse  ;  dan* 
r^ge  viril ,  notre  tendresse  comme  eponse  , 
notre  confiance  comme  econome ,  notre  pro- 
tection comme  faible ;  et  dans  la  vieillesse^ 
nos  egards  comme  la  mere  de  notre  poste- 
rite ,  et  notre  intimite  comme  une  amie  qui 
a  ete  la  compagne  de  notre  bonne  et  de  notre 
mauvaise  fortune.  Sa  legerete  et  ses  caprices 
memes  ^  balancent ,  en  tout  tems  ^  la  gravite 
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et  la  Constance  trop  reflechie  de  rhorame  , 
et  en  acquierent  reciproquement  de  la  pon- 
deration.  Ainsi ,  les  defauts  d'un  sexe  et  les 
exces  de  Tautre ,  se  compensent  mutuelle- 
ment.  Us  sont  faits ,  si  j'ose  dire ,  pour  »'en- 
castrer  les  tins  dans  les  autres,  ccmime  les 
pieces   d^une-  charpente  ,   dont  les   parties 
saillantes  et  rentrantes  forment  un  vaisseau 
propre  a  voguer  sur.la  mer  drageuse  de  la 
vie,  et  a«e  rafiermir  par  les  coup^  memes 
de  la  tempete.  Si  nous  ne  savions  pas  >  par 
une  tradition  sacree,  que  la  femme  fut  ti- 
ree  du  corps  de  I'homme ,  et  si  cette  grande 
verite  ne  se  manifest  ait  pas  chaque  jour  par 
la  nai^sance  merveilleuse  des  eafans  des  deux  " 
sexes  eu  nombre   egal,  nous  Fapprendrions 
encore  par   nos   besoins.  L'homme   sans  la 
fenjme  ^  et  la  femme  sans  Fhomme ,  sont  des 
etres  imparfaits  dans  Pordre  naturel.  Mais^ 
plus  il  y  a   de  contraste  dans  leurs  carac- 
teres ;  plus  il  y  a  d^union  dans  leurs  harmo- 
nies. C'est ,  comme  nous  en  atons  dit  quel- 
que  chose,  de  leurs  oppositions  en  talens> 
en  gouts  ,  en  fortunes ,  1  que  naisseut  les  plus 
fortes  et  les  plus  durables  amours.  Le  mariaga 
est  done  Famitie  de  la  nature ,  et  la  seule 
umon   veritable  qui  ne  soit  point  fexposee., 
comme  celles  qui  existent  entre  les  horames , 
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a  I'egareiiient ,  a  la  rivalite  ,  aux  jalousies  , 
et  aux  changetnens  que  le  terns  apporLe  k 
tios  inclinations. 

Mai§  pourquoi  y  a-t-il  parmi  nous  si  peu  de 
manages  heureux?  C'est  que  les  sexes  ysont 
d^atures.  G'estque  les  femmes  prennept  chez 
tious  les  mo^urs  des  hommespar  leur  educationi 
6t  les  hommes  les  mocurs  des  femmes  par  leurd 
habitudes.  Ce  sont  les  mattres ,  les  sciences , 
les  coutumes  ,  les  occupations  des  hommes  qui 
ont  6te  aux  femmes  les  graces  et  les  talens  de 
leur  sexe.  II  y  a  un  moyen  sur  de  raraener  les 
uiis  el  les  autres  A  la  nature  j  c'est  de  leur  ins- 
pirer  de  la  religion.  Je  n'entends  pas  par  reli-^ 
gion  \t  godt  des  ceremonies ,  ni  de  la  iheolo* 
g^e ;  mais  la  religion  du  coeur ,  pure  ,  siniple  , 
sans  faste ,  telle  qu'elle  est  si  bien  annoncee 
dans  rfivangile. 

Non-seulement  la  religion  rendra  aux  deux 
sexes  leur  caractere  moral ,  mais  leur  beautS 
physique.  Ce  ne  sont  ni  les  climats ,  ni  les 
alimens ,  ni  les  exercicd$  du  corps  qui  forment 
la  beaute  hun^aine ,  c^est  le  sentiment  moral 
de  la  vertu  qui  ne  peut  exister  sans  religion. 
tes  alitnetts  et  les  exercices  contribuent  sans 
dottte  beaucotip  ila  grandeur  et  au  develop- 
pement  du  corpse  mais  ils  n'influent  en  rien 
stir  la  beaut6  du  visage,  qui  est  la  vraie  pby- 
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sionomie  de  V&me.  U  n'est  pas  rare  de  voix*des 
homm^s  grands  et  yigoureux  d'uue  laideur 
rebut  ante  j  deS  tallies  de  geant  et  des  physio- 
Bomies  de  singe « 

La  beaute  du  visage  est  tellement  Pexpres^ 
sion  des  harmonies  de  I'ame^  que  par  tout 
pays  les  classes  de  citoyens  >  obliges  par  leur 
€u>ndition  de  vivre  avec  les  hutres  dans  un  etat 
de  cpntrainte  y  sont  sensiblement  les  plus  laides 
cle  la  societe-  Onpeut  verifier  cette  observa- 
tion y  vparliculierement  parmi  les  nobles  de 
plusieurs  de  nos  provinces,  qui  vivent  entre 
eux  dans  des  jalousies  perpetuelles  de  I'ang , 
et  avec  les  autres  citoyend ,  dans  un  etat  cona?^ 
tant  de  guerre ,  pour  la^  conservation  de  leurs 
prerogatives.  La  plupart  de  ces  nobles  ont  un 
teint  bilieux  et  brule.  lis  sont  maigres ,  refro- 
gnes ,  et  sensiblement  plus  laids  que  les  habi- 
tansdu  meme  canton,  quoiquHls  respirent  le 
meme  air,  quails  vivent  des  memes alimens ,  et 
quails  jouissent  ^n  general  d^une  meilleure  forr 
tune.  Ainsi ,  il  s'en  faut  bien  qu'ils  soient  gen- 
tilshommes  de  nom  et  d'efFet.  II  y  a  meme  une 
nation  voisine  de  la  notre ,  dont  les  su jets  sont 
aussi  renommes  en  Europe  par  leur  orgueil 
que  par  leur  laideur.  Tous  ces  hommes  devien- 
nent  laids  par  les  memes  causes  que  la  plupart 
de  nos  enfans ,  qui ,  ^tant  si  aimables  dans  le 
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premiei^  age ,  enlaidissent  en  allant  au  college  ^ 
par  les  miseres  et  les  ennuis  de  leurs  institu- 
tions. Je  ne  parle  pas  de  leur  caractere  nata- 
rel  qui  eprouve  la  meme  revolution  que  leur 
phyaionomie ,  celle-ci  6tant  toujours  une  con« 
sequence  de  I'autre. 

B  n'en  est  pas  de  meme  des  nobles  de  quel- 
ques  cantons  de  nos  provinces ,  et  de  ceux  de 
cpelques  etats  de  PEurope.  Ceux-ci^  vivant 
en  bonne  intelligence  entre  eux  et  avec  leurs 
compatriotes  j  sont  en  general  les  hommes  les 
plus  beaux  de  leur  nation ,  parce  que  leur  ame 
sociale  et  bienveillante  n'est  point  dans  un  etat 
constant  de  contrainte  et  d'anxiete.  On  pent 
rapporter  aux  memes  causes  morales  la  bea^ute 
des  traits  de  la  physionomie  des  Grecs  et  des 
Remains ,  qui  nous  en  ont  laisse  en  general  de 
si  nobles  modeles  dans  leurs  statues  et  dans 
leurs  medaillons.  lis  etaient  beaux  ,  parce  quails 
etaient  heureux ;  ils  vivaient  en  bonne  unioa 
avec  leurs  ^gaux ,  et  avec  popularite  avec  leurs 
citoyens.  D'ailleurs  il  n'y  avait  point  parmi 
eux  d'institutions  tristes ,  semblables  k  celles 
de  nos  colleges ,  qui  defigurent  i-la-fois  toute 
la  jeunesse  d*une  nation.  II  s^en  faut  bien  que 
les  descendans  de  ces  memes  peuples  ressem- 
blent  attfourd'hui  a  leurs  ancetres ,  quoique  Id 
clinxat  de  leur  pays  n'ait  point  change.  C'est 
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encore  a  des  causes  morales  qu'il  faut  rappor-^ 

ter  lesphy&ionomies  singalierement  remarqua- 

bles  par  leur  dignite ,  des  grands  seigneurs  de 

!a  cour  de  Louis  XIV ,  comme  on  le  voit  k 

leurs  portraits.  En  general ,  les  gens  dequalite 

etant  par  leur  etat  au-de^sus  du  reste  de  1^ 

nation ,  ne  vivent  pas  sans  cesse  entre  eux  et 

avec  les  autres  sujets  au  couteau  tire ,  comme 

la  plupart  de  nos  petits  gentilshommes  cam-^ 

pagnards.  D'ailleurs ,  lis  sont  pour  I'ordinaire 

eleves  dans  la  maison  patemelle ,  sous  Phea* 

reuse  influence  de  I'education. domes tique^  et 

loin  de  toute  jalousie  etrangere.  Mais  ceux  da 

fiiecle  de  Louis  XIV  avaient  cet  a  vantage  par 

dessus  leurs  descendans,  quails  se  piquaient 

de  bienfaisance  et  d'afiabilite  populaire,  et 

d^etre  les  patrons  des  talens  et  des  vertus , 

par- tout  oil  ils  le^  rencontraient.  11  n'y  a  peut- 

etre  pas  une  grande  maison  de  ce  tems-la  qui 

ne  puisse  se  glorifier  d'avdir  pouss^  en  ayant 

et  mis  en  evidence ,  quelque  bomme  de  famiUe 

du  pi^uple  ^  on  de  simple  noblesse  ^  qui  est 

devenu  cel4bre  dans  les  arts ,  dans  les  lettre», 

dans  I'eglise  ou  dans  les  armes,  par  leur  mayen. 

Ces  grands  agissaient  ainsi  iTimitafion  du  poi^ 

cu  peut-etre  par  un  reste  d^espritde  grandeur 

du  gouvernement  feodal  qui  .finissait  alors. 

Quoi  qu'il  en  soit  |  its  ont  ete  beaux ,  parce 
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qu'ils  ont  eux-memes  ete  conten3  et  heureux ; 
et  ce  nohle  mouvement  de  leur  ame  vers  la 
bienfaisance  ^  a  imprime  a  leur  physionomie  un 
caractere  majestueux ,  qui  les  distinguera  tou- 
jQurs  dea  siecles  quiles  ont  precedes ,  et  encore 
plus  de  Celui  qui  le^  a  suivis, 

Ces  observations  ne  sont  pas  de  simplds 
objetsde  curiosite;  elles  sont  bien  plusimpor- 
tcoites  qu'on  ne  le  croit  j  car  il  s'ensuit  que  pour 
former  dai;is  une  nation  de  beaux  enfans  ^  et 
par  consequent  de  beaux  bommes  au  pbjsique 
et  au  moraf  ,  il  ne  faut  pas ,  comme  le  veule&lt 
quelques  njedecins,  assujettir  Fespece  humaine  . 
a  des  purgations  regi^lieres  et  a  certains  jours 
de  la  Iune«  Les  enfans  astreints  a  ces  sortes  de 
tegimes ,  comme  sont  la  plupart  de  ceux  de 
nos  medeeins  et  de  nos  apothicaires ,  ont  tous 
tjes  figures  de  papier  mache ;  et  quand  ils  sont 
grands ,  ils  ont  des  teints  pales ;  et  des  tem- 
peramens  cacochymes ,  comme  leurs  p^es. 
Pour  rendre  les  enfpns  beaux ,  il  faut  les  ren- 
dre  heureux  au  physique  ^  et  sur-tout  au  mo- 
ral. H  faut  eloigner  d'eux>tous  les  sujets  de 
chagrin  ,  non  pas  en  excitant  en  eux  de  daii- 
gereuses  passions ,  comme  on  fait  aux  enfans 
gates>  mais  en  les  empechant  au,contraire  de 
se  livrer  avec  exces  a  celles  qui  leur  sont  pro- 
pres ,  que  la  sQcietefait  fermenter  sans  cesse, 
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et  sur-tont  en  ne  leur  en  ipspirant  pas  dej  plus 

facheuses  que  celles  que  leur  a  donnees  la  na-. 

lure ,  telles  que  les  etudes  eijnuyeuses  el  vair 

nes ,  les  emulations ,  les  rivalites  ,  etc Nous 

nous  etendrons  davaAtage  ailleurs  sur  ce  sujet 

iqjportant.  * 

La  laideur  d'un  enfant  vient^  presque  ton-J 

Jours  de  sa  nourrice  ou  de  son  precepteur.  J^ai 
quelquefois  observe  parmi  tant  de  classes  de 
la  societe ,  plus  ou  moins  defigurees  par  nos  ins- 
titutions ,  des  families  d'une  singuliere  beaute. 
Lorsque  j'en  ai  recherche  la  cause ,  j^ai  trouve 
que  ces  families ,  quoique  du  peuple ,  etaient 
plus  heureuses  all  moral  que  celles  des  autres 
citoyens ;  que  leurs  enfans  y  etaient  nourris 
par  leurs  meres ;  qu'ils  apprenaient  leur  metier 
dans  la  maison  paternelle ;  qu'ils  y  etaient 
eleves  avec  beaucoup  de  douceur ,  que  leurs 
parens  se  cherissaient  mutuellement ,  et  qu'ils 
vivaient  tpus  ensemble ,  malgre  les  peines  de 
leur  etat ,  dans  une  liberte  et  dans  une  union 
qui  les  rendaient  bons ,  heiireux  et  contens. 
J'en  ai  tire  cette  autre  consequence ,  que  nous 
jugions  souvent  bien  faussement  du  bonheur 
de  la  vie.  En  voyant  ^  d'une  part ,  un  jardinier 
avec  une  figure  d'empereur  Romaih^  et  de 
I'autre  un  grand  seigneur  avec  le  masque  d'un 
esclave^  je  pensais  d'abord  que  la  nature  s'e- 

tait 
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lait  trompee.  Maia  I'experience  prouve  que  tel 
grand  seigneur  est ,  depuis  sa  na:issaiice  jusqu'k 
sa  mort,  dans  une  suite  de  positions  qui  ne 
lui  permettent  pas  de  faire  sa  volonte  trois  fois 
par  an.  Car  il  est  oblige ,  des  Fenfance ,  de 
faire  celle  de  ses  precepteurs  et  de  ses  maitres; 
et  dans  le  reste  de  sa  vie  ^  celle  de  son  prince , 
des  ministres ,  de  ses  ?rivaux ,  et  souvent  celle 
de  ses  ennemis,  Ainsi ,  il  irouve  une  multitude 
de  chaines  dans  ses  dignit^s  memes.  D'un  autre 
cote ,  il  y  a  tel  jardinier  qui  passe  sa  vie  sans 
epronver  la  moindre  contradiction.  Comme  le 
centenier  de  Pevangile  ,  il  dit  a  un  serviteur  : 
Venez  ici ,  et  il  vient ;  et  a  un  autre :  Failes 
ce/a ,  et  il  le  fait.  Ceci  prouve  que  la  provi- 
dence a  fait  k  nos  passions  memes  une  part 
bienydiflFerente  de  celle  que  la  societe  leur 
presente  j  car  souvent  elle  nous  donne  le  plus 
dur  esclavage  a  supporter  au  comble  des  hon- 
neurs ,  et  dans  les  plus  petites  conditions ,  elle 
nous  fait  commander  avec  le  plus  d'empire, 

Au  reste ,  ceux  qui  ont  ele  defigures  par, 
les  atteintes  vicieuses  de  nos  educations  et 
de  nos  habitudes  ,  peuvent  reformer  leurs 
traits;  et  je  dis  ceci,  sur-tout  pour  nos  femmes 
qui ,  pour  en  venir  a  bout ,  mettent  du  blanc 
et  du  rouge ,  et  se  font  des  physionomies  de 
poupees  sans  caractere.  Au  fond ,  elles  ont 

Tome  IL  ^  V 
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raison ;  car  U  vaut  mieux  le  cacher ,  que  d^ 
monlrer  celui  des  passions  cruelles  qui  sou-* 
vent  les  devorent^  sur-tout  aux  yeux  de  tant. 
d'hommes  qui  tie  I'etudient  que  pour  en  abnser.( 
Elles  ont  un  moyen  sur  de  devenir  des  beautes 
d^une  expression  touchante.  C'est  d'etre  inte« 
rieurement  bonnes  ,  douces  ^  compatissantes  | 
sensibles ,  bienfaisantes  et  pieuses.  Ges  a£feo« 
tiojis  d^une  ame  yertueuse ,  imprimeront  dans 
leurs  traits  des  caracteres  celestes ,  qui  seront 
beaux  jusques  dans  I'extreme  yieillesse* 

J'ose  dire  meme^  que  plus  les  gens  laids 
auront  de  traits  de  laideur^  occasionnes  par 
les  vices  de  leur  education ,  plus  ceux  qu^  | 
acquerront  par  Thabitude  de  la  vertu ,  produi-' 
rout  en  euxde  con trastes  sublimes ;  car ,  lors- 
quenous  trouyons  de  la  bonte  sous  un  ext6rieur 
de  durete ,  nous  sommes  aussi  agreablement 
surpris  que  lorsque  nous  renconf  rons  sous  de9 
buissons  epineux  des  yiolettes  ou  des  primer- 
Veres.  Telle  etait  la  sensation  quVn  eprouvait 
en  abordant  le  refrogne  M.  de  Turenne,  et 
telle  est  de  nos  jours ,  celle  qu'inspire  le  pre- 
mier aspect  d'un  prince  dii  nord ,  aussi  c^l^bre 
par  sa  bonte ,  que  le  roi  son  fr^re  Pa  ete  par 
des  yictoires.  Je  ne  doute  pas  que  Fexlerieur 
repoussant  de  ces  deux  grands  hommes ,  n^ait 
.contribue  k  <lonndr  encore  plus  de  saiUie  k 
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Fexcell^nce  de  leur  coeur.  Telle  fut  encore  la 
beaute  de  Socrate ,  qui ,  avec  les  traits  d'un 
^ebauche  ,  ravissait  ceux  qui  le  regardaient , 
quand  il  parlait  de  la  vertu. 

Mais  il  ne  faut  pas  feindre  sur  son  visage  de 
bonnes  qualites ,  qu*on  n^a  pas  dans  le  cceur^ 
Cette  beaut6  fausse  produit  un  effet  plus  rebu-i 
tant  que  la  laideur  la  plus  decidee  j  car ,  lors'^ 
que  y  attires  par  une  bonte  apparente  ,  nous 
rencontrons  la  mauvaise  foi  et  la  perfidie, 
nous  sommes  saisis  d'horreur ,  comme  lorsque 
sous  des  fleurs  nous  trouvons  un  serpent.  Tel 
est  le  caract^re  odieux  qu^on  reproche  en 
general  aux  courtisans. 

La  beaute  morale  est  done  celle  que  nous 
deyons  nous  efibrcer  d^acquerir ,  afin  que  ses 
rayons  divins  puissent  se  repandre  dans  nos 
actions  et  dans  nos  traits.  On  a  beau  vanter 
dans  un  prince  meme  la  naissance ,  les  riches- 
sesy  le  credit  ^  Tesprit ;  le  peuple  ,  pour  le  con- 
naitre ,  yeut  le  voir  au  visage.  Le  peuple  n'en 
jnge  qne  par  la  physionomie :  elle  est  par  tout 
pays  la  premiere ,  et  souvent  la  derniere  lettre 
de  recommandation« 

Des    Concert  s» 

Le  concert  est  un  ordre  forme  de  plusieurs 
barmonies  de  divers  genres.  U  difFere  de  Vqt^ 
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dre  simple,  en  ce  que  celui-ci  n'est  souvent 
qu'une  suite  d'harmonies  de  la  meme  esp^ce. 
Chaque  ouvrage  parliculier  de   la  nature 
presente  en  differens  genres,  des  harmonies^ 
des  consonnances ,  des  contrastes,  et  forme 
un  veritable  concert,  G-est  ce  que  nous  deve- 
lopperons  dans  P^iude  des  plantes.  Ni>us  pou- 
vons  remarquer  des  k  present ,  au  so  jet  de  ces 
harmonies  et  de  ces  contrastes,  quelesvege- 
taux  dont  les  fleurs  ont  le  moins  d'eclat  sont 
habites  par  les  animaux  dont.  les  couleurs  sont 
les  plus  brillantes  j  et  au  contraire ,  que  les 
Vegetaux  dont  les  fleurs  sont  les  plus  colorees 
servent  d^asyle  aux  animaux  les  plus  rembm-' 
nis,    C^est  ce  qui  est  evident  dans  les  pays 
situes  entre  les  tropique^ ,  dont  les  arbres  et 
les  herbes  qui  ont  peu  de  fleurs  apparentesy 
nourrissent  des  oiseaux ,  des  insectes ,  et  jus-: 
qu*k  des  singes  qui  ont  les  plus  vives  couleurs* 
C'est  dans  les  terres  de  Tlnde  que  le  paon 
etale  son  magnifique  plumage  sur  des  buissons 
dont  la  verdure  est  brulee  par  le  soleil  j  c'est 
dans  les  memes  climats  que  les  aras ,  les  laa-i 
fis,  les  perroquets  emailles  de  mille  couleurs, 
se  perchent  sur  les  rameaux  gris  des  palmiers, 
et  que  des  nuees  de  petites  perruches  vertes 
comme  des  emeraudes ,  viennent  s'abattre  sur 
I'herbe  des  campagnes  jaunies  par  les  longues 
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ardeurs  de  I'ete.  Dans  nos  pays  temperes ,  au 
contraire,  la  plupart  de  nos  ois^aux  ont  des 
couleurs  ternes ,  parce  que  la  plupart  de  nos 
vegetaux  ont  des  fleurs  et  des  fruijts  vivement 
colores.  II  est  tres-remarquable  que  ceux  de 
nos  oiseaux  e^t.de  nos  insectes  qui  ont  des  cou- 
leurs vives  J  habitent ,  pour  Tordinaire,  des 
vegetaux  sans  fleurs  apparentes.  Ainsi^  le  coq 
de  bruy^re  brille  surla  verdure  grise  des  pina 
dont  les  pommes  lui  servent  de  nourriture.  Le 
chardonneretfait  sonnid  dans  le  rude  chardon. 
a  bonnetier.  La  plus  belle  de  nos  chenilles, 
qui  est  marbree  d'ecarlate ,  se  trouve  sur  une 
espece  de  tithymale  qui  croit ,  pour  Tordinaire, 
dans  les  sables  et  dans  les  gres  de  la  foret  de 
Fontainebleau.  Au  contraire ,  nos  oiseaux  a 
teinles  rembrunies,  habitent  des  arbrisseaux^ 
a  fleurs  eclatantes.  Le  bouvreuil  a  tete  noire 
fait  son  nid  dans  Tepine  blanche^  et  cet  aima- 
tle  oiseau  consonne  et  contraste  encore  tres- 
agrtiablement  avec  cet  arbrisseau  epineux^ 
par  son  poitrail  ensanglante  et  par  la  douceur 
de  son  chant.  Le  rossignol  au  plumage  hrnuy 
aime  h  se  nicher  dans  le  rosier  ^  suivant  la  tra- 
dition des  poetes  orientaux ,  qui  ont  fait  de 
jolies  i^bles  sur  les  amours  de  ce  melancolique 
oiseau  pour  la  rose.  Je  pourrais  ofFrir  ici  une 

multitude  d'aulres  harmonies  semblables ,  tant 
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sur  les  animaux  de  noire  pays ,  que  des  pays 
etrangers.  J'en  ai  recneilli  un  assez  grand 
nombre ;  mais  j'avoue  qu'elles  sont  trop  incom- 
pletes ,  pour  que  j'en  puisse  former  le  concert 
entier  d'une  plante.  J'en  dirai  cependant  quel- 
que  chose  de  plus  etendu  a  Particle  des  vege- 
taux,  Je  ne  citerai  ici  qu'un  exemple,  qui 
prouve  incontestablement  I'existence  de  ces 
lois  harmoniques  de  la  nature  :  c'est  qu'elles 
fllibsistent  dans  leslieuxmeme  quine  sont  pas 
vus  du  soleiL  On  trouve  toujours  dans  les  sou- 
terrains  de  la  taupe  des  debris  d^oignons  de 
colchique ,  aupres  du  nid  de  z^s  petits.  Or, 
qu^on  examine  toutes  les  plantes  qui  out  cou- 
tume  de  croitre  dans  nos  prairies,  on  n'^en  verra 
point  quiaient  plus  d'harmonies  e^  de  contras- 
tes  avec  la  coulear  noire  de  la  taupe ,  que  les 
Beurs  blanches  ^  purpurines  et  liliacees  du  col- 
chique. Le  colchique  donne  encore  un  puisr 
sant  moyen  de  defense  a  la  faible  taupe  coutre 
le  chien  son  ennemi  naturel,  qui  quete  tou- 
|0urs  apr^s  elle  dans  les  prairies  j  car  cette 
plante  Fempoisonne  s^il  en  mange.  Voila  pour-: 
quoi  on  appelle  aussi  le  colchique ,  tue-chienJ 
La  taupe  trouve  done  des  vivres  pour  ses 
besoins  et  une  protecition  centre  ses  ennemis 
dans  le  colchique  ^  ainsi  que  le  bouvreuil  dans 
lepine  blanche.   Ces  harmonies  ne  sont  pas 
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lenlement  des  objets  tr^ls-agreables  de  $pecu- 
lation ;  on  en  peat  tirer  une  foule  d'utilites ;  car 
il  s'ensuit,  par  exemple,  de  ce  quf  nons  venotis 
de-dire  ^  que ,  pour  attirer  des  bouvreuils  dans 
un  boeage ,  il  faut  y  planter  de  I'epine  blanche ; 
et  que  pour  chasser  les  taupe;s  d'une  prairie  , 
3nya  qu'a  y  detruire  les  oignons  de  colchique; 
Si  on  ajoute  a  chaque  plante  ses  harmonies 
el^mentaires ,  telles  que  celles  de  la  saison 
ou  elle  parait  ^  du  site  ou  elle  veg^te ;  les 
effets  des  rosees  et  les  reflets  de  ^a  lumiere 
sur  son  feuillage  ;  les  mouyemens  qu'elle 
eprouve  par  Paction  des  vents ;  ses  contrastes 
et  ses  consonnances  avec  d'autres  plantes  et 
ayec  les  quadrupedes ,  les  oiseaux  et  les  in- 
sectes  qui  lui  sont  propres  j  on  verra  se  for- 
mer autour  d'elle  un  concert  ravissant  dont 
les  accords  nbus  sont  encore  inconnus.  Ce 
n^est  c^endant  qu'en  suivant  cette  marche, 
qu'onpeut  parvenir  k  jeter  un  coup-d^oeil  dans 
yimmense  et  merveilleox  edifice  de  la  nature. 
J^exhorte  les  naturalistes  ^  les  amateurs  des 
jardins,  les  peintres,  les  poetes  meme  a  Pe- 
tudiec  ainsif,  et  apuiser  d  cette  source  intaris-* 
sable  de  gout  et  d'agrement.  lis  rerront  de 
iKmveaux  niondes  se  presenter  a  eux;  et 
^ns  sortir  de  leur  horizon  jils  feront  des  de^ 
^Ottvertes  plus  curieuses  que  n  en  renferment. 
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DOS  livres  et  nos  cabinets ,  ou  les  productions 
de  Tunivers  sont  morqelees  et  sequestrees  dans 
Ips  petits  iiroirs  de  ^os  systemes  mecani^ 
ques. 

Je  ne  sais  maintenant  quel  nom  je  d©is  don-- 
ner  aux  convenances  que  ces  concerts  parti- 
Quliers  oiit  avec  Thomrae.  II  est  certain  qu'il 
n'y  a  point  d^ouvrage  de  la  nature  qui  neren- 
force  son  concert  particulier ,  ou ,  si  I'pn  veut , 
son  caractere  naturel ,  par  Thabitation  de 
I'homme ,  et  qui  n'ajoute  y  i.  son  tour,  a  Fba- 
bitation  de  rhomme  quelque  expression  de 
grandeur,  de  gaiete ,  de  terreur  ou  de  ma« 
jeste.  II  n'y  a  point  de  prairie  qu'une  danse 
de  bergeres  ne  rende  plus  riante  ,  ni  de  tem- 
pete  que  le  naufrage  d^une  barque  ne  rende 
plus  terrible.  La  nature  eleve  le  caractere 
physique  de  ses  ouvrages  k  un  caractere  mo- 
ral sublime ,  en  les  reunissant  autour  de 
rhomme.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  m'occuper 
6e  ce  nouvel  ordre  de  sentimens.  11  me  suf-; 
£ra  d^observer  que  non-seulement  die  em- 
ploie  des  concerts  parliculiers  pour  exprimer 
en  detailles  caracteresde  ses  ouvrages;  mais^ 
quand  elle  veut  exprimer  ces  memes  carac- 
teres  en  grand  ,elle  rassemble  une  multitude 
d'harmonies  et  de  contrastes  du  meme  genre  y 
pour  en  former  un  concert  general  qui  n'a 
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iga'une  seule  expression ,  quelque  etendu  que 
soil  le  champ  de .  so|i  tableau* 

Ainsi ,  par  exemple ,  pour  exprimer  le  ca-^ 
ractire  mal-faisant  d'une  plante  venimeuse  , 
elle  y  rassemble  des  oppositions  heuttees  de 
fonnes  et  de  couleurs  qui  sont  des  sigties  de 
mal-faisance  5  telles  que  les  formes  rentrantes 
et  herissees  9  les;  couleurs  livides,  les  verts 
aires  et  frappes  de  Wane  et  de  noir,  les  odeurs 
virulentes....  Mais  quand  elle  veut  caracteriser 
des  paysages  entiers  qui  sont  mal-sains  j  elle 
y  reunit  une  ,multitude  de  dissonances  sem- 
blables.  L'air  y  est  couvert  ^e  brouillards 
epms  J  les  eaux  temies  n^y  exhalent  que  des 
odenrs  nauseabondes  j  il  ne  croit  sur  ses  terres 
putrefiees  que  des  vegetaux  deplaisans  ^  tels 
que  le  dracunculus ,  dont  la  fleur  present^  la 
forme  ,  la  couleur  et  Todeur  d'un  ulcere.  Si 
quelques  arbres  s'elevent  dans  son  atmospliere 
aebuleuse  ^  ce  ne  sont  que  des  ifs ,  dont  les 
troncs  rouges  et  enfumes  semblent  avoir  ete^ 
incendieS)  et  dont  le  noir  feuillage  He  sert 
d'asyle  qu'aux  hiboux.  Si  on  voit  quelqties 
autfes  animaux  cbercher  des  retraites  sous 
leurs  ombres ,  ce  sont  des  cent-pieds  couleur 
de  sangy  ou  des  crapauds  qui  se  trainent  sur 
le  sol  humide  et  pourri.  C^est  par  ces  signes 


s 


\ 


^H  i  t*  tt  B   !B  d 

o^  par  d^aubres  equivalens  que  la  natare  ecarta 
rhomme  des  lieux  nuisibles.  \ 

Yeut-eUe  lui  donner  sur  la  mer  le  aignal 
4'uxie^  tempete :  coaime  elle  a  oppose  dans  les 
i]^etes  feroces  ,  le.  feu  des  yeux  k  Tepaisseur 
des  sourcils ,  les  baiides  et  les  marbrures  dont 
elles  sont  peintes  a  la  couleur  fauve  de  leur 
peau ,  et  le  silence  de  leurs  mouvemens  aux 
rugissemens  de  leurs  voix  ;  elle  rassemble  de 
meme  dans  le  ciel  et  sur  les  eaux  use  multi^ 
tude  d'oppositions  ^leurtees  qui  annoucent  de 
concert  la  destruction.  Pes  nuages  sombres 
traversent  les  airs  en  formes  horribles  de  dra*^ 
gons.  On  y  voit  jaillir  9a  et  ]k  le  feu  pale  des 
eclairs.  Le  bruit  du  tonnerre  quails  portent 
dans  leurs  fl^ncs  ^  retentit  comme  le  rugisse-^ 
ineut  du  lion  celeste  :  Tastre  du  jour^  qui  pa- 
rait  a  peine  a  tracers  leurs  voiles  pluvieux  et 
multiplies ,  laisse  ecHapper  de  longs  rayona 
d'une  lumiere  blafarde.  La  surface  plombee 
de  la  mer  ^  se  creu^e  et  se  sillonne  de  larges 
^cumes  blanches,  De  soimis  gemissemenis  aeati 
l^leat  sortir  de  ses  flots.  Les  noirs  ecueils  blsm- 
chissent  au  loin  ,  et  font  entendre  Aes  braits 
affreux^  entre-coupes  de  lugubres  silences- 
La  mer ,  qui  les  couvre  et  les  decouvre  tour-^ 
a- tour  ^  fait  apparaitre  a  la  lumiere  du  jour 
leurs  fondemens  caverneux.  Le  lomb  de  Nor- 
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wege  se  perche  sur  la  pointe  de  leurs  rochers  j 
et  fait  entendre  ses  oris  alarmans ,  semblables 
k  ceux  d'un  homme  qui  se  noie.  L'orfraie  ma-; 
rine  s'elSve  au  haut  des  airs  ^  et  n'osant  s'a-^ 
bandonner  k  Timpetuosite  des  vents  ^  elle 
lutte,  en  jetant  des  yoix  plaintives,  centre  la 
tempete  qui  fait  ployer  ses  ailes.  La  noire 
procellaria  voltige  en  rasant  F^cume  des  flots^ 
et  eherche  an  fond  de  leurs  mobiles  valines  des 
abris  centre  la  fureur  des  vents.  Si  ce  petit 
et  faible  oiseau  appercoit  un  vaisseau  an  mi-^ 
lieu  de  la  mer  y  il  vient  se  refugier  le  long  de 
'  sa  carene  5  et  pour  prix  de  Tasyle  qu'il  lui  de- 
mande  ^  il  lui  annonce  la  tempete  ayant  qu'elle 
arrive^ 

La  nature  proper tionne  toujours  les  signes 
de  destruction  a  la  grandeur' du  danger.  Ainsi , 
par  exemple ,  les  signes  de  tempete  du  cap  de 
Boime-Esperance  surpassent  en  beaucoup  de 
points  ceux  de  nos  cotes.  II  s'en  faut  bien  que 
le  ceWbre  Vernet ,  qui  nous  a  offert  tant  de  ta- 
bleaux eflfrayans  de  la  mer,  nous  en  ait  peint  * 
toutes  les  horreurs.  Chaque  tempete  a  son  ca-1 
ractere  particuUer  dans  chaque  parage :  autres 
sent  les  tempetes  du  cap  de  Bonne-Esperance 
et'celles  du  cap  Ho.rn ,  de  la  mer  Baltique  et 
de  la  Mediterranee  ,  du  banc  de  Terre-Neuve 
et  de  la  cote  d'Afrique.  Elles  different  encore 
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suivantles  saisons,  et  meme  suivant  lesheures 
du  jour.  Celles  de  Tete  ne  sont  point  les  memes 
que  celles  de  Phiver;  et  autre  est  le  spectacle 
d'une  mer  irriiee  ,  luisante  en  plein  midi  sous 
les  rayons  du  soleil ,  et  celui  de  la  mem©  mer 
eclairee  au  milieu  de  la  nuit  d'un  seul  coup 
de  tonnerre.  Mais  vous  reconnaissez  dans 
toutes,  les  oppositions  heurtees  dont  j'ai  parle. 
J'ai  remarque  une  chose  dans  les  tempetes 
du  cap  de  Bonne-Esperance  ,  qui  appuie  ad- 
mirablement  tout  ce  que  j'ai  avance  jusqu'ici 
sur  les  principes  de  la  discorde  et  de  I'har- 
monie ,  et  qui  pent  faire  naitre  de  profondea 
reflexions  a  quelqu^un  de  plus  habile  que  moi» 
C^est  que  la  nature  accompagne  souvent  les 
signes  du  desordre  qui  bouleverse  ses  mers  , 
par  des  expressions  agre^bles  d'harmonies  qui 
en  redoublent  Thorreur.  Ainsi,  par  exemple, 
dans  les  deux  tempetes  que  j'y  ai  essuyees  , 
je  n^y  ai  point  vu  ie  ciel  bbscurci  par  de 
sombres  nuages  ,  hi  ces  nuages  sillonnes  par 
le  feu  alternatif  des  eclairs ,  ni  une  mer  sale 
et  plombee  comma  dans  les  tempetes  de  nos 
climatsr.  Le  ciel  ^  au  contraire ,  y  etait  d'ua 
bleu  fin  J  et  la  mer  azuree  j  il  n'y  avait  d'autres 
nuages  en  Fair  que  de  petites  fumees  rousses  ^ 
obscui-es  a  leur  centre  ,  et  eclairees  sur  leurs 
bords  de  Teclat  jaune  du  cuivre  poli.  EUes 
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partaient  d^un  seul  point  de  Vhorisoh  ,  et  tra- 
versaient  le  ciel  avec  la  rapidite  d^un  oiseau* 
Quand  le  tonnerre  brisa  noire  grand  niat ,  au 
milieu  de  la  nuit  ,  il  ne  roula  point  et  ne  fit 
d'autre  bruit  que  celui  d^un  canon  qu'on  au- 
rait  tire  pres  de  nous.  Deux  autres  coups  qui 
avaient  precede  celui-ci,  n'en  avaient  pas  fait 
davantage.  C'etait  au  mois  de  juin  ,  c'est-a- 
dire,  dans  1  hiver  du  cap  de  Bonne-Esperance. 
I'y  eprouvai  une  autre  tempete  en  repassant 
dans"  le  mois  de  Janvier ,  qui  est  le  milieu  de 
Pete  de  ce  pays-la.  Le  fond  du  ciel  en  etait 
bleu  comme  dans  la  premiere ,  et  pn  ne 
voyait  que  cinq  ou  six  ntiages  sur  Thorison ; 
mais  chacun  d'eux,  blanc,  noir,  caverneux, 
et  d'une  grandeur  enorme,  ressemblait  a  une 
po'rtion  des  Alpes  suspendue  en  l^air.  Celle- 
ci  etait  bieh  moins  violente  que  Tautre,  avec 
ses  petites  fumees  rousses.  Dans  toules  les 
deux ,  la  mer  etait  azuree  comme  le  ciel ;  et 
sur  les  cretes  de  ses  grands  flots,  herissees 
en  jets  d'eaux,  se  formaient  des  arcs- en- ciel 
tres-colores.  Ces  tempetes ,  au  milieu  de  la 
luml^re,  sont  plus  affreuses  qu'on  n^  pent 
dire.  L'ame  se  trouble  de  voir  des  sigbes  de 
calme ,  devenus  des  signes  de  tempete  j  Tazur 
dans  les  cieux  ,  et  I'arc-en-ciel  sur  les  flots. 
Les  priacipes  de  rharmonie  paraissent  boul^- 
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verses ;  la  nature  semble  sy  revetir  d^un  ca-^ 
ractere  perfide ,  et  couvrir  la  fureur  sous  les^ 
apparences  de  la  bienveillance.  Les  ecueils  de 
ces  parages  out  les  memes  contrastes.  Jean- 
Hugues  de  Linschoten ,  qui  vit  de  pres  ceux 
de  la  Juive ,  dans  le  canal  Mosambique,  contre 
lesquels  U  pensa  perir ,  dit  qu'ils  sont  hideux 
a  voir ,  etant  noirs  ^  blancs  et  verts.  Ainsi  la 
nature  augmente  les  caracteres  de  la  terreur^' 
en  y  melant  des  expressions  agreables. 

II  y  a  encore  en  ceci  <]uelque  chose  d^essen-! 
tiel  a  observer  j  c'est  qu'elle  met ,  dans  les  gran-: 
des  scenes  d'eprouvante ,  le  terrible  de  pr^s  , 
et  Fagreable  au  loin  ,  le  bouleversement  sur 
la  mer ,  et  la  serenite  dans  le  cieU  Elle  donne 
ainsi  une  grande  extension  au  sentiment  da 
desordre  j  car  on  ne  prevoit  point  de  fin  a  de 
pareilles  terapetes.  Tout  depend  de  la  pre- 
mierq  impulsion  que  nous  eprouvons.  Le  sen- 
timent de  Tinfini  qui  est  en  nous  ,  et  qui  veut 
toujours  se  propager  au  loin ,  cherche  a  fuir 
le mal  physique  qui  I'environne  j  mais  repousse,  - 
en  quelque  sorte  ,  par  la  serenite  de  rhorizon 
trompeur ,  il  revient  sur  lui-meme  et  donne 
plus  de  profondeuraux  ajffectionspenibles  qu'il 
eprouve ,  dont  la  source  lui  parkit  invariable. 
Tel  est  le  geant  des  tempetes  ^  que  la  nature 
avait  place  a  Tentree  des  mers  de  I'lnde,  et        J 
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qne  le  Camoens  a  si  bien  d^crif.  La  nature 
produit  d^s  effets  contraires  dans  nos  climals; 
car  elle  redouble ,  Phiver ,  notre  repos  dans 
nos  maisonsy  en  couyrant  le  del  de  nuees 
sombres  et  pluvieuses.  Tout  depend  de  la 
premise  impulsion  que  re^oit  Tame.  Lucr^ce 
a  ea  raison  de  dire  que  notre  plaisir  et  notre 
secnrite  augmentent  sur  le  riyage  A  la  vuo 
d'une  tempete.  Ainsi ,  un  peintre  qui  voudrait 
lenforcer  dans  un  tableau,  l^agr6ment  d'un 
passage  et  le  bonheur  de  ses  habitans ,  n'au- 
rait  qu'^  representer  au  loin  un  vaisseau  battu 
par  les  vents  et  par  une  mer  irriteej  le  bon- 
heur des  bergers  y  redoublerait  par  le  mal- 
iienr  des  matelots.  Mais  s'il  voulait  au  con^ 
traire  augment^r  Phorreur  d'une  tempete ,  il 
fandrait  qu'U  opposat  au  malheur  des  mate- 
lots  le  bonheur  des  bergers ,  et  qu^il  mit  le 
vaisseau  entre  le  spectateur  et  le  paysage.  Le 
premier  sentiment  depend  de  la  premiere 
impulsion;  et  le  fond  contrastant  de  la  scene ^ 
loin  de  le  denaturer ,  ne  fait  que  lui  donner 
plus  d^energie  en  le  repercutantsurlui-meme; 
Ainsi  on  pent ,  avec  les  memes  objets  places 
diversement ,  prodoire  des  effets  directement 
opposes. 

Si  la  nature ,  eh  placant  quelques  harmonies 
agreables  dans  des  scenes  de  discorde,  en  re<^ 
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double  la  confusion  ;  telles  que  la  couleur 
verte  dans  les  ecueils  de  la  Juive ,  ou  Tazur 
dans  les  tempetes  du  Cap,  elle  jette  souvent 
quelque  discordance  dans  ses  concerts  les  plus 
aimables  >  pour  en  relever  ragremerit.  Ainsi 
une  chute  d'eau  bruyante  qui  se  precipite 
dans  une  tranquille  vallee ,  ou  un  apre  et  noir 
rocher  qui  s'eleve  au  milieu  d'une  plaine  de 
verdure,  ajoute  a  la  beaute  d-'un  paysage. 
C^est  ainsi  qu'un  signe  sur  un  beau  visage  le 
rend  plus  piquant.  D'habiles  artistes  ont  imite 
heureusement  ces  contrastes  harmoniques. 
Quand  Callot  a  voulu  redoubler  Fhorreur  de 
ses  scenes  infernales  ,  il  a  mis  au  milieu  de* 
leurs  demons  ,  la  tete  d'une  jolie  femme  sur 
la  carcasse  d'un  animal.  Au  cpntraire  ^  de  fa- 
meux  peintres ,  chez  les  Grecs ,  pour  rendre 
Venus  plus  interessante  ,  la  representaient 
avec  les  yeux  un  pen  louches. 

La  nature  n'emploie  d'aflfreux  contrastes  , 
que  pour  eloigner  Tbomme  de  quelque  si^e 
perilleux.  Dans  tout  le  reste  de  ses  ouvrages  ^ 
elle  ne  rassemble  que  des  medium  harmoni- 
ques. Je  ne  m^engagerai  pas  dans  l^examen 
de  leurs  divers  concerts  j  c'est  un  sujet  d'une 
richesse  inepuisable.  II  suffit  a  mon  ignorance 
d'avoir  indique  quelques-uns  de  leurs  prin- 
cipes.  Cependant  j'essaierai  de  tracer  une  le- 
1  gerp 
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-gere  esquisse  de  la  mani^re  dont  elle  harmonie 
nos  moissons ,  qui  >  etant  les  ouvrages  de  notre 
agriculture ,  semblent  livres  a  la  monotonie  , 
qui  caracterise  la  plupart  ders  ouvrages  de 
llionune, 

II  est  d'abord  remarquable  que  nous  y  trou- 
yons  cette  charmante  nuance  de  vert ,  qui  nait 
de  Talliance  de  deux  couleurs  primordiales 
opposees ,  qui  sont  le  jaune  et  le  Weu,  Cette 
couleur  harmonique  se  decompose  a  son  tour 
par  une  autre  metamorphose ,  vers  le  terns 
de  la  moisson ,  en  trois  couleurs  primordiales  j 
qui  sont  le  jaune  des  bles ,  le  rouge  des  go* 
quelicots ,  et  Fazur  des  bluets.  Ces deuxplantes 
se  \rouvent  tou jours  dans  les  bles  de  I'Eu^ 
rope,  quelque  soin  que  les  laboureurs  pren- 
nent  de  les  sarder  et  de  les  vanner.  EUes 
forment ,  par  leur  harmonie ,  une  teinte  pour- 
pre  tres-riche,  qui  se  detache  admirablement 
sur  la  couleur  fauve  des  moissons.  Si  oil  etudie 
ces  deux  plantes  a  part,  on  trouvera  entre 
elles  beaucoup  de  contrastes  particuliers ;  car 
le  bluet  a  ses  feuilles  menues ,  et  le  pavot  les 
a  larges  et  decoupees  :  le  bluet  a  les  corolles 
de  ses  fleurs  rayonnantes  et  d'un'bleu  tendre, 
et  le  pavot  a  les  siennes  larges  et  d^un  rouge 
fonce  :  le  bluet  jette  ses  tiges  divergentes,  etle 
pavot  les  porte  droites.  On  trouve  fencore  dans 
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les  bles  la  nielle ,  qui  s^eleve  k  la  hantenr  de 
leurs  epis  ^  avec  de  jolie^  fleurs  purpurines  en 
trompeltes  ,  et  le  convolvulus  a  fleurs  cou-i 
leur  de  chair  ^  qui  grimpe  aulour  de  leurs 
chalumeaux^  et  les  entoure  de  Verdure  comme 
des  thyrses.  II  y  a  encore  plusieurs  autres  v6r 
getaux  qui  ont  coutume  d'y  croitre ,  et  d^y 
former  d'agreables  contrastes^;  la  plupart 
exhalent  de  douces  odeurs ,  et  quand  le  vent 
les  agite  ,  vous  diriez ,  k  leurs  ondulations  j 
d'une  mer  de  verdure  et  de  fleurs.  Joignez-y; 
iin  certain  frisonnement  d^epis  fort  agreable, 
qui  invite  an  sommeil  par  i)n  doux  murmure. 
Ces  aimables  forets  ne  sont  pas  sans  habitansJ 
On  voit  courir  sous  leurs  ombrages  le  scarabee 
vert  k  raies  d'or,  et  le  monoceros  couleur  de 
cafe  brule.  Ce  dernier. insecte  se  plait  dans 
les  fumiers  de  cbeval  ^  et  il  porte  sur  sa  tete 
un  soc  dont  il  remue  la  terre  comme  un  la- 
boureur.  II  y  a  encore  plusieurs  contrasted 
charmans  dans  les  mouches  et  les  papillons 
qui  sont  attires  par  les  fleurs  des  moissons  ^ 
et  dans  les  moeurs  des  oiseaux  qui  les  habi* 
tent.  L^hirondelle  voyageuse  plane  sans  cessa 
i  leur  surface  ondoyante ,  comme  sur  un  lac  ^ 
tandis  que  Palouette  sedentaire  s'eleve  k  pic 
au  dessus  d'elles  en '  chantant  d  la  vue  de  son 
oid.  La  perdris  domiciliee  et  la  caille  passa:^ 
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gere  y  noiimssent  egalement  leurs  petits% 
Souvent  un  lievre  place  son  gite  dans  leur 
voisinage,  et  y  broute  en  paix  les  laiterons. 

Ces  animaux  oht  avec  rhomme  des  fela-- 
ti6ns  d'utilite  par  leur  fecondite  et  leurs  four- 
mres.  II  est  remarquable  qu'on  les  trouve 
^ans  toutes  les  raoissons  de  FEurope ,  et  que 
leurs  esplices  sont  varices  comme  les  differens 
Aites  que  rhomme  devait  habiter ;  car  il  y  a  des 
cspeces  diflFerentcs  de  cailles,  de  perdrix ,  d^a- 
louettes,  d^hirondelles  et  de  lievres,  pour  les 
plaines,  les  montagn^s,  les  landes,  les  prairies , 
les  forets  et  les  rochers. 

Quant  aux  bles,  ils  ont  des  rapports  innom- 
brables  avec  les  besoins  de  Phomme  et  de  ses 
animaux  domestiques.  Ils  ne  sont  ni  trop  Bauts 
ni  trop  bas  pour  sa  taille.  Ils  sont  faciles  k  ma- 
uler et  k  recueillir.  lis  donnent  des  grains  a 
sa  poule,  du  son  a  son  pore,  du  fourrage  et 
=des  litieres  a  son  cheval  et  a  son  boeuf.  Cha- 
que  plante  qui  y  croit,  a  des  vertus  particu- 
li^rement  assorties  aux  maladies  auxquelles 
les  laboureurs  sont  sujets.  Le  pavot  des  champd 
guerit  la  pleur^sie ;  il  procure  le  sommeil  j  il 
appaise  les  hemorrhagies  et  les  craphemens 
de  sang.  Le  bluet  est  diuretique ,  vulneraire, 
cordial  et  rafraichissant  j  il  guerit  les  piqures 
dee  detes  venimeuses  et  Finflammation  des 
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yeux.  Ainsi  ^  un  laboareur  trouve  toute  sa 
pharmacie  dans  ses  guerets. 

La  culture  des  bles  lui  presente  Men  d'antres 
concerts  agreables  avec  la  vie  bumaine.  11  con- 
saait  k  leurs  ombres  les  heares  du  jour  ^  a  letm 
accroissemens  les  rapides  saisons ;  et  il  ne 
compte  ses  ahnees  fugitives  que  par  leurs  re- 
coltes  innocentes.  II  ne  craint  point  ^  comme 
dans  lesvilles^  un  bymen  infidele,  ou  una 
posterite  trop  nombreuse.  Ses  travaux  sont 
toujours  surpasses  par  les  bienfaits  de  la  na«; 
ture.  Des  que  le  soleil  est  au  signe  de  la  Vierge, 
il  rassemble  ses  parens ,  il  invite  ses  voisins  , 
et  d^s  Faurore  il  enlre  avec  eux  ,  la  faucile  a 
la  main  ,  dans  ses  bles  murs.  Son  coeur  pair 
pile  de  joie  en  voyant  ses  gerbes  s'accumuler^ 
et  ses  enfans  danser  autoiir  d'elles^  couronnes 
de  bluets  et  de  coquelicots :  leurs  jeux  lui  rap- 
pellent  ceux  de  son  premier  age  y  et  la  me- 
moire  de  ses  vertueux  ancetres ,  qu'il  esp^re 
revoir  un  jour  dans  un  monde  plus  heureox* 
11  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  un  Dieu  d  la  vue 
de  ses  moissons;  et  aux  donees  ^poques  qu'elles 
ramdnent  a  son  souvenir,  il  le  rem^rcie  d^a- 
voir  lie  lasociete  passagere  des  bom  mes  par 
nne  chaine  eternelle  de  bienfaits.^   . 

Pres  fleuris ,  majestueuses  et  murmurantea 
forets ,  fontaines  mpusseused ,  saarages  ror 
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chets  frequentes  de  la  seule  colombe ,  aimable9 
solitudes  qui  nous  ravissez  par  d'ineffables 
concerts  j  heureux  qui  pourra  lever  le  voile 
qui  couvre  vos  channes  secrets  I  mais  plus 
heureux  encore  celui  c|(ui  peul  les  goiiter  en 
pais  dans  le  patrimoine  de  ses  p^res  i 

De  quelques aut res  Lois db  la 
Nature,  peu  connues. 

H  y  a  encore  quelques  lois  physiques  peu 
approfondies  ,  quoiqu'on  les  ait  entrevues  et 
qu'on  en  ait  beaucoup  parle.  Telle  est  celle 
de  Tattraction.  On  Ta  reconnue  dans  les  plar 
n^tes  et  dans  quelques  metaux ,  comme  dans 
le  fer  et  Tainiamt ,  dans  i^or  et  le,  mercure. 
Je  crois  que  Fattraction  est  commune  a  tons 
les  metaux .  et  meme  a  tous  les  fossiles :  mais 
qu'elle  agit,  en  chacun  d'eux,  dans  des  cir- 
Constances  particulieres  qui  n^ont  pas  encore 
ei6  observees.  Peut-etre  que  chacun  des  me- 
taux se  tourne  vers  divers  points  de  la  terre  j 
comme  le  fer  aimante^  vers  le  nord  et  vers  les 
lieux  ou  il  y  a  des  mines  de  fer.  II  faudrait 
peut-etre,  pour  en  faire  Inexperience  ,  que 
chacun  d'eux  fut  arme  de  son  attraction ,  ce 
qui  arrive  ,  ce  me  semble ,  quand  il  est  joint 
avec  son  contraire.  Que  sait-on ,  si  une  air 
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guille  d'or,  frottee  de  mercure,  n'aurait  pas 
des  poles  attractifs ,  comme  une  aiguille  de 
fer  en  a  lorsqu'elle  est  frottee  d'aimant  ?  Ell© 
pourrait  indiquer  avec  cette  preparation  j  ou 
telle  autre  qui  lui  serait  plus  convenable ,  les 
lieux  ou  il  y  a  des  mines  de  ce  riche  metaL 
Peut-etre  determinerait-elle  des  points  gene- 
raux  de  direction  a  l^orient  ou  a  Toccident  , 
qui  serviraient  a  indiquer  les  longitudes  plus 
constamment  que  les  variations  de  Faiguille 
airaantee.  S'il  y  a  un  point  au  pole  sur  lequel 
le  globe  semble  toumer ,  il  pent  y  en  avoir 
un  sous  Fequateur  ,  d'ou  il  a  commence  k 
toumer  y  et  qui  a  determine  son  tnouvement 
de   rotation.    II  est  tres  -  remarquable ,  par 
exemple ,  que  toutes  les  mers  sont  remplies  de 
coquillages  univalves  d'une  infinite  d'esp^ces 
tr^s  -  differentes  ,  qui  out  tons  leurs  spirales 
qui  vont  en  croissant  du  meme  cote ,  c'est-a-- 
dire ,  de  gauche  a  droite ,  comme  le  mouve- 
ment  du  globe ,  lorsqu'on  toume  Tembouchure 
du  coquiilage  au  nord  et  vers  la  terre.  II  n^y 
en  a  qu'un  bien  petit  nombre  d'^especes  d'ex- 
ceptees ,  et  que ,  pour  cette  raison ,  on  ap- 
pelle  uniques.  Les  spirales  de  celles-ci  vont 
de  droite  a  gauche.  Une  direction  si  generate 
et  des  exceptions  si  particulieres  dans  les  co- 
quilles,  out  sans  doute  leurs  causes  dans  la 
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nature ,  et  lewts  epoques  dans  les  slides  in-* 
connus  ou  leurs  germes  furent  crees.  ^lles  ne 
peuyent  venir  de  Taction  actuelle  du  soleil , 
qui  agit  sur  elles  par  mille  aspects  difierens. 
Sont-ell^s  ainsi  dirigees  par  rapport  a  quelque 
Gourant  general  de  TOcean,  ou  k  quelqae 
point  inconnu  d'attraction  de  la  terre  au  nord 
ou  au  midi ,  a  I'orient  ou  a  I'occident  ?  Ces 
rapports  paraitront  etranges  et  peut-etre  fri- 
Toles  a  nos  savans ;  mais  tout  est  lie  dan^  la 
nature  :  souvent  une  observation  legere  y 
mene  a  d'importantes  decouvertes.  Une  petite 
lame  de  fer  qui  se  tourne  vers  le  nord  guide 
les  flottes  sur  les  deserts  de  I'Ocean ;  et  un 
roseau  d'une  espfece,  inconnue,  jete,  sur  les 
rivages  des  A9ores ,  fit  soupconner  a  Chris- 
lophe  Colomb  Texistence  d'un  autre  monde. 

Quoiqu'il  en  soit ,  il  est  certain  qu'il  y  a  un 
grand  nombre  de  ces  points  particuliers  d'at- 
traction repandus  sur  la  terre ,  tels  que  les 
matrices ,  qui  renouvellent  les  mines  des  me- 
taux ,  en  attirant  k  elles  les  parties  metalli- 
ques  dispersees  dans  les  elemens.  C^est  par 
des  matrices  attractives  que  ces  mines  sont 
inepuisables ,  comme  on  Fa  remarque  en  plu- 
sieurs  endroits ,  entre  autres  a  File  d'Elbe , 
situee  dans  la  Mediterranee.  Cette  petite  ile 
n'est  qu^une  mine  de  fer  dont  on  avait  deji 
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tir^  y  An  tems  de  Pliae  ^  une  immense  quantilo 
de  metal,  sans  qu^on  s'appet9ut,  dit^il^  qu'il 
y  diminuat  en  aucune  maniere.  Les  metaiuc 
ont  encore  d'autres  attractioAs ;  et  si  j^ose 
dire  en  passaftt  mon  opinion  ,  je  les  regarda 
eux-memes  comme  les  matrices  principales 
de  tons  les  corps  fossiles ,  et  comme  des  moy ens 
toujours  actifs  qne  la  nature  emploie  pour 
reparer  les  montagne^  et  les  rochers  que  Tac- 
tion des  autres  elemens  ,  mais ,  sur-tout ,  les 
trayaux  imprudens  des  honunes  tendent  sans 
cesse  a  degrader. 

Je  remarquerai  ici,  au  sujet  des  mines  d'or, 
qu'elle^  sont  placees ,  ain^  que  celles  de  tous 
les  metaux ,  non-seulement  dans  les  parties   ' 
les  plus  elevees  des  continens ,  mais  dans  des 
montagnes  a  glace. 

Les  fameuses  mines  d^or  du  Perou  et  du 
Chily  sont ,  comme  on  sait,  dand  les  Cordi- 
lieres;  les  mines  d'or  du  Mexique  sont  situees 
aux  environs  de  la  montagne  de  Sa:inte-Marthe  , 
qui  est  couverte  de  neige  toute  Fannee.  Les 
fleuves  de  TEurope  qui  roul^nt  de  Tor  siir 
leurs  rivages ,  sortent  des  montagnes  a  glace. 
Le  P6  ,  en  Italic ,  a  sa  source  dans  celles  du 
Piemont,  Mais  sans  nous  ecarter  de  la  France,^ 
on  y  compte  dix  fleuves  ou  rivieres  qui  y 
charieiit  des  paillettes  d'or  dans  leurs  sables^ 
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et  qui  ont  tous  leurs  origines  dans  des  Tnon-» 
tagnes  a  glace.  Tel  est  le  Rhin  depuis  Straa- 
boorg  jusqu'a  Philisbourg  y  le  Rhone  da^s  le 
pays  de  Gex ,  le  Doux  dans  la  Franche-Gomte  , 
qui  tous  trois  ont  leurs  sources  dans  des  mon- 
tagnes  a  glace  de  la  Suisse.  La  Ce^  et  le 
Gardon ,  descendent  de  celles  des  Cevennes. 
L^Ariege,  dans  le  pays  de  Foix;  la  Gsuronney 
dans  les  environs  de  Toulouse ;  le  Salat ,.  dana 
le  condte  de  Conserans  ;  et  les.ruisseaux  de 
Ferriet  et  du  Benagues ,  ont  tous  leurs  sources 
dans  les  montagnes  glacees  des  P3nrenee5. 

Cette  observation  peut  s^etendre  ,  comme 
^e  le  crois ,  a  toutes  les  mihes  d^or  du  monde  ^ 
meme  a  celles  de  Tj^frique  ,  dont  les  rivieres* 
qui  charient  le  plus  de  poudre  d'or ,  comme 
le  Senegal,  descendent  des  montagnes  de  la 
Lune. 

On  pourra  m'objecter  qu^on  a  trouve  autre-: 
fois  beaucoup  d'or  en  Europe ,  dans  les  lieux 
ou  il  n'y  avait  point  de  montagnes  a  glace  j 
qu^on  en  recuille  k  la  surface  meme  de  la 
terre,  comme  au  Bresil;  et  il  n'y  a  que  quel- 
ques  annees  qu'on  en  trouva  une  pepite  ou 
morceau  de  plusieurs  livres  sur  le  bprd  d'une 
riviere  de  la  contree  de  Cinaloa,  dans  le  nou- 
veau  Mexique.  Mais  si  j'ose  hasarder  mes 
conjectures  sur  Porigine  de  cet  or  epars  a  la 
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surface  de  la  terre ,  dans  Fancien  continent 
de  rEurope  ,  et  sur-tout  dans  celui  du  nour 
veau  monde ;  je  crois  qu'il  provient  des  eflEii- 
$ians  totaled  des  glaces  d^s  montagnes  ,  qui 
arriverent  au  terns  da  deluge^  et  que,  comme 
ies  dep^illes  de  FOceAn  couvrirent  les  parties 
occidentales  de  I'Europe ,  que  celles  des  terres 
vegetales  se  repandirent  sur  la  partie  orientale 
de.FAsie;  celles  des  nfiineraux  des  montagnes 
furent  entrainees  sur  d'autres  contrees  ou  on 
trouvait,  dans  les  premiers  terns,  leurs  de- 
bris par  grains  et  pepites  lout  en  tiers.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  que  quand  Christophe 
Colomb  decouvrit  les  lies  Lucayes  et  les  An-r 
tilles ,  il  trouva  bien  chez  leurs  insulaires  de 
i'or  de  mauvais  alloi ,  qui  provenait  du  com- 
merce qu'ils  avaient  avec  les  habitans  de  la 
terre  ferme  ;  mais  il  n'y  en  avait  point  de 
mines  dans  leur  territoire ,  malgre  le  prejuge 
ou  Fon  ^tait ,  et  du  bien  des  gens  sont  en* 
core ,  .que  le  soleil  formart  ce  precieux  metal 
dans  les  terres  de  la  zone  torride.  Pour  moi  > 
je  trouve ,  comme  je  viens  de  Tobserver ,  Tor 
bien  plus  commun  dans  le  voisinage  des  mon* 
tagnes  k  glace ,  quelle  que  soit  leur  latitude  j 
3t  je  soup^onne  ,  par  analogic ,  qu^il  doit  y 
^n  avoir  des  mines  fort  riches  dans  le  nord. 
11  est  probable  que  les  eaux  du  deluge  en 
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entrainSfent  des  portions  considerables  dans 
les  contrees  septentrionales.  On  lit,  je  crois 
dans  le  livre  de  Farabe  Job ,  ces  expressions 
remarqnables  ;  a  L'or  vient  de  Taquilon  » .  II 
est  certain  que  le  premier  commerce  des  I^des 
avec  FEurope ,  s^est  fait  par  le  nord ,  comme 
Vr  fort  bien  prouve  le  baron  de  Stralenberg, 
Suedois  exile  ^  apres  la  bataille  de  Pultava, 
dans  la  Siberie^  dont  il  nous  a  donne  une 
savante  description.  II  dit  qn'on  y  peut  suivre 
encore  a  la  trace  la  route  des  anpiens  Indiens 
qui  remontai'ent  le  fleuve  Petzora  qui  va  se 
decharger  dans  la  mer  Blanche.  On  trouve  le 
long  de  ses  bords  plusieurs  de  leurs  tombeauz 
qui  renferment  quelquefois  des  manuscrits 
ecrits  sur  des  etofies  de  soie  en  langue  du 
.Tibet ,  et  on  apper9oit  sur  les  rochers  de  ses 
rivages,  des  caracleres  qu'ilsy  ont  traces  eu 
rouge  inefiaiQable.  De  ce  fleuve  ils  gagnaient 
avec  des  barques  de  cuir^  par  les  lacs ,  la  mer 
Baltique ,  ou  cotoyaient  les  cotes  septentrio- 
nales et  occidentales  de  I'Europe.  Cette  route 
etait  connue  aux  Indiens  du  tems  meme  desRo* 
mainsjpuisque  Cornelius  Nepos  rapporte  qu^un 
roi  des  Sueves  fit  present  a  Metellus  Celer  de 
deux  Indiens  que  la  tempete  avait  jetes ,  avec 
leur  canot  de  cuit ,  sur  les  cotes  voisines  de 
Tembouchure  de  TElbe.  On  ne  pent  pas  se 


aSa  Etudes 

figurer  .ce  que  les  Indiens  ^  habitans  d^un  pays 
chaud,allaientcherchersilomaunord.Qu'au- 
raienl-ils  fait  dans  I'lnde  de»  fourrures  de  la 
Siberie  ?  II  paraU  qu'ils  allaienl  y  chercher  de 
Tor,  qui  pouvait  alors  j  etxe  commun  k  la 
surface  de  la  terre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  peut  presumer  de  ce 
que  les  mines  d'or  sont  placees  dans  les  lieoz 
les  plus  eleves  du  continent,  que  leurs  matri- 
ces recueillent  dans  Tatmosphere  les  parties 
volatilisees  de  Tor,  qui  s'y  elevent  avec  les 
emanations  fossiles  et  aquatiques  que  les  vents 
y  apportent  de  toutes  parts.  Mais  eiles  exer- 
cent  sur  les  hommes  des  attractions  eucore 
bien  plus  fortes. 

II  semble  que  la  nature ,  en  ensevelissant  les 
foyers  de  ce  riche  metal  sous  des  neiges ,  ait 
voulu  lui  donner  des  remparts  encore  plus 
inaccessibles  que  le  sein  des  rochers ,  de  peur 
que  la  cupidite  des  hommes  ne  vint  enfin  i 
bout  de  les  detruire  entierement.  II  est  devenu 
le  plus  fort  lien  de  nos  sbcietes,  et  robjet 
perpetuel  des  travaux  de  notre  vie  si  rapide, 
H61as,si  la  nature  voulait  punir  aujourd'hui 
cette  soif  insatiable  des  nations  de  I'Europe 
pour  un  metal  aussi  inutile  aux  veritables  ber 
soins  de  rhoqame ,  ce  serait  de  changer  le  ter- 
ritoire  de  quelqu'une  d'entre  elles  en  or.  Tous 
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les  antres  peuples  y  ac  ourraient  bientot ,  et 
ne  tarderaient  pas  a  en  exterminer  les  habi- 
tant. Les  Peruviens  et  les  Mexicains  en  ont 
fait  une  cruelle  experience. 

II  y  a  des  metaux  moins  estimes ,  mais^  bien 
plus  utiles,  dont  les  attractions  elementaires 
pourraient ,  peut-etre ,  nous  procurer  de  gran- 
des  commodites. 

Les  pitons  des  montagnes  et  leurs  longues 
,  cretes  sont  remplis ,  ainsi  que  nous  Tavons 
Tu,  de  fer  ou  de  cuivre  melange  d'un  corps 
Titreux ,  de  granite  ou  de  quartz  ,  qui  altire 
les  pluies  et  les  orages  comrne  de  veritables 
aiguilles  electriques.  II  n'y  a  point  de  marin 
qui  n'ait  vu  mille  fois  ces  pitons  et  ces  creles 
couverts  d'un  chapeau  de  nuage  qui  se  fixe 
tout  autour ,  et  les  fait  souyent  disparaitre  k 
la  vuCj  sans  en  soup^onner  la  cause.  D'un 
autre  cote ,  nos  savans  ont  pris ,  sur  les  cartes  ^ 
ces  escarpemens  pour  les  debris  d'une  terra 
primitive ,  sans  se  douter  de  leurs  effets.  lis 
auraient  dd  observer  que  ces  pyramides  et  ces 
cretes  metalUques^  ainsi  que  la  plupart  des 
mines  de  fer  et  de  cuivre  ,  se  rencontrent 
toujours  aux  lieux  eleves  et  k  la  source  de  tons 
les  fleuves ,  dont  elles  seniles  causes  premieres 
par  leurs  attractions.  L^inattention  generale  d 
Qe  sujet  vient  de  ce  que  les  marins  obbervent 
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et  ne  raisonnent  point ,  et  que  les  savans  rai-» 
spnnent  et  n'observent  point.  Certainement  si 
Texperience  des  uns  avait  ete  jointe  a  la  saga* 
cite  des  autres  ,  il  en  serait  ne  des  prodiges. 
Je  suis  persuade  qu^a  limitation  de  la  nature, 
on  pourrait  venir  k  bout  de  former ,  avec  des 
pierres  electriques , 'des  fontaines  artificielles 
qui  attire raient  les'nuages  pluvieux  dans  des 
lieux  sees  et  arides ,  comme  les  chaines  et  les 
barres  de  fer  attirent  lesorages.  Ala  verite, 
il'faudrait  que  des  princes  fissent  les  frais  de 
ces  grandes  ^t  utiles  experiences  j  mais  elles 
/  conserveraient  leur  memoire  a  janiais.  Les 
Pharaons  qui  ont  bati  les  pyramides  de  Tfigypte, 
ne  se  seraient  pas  attire  les  maledictions  de 
leurs  peuples ,  comme  le  dit  Pline ,  pour  des 
travaux  enormes  etinutiles ,  slls  avaient  eleve 
dans  les  sables  de  la  haute  Egypte  quelque 
pyramide  electrique  qui  y  eut  forme  una  fon-; 
taine  artificielle.  L^Arabe  qui  viendrait  y  boire 
aujourd^hui,  benirait  encore  leurs  noms  qui 
etaient  deja  oublies  et  inconnus  du  tems  des 
Romains,  suivantle  temoignage  de  Pline.  l^our 
moi ,  je  pense  que  plusieurs  metaux  seraient 
propres  i  produire  depareils  efiets.UnofEcier 
superieur ,  au  service  du^roi  de  Prusse ,  m'a 
raconte  qu'ayant  remarque  que  le  plomb  atti- 
raitles  vapeursiij  se  seryit  de  son  attraction 
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ponr  assecher  Fatmosphere  d'un  magasin  k 
poudre.  Ce  magasiii  avait  ete  construit  sous 
terre  ,  dans  la  gorge  d'un  bastion ,  et  on  n'en 
pouvait  faire  usage  ,  a  cause  de  son  humidile. 
II  fit  doubler  d'une  voute  de  plomb  le  dessus 
de  la  charpente  ou  etaient  poses  les  barils  do 
poudre  :  les  vapours  du  sou  terrain  s'j  rassem- 
blerent  pat  gouttes ,  se  repandirent  en  rigoles 
sur  les  cotes ,  et  laisserent  les  barils  a  sec. 

II  est  a  presumer  que  chaque  metal  et  cha-.^ 
que  fossile  a  sa  repulsion  comme  son  attrac- 
tion, car  ces  deux  lois  se  rencontrent  toujours 
ensemble.  Les  contraires  se  cherchent. 

H  y  a  encore  una  multitude  d'autres  loii 
harmoniques  inconnues ,  telles  sont  les  pro- 
portions des  grandeurs  et  des  durees  de  I'exis- 
tence  dans  les  etres  vegetatifs  et  sensibles  , 
qui  sont  tres-difFerentes ,  quoique  leurs  nour- 
ritures  et  leurs  climats  soient  les  memes.  L'hom- 
me  dans  sa  jeunesse  ,  voit  mourir  de  vieillesse 
le  chien  son  contemporain ,  et  la  brebis  qu'il 
a  nourrie  etant  agneau.  Quoique  le  premier 
ait  vecu  a  sa  table ,  et  I'autre  des  herbes  de 
son  pre  J  ni  la  fidelite  de  I'un,  ni  la  sobriete 
de  Pautre  n'ont  pu  prolonger  leurs  jours  j 
tandis  que  des  animaux  qui  ne  vivent  que  de 
charognes  et  de  rapines  ,  vivent  des  siecles  , 
conune  le  corbeau.  On  ne  peut  se  guider 
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dans  ces  recherches  qu^en  suivant  Pesprit  de 
qonvenance  qui  est  la  base  de  notre  propre 
raison ,  comme  il  Test  de  la  raison  de  la  na- 
ture. C^est  en  le  consultant  que  nous  ver- 
rons  que  a  tel  animal  carnacier  vit  long-teitis  j 
comme  le  corbeau ,  c'cst  que  ses  services  et 
son  experience  sont  long-tems  necessaires 
pour  nettoyer  la  terre  dans  des  lieux  dont 
les  immon dices  se  renouvellent  *sans  cesse, 
et  qui  sont  souvent  k  de  grandes  distances. 
Si ,  au  contraire ,  un  animal  innocent  vit  pen^ 
c'est  que  sa  chair  et  sa  peau  sont  necessaires 
a  rhomme.  Si  le.  chien  de  la  maison  met  sou- 
vent  au  desespoir,  par  sa  mort^  nos  enfans^ 
dont  il  a  ete  le  commensal  et  le  contempo- 
rain,  sans  doute  la  nature  a  voulu  leurdonner, 
par  la  perle  d^uri  animal  si  digne  des  aflPec- 
tions  du  coeur  humain ,  les  premieres  expe- 
riences des  privations  dont  la  vie  humaine  est 
exercee. 

Quelquefois  la  duree  de  la  vie  d'un  axumal 
est  proportionnee  k  la  duree  du  vegetal  qui 
le  nourrit.  Une  multitude  de  chenilles  nais- 
sent  et  meurent  avec  les  feuilles  qu'elles  pa- 
turent.  11  y  a  des  insectes  qui  n'cxistent  que 
cinq  heures ,  tel  est  1  ephemere.  Cette  espece 
de  mouche,  grande  comme  la  moitie  du  petit 
doigt  9  nait  d^un  ver  fluviatile  qu'on  trouve 
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particulierement  aux  embouchures  des  fleuves, 
8ur  les  bords  de  Teau  ,  datis  la  yase ,  ou  il  creuse 
destuyaux  poury  ch^rcher  sa  subsistance.  Ce 
yer  vit  trois  ans ,  et  au  bout  de  ce  terme ,  vers 
la  Samt- Jean ,  il  se  change  presque  subitement 
en  mouche ,  qui  parait  au  mohde  sur  les  six 
heures  du  soir ,  et  meurt  a  onze  heures  de  nuit. 
II  n'avait  besoin  que  de  ce  tenis  pour  s'accou-. 
pier  et  deposer  ses  oeufs  sur  les  vases  decou- 
vertes.  II  est  tres-reraarquable  qu'il  s'accouple 
et  fait  sa  ponte  precisement  dans  le  tems  des 
plus  basses  marees  de  I'annee ,  lorsque  les 
fleuves  decouvrent  a  leurs  embouchures  la 
plus  grande  partie  de  leur  lit.  II  re5oit  alors  des 
ailes  pour  aller  deposer  ses  oeufs  aux  lieux  que 
les  eaux  abandonnent ,  et  pour  etendre,  comme 
mouche ,  le  domaine  de  sa  posterite  dans  le 
tems  ou  ,  comme  ver ,  il  a  le  nioins  de  terrain. 
J'ai  remarque  aussi  dans  le  dessin  et  les  cou- 
pes microscopiques  (ju'en  a  donnes  le  savant 
Thevenot  dans  les  dernieres  parties  de  sa 
collection ,  que  ,  dans  Telat  de  mouche  ,  il 
I  n'a  aucun  des  organes  exterieurs  et.interieurs 
I  de  la  nutrition.  Us  lui  auraient  ete  inutiles 
pour  le  peu  de  tems  qu'il  avait  a  vivre. 

La  nature  n^arien  fait  en  vain.  II  ne  fautpas 
croire  qu'elle  ^it  cree  des  vies  instantanees.j 
Tonie  II.  R 
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et  des  etres  infiniment  petits  pour  remplir  les 
chaines  imaginaires  de  l^existence.  Les  philo-* 
sophes  qui  lui  supposent  ces  pr6tendus  plans 
d'univ^ersalite  que  rien  ne  demontre ,  el  qui  la 
font  descendre  dans  rinfinimeut  petit  par  des 
intentions  aussi  frivoles ,  la  font  agir  a-peU'^ 
ptes  conune  une  mere  qui  donne  pour  jouets  a 
ses  enfans  de  petits  carrosses  et  de  petits  meu* 
bles  quine  servent  a  rien  ,  mais  qui  son!  faits  4 
rimitation  de  ceux  du  menage  da  la  maison. 
Les  haines  et  les  instincts  des  animaux  ema« 
nent  de  lois  d'un  ordre  superieur ,  qtsi  nous 
seront  toujours  impenetrables  dans  ce  monde  } 
mais  quand  cqs  convenances  intimes  nous  echar. 
pent ,  il  faut  les  rappOrter ,  ainsi  que  les  autres^ 
a  la  convenance  generale  des  etres ,  et  sur-tout 
a  celle  de  I'homihe.Rien  n^est  si  lumineux  dans 
Tetude  de  la  nature ,  qije  de  referer  tout  ce 
qui  existe  a  la  bont^  de  Dieu ,  et  aux  besoins 
de  rhomme.  Non-seulement  cette  mani^re  de 
voir  nous  decouvre  une  multitude  de  lois  in- 
connues ,  mais  elle  donne  des  bornes  a  celles 
que  nous  connaissons  et  que  nous  croyons 
universelles.  Si  la  nature ,  par  exemple ,  etait 
regie  paries  seules  lois  de  Tattraction ,  comme 
le  supposent  ceux  qui  en  out  fait  la  base  de 
tant  de  systemes^  touty  serait  en  repos«  Lea 
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corps  ,  tendant  vers  un  centre  coramun  ,  s'y 
accumuleraient  et  se  rangeraient  aulour  de 
lui  en  raison  de  leur  pesanleur.  Les  matieres 
qui  composent  le  globe  seraient  d'aulant  plus 
pcsantes  qu'elles  approcheraient  da  vantage  du 
eentre  ^  et  celles  qui  sont  a  sa  surface  seraient 
mises  de  niveau.  Le  bassin  des  raers  serait  com- 
bledes  debris  des  terresjel'cette  vaste  archi- 
tecture formee   d^harmonies  si   varices  ,  ne 
presenterait  bientot  plus  qu^un  globe  aquati- 
que.  Tous  les  corps ,  entraines  par  une  chute 
commane  ,  seraient  condamnes  a  une  eternelle 
immobilite.  D'un  autre  cote,  si  la  loi  de  pro- 
jection qui  sert  a  expliquer  les  mouvemens  des 
astres,  en  supposant  qu'iis  tendent  a  s'echapper 
parlatangente  delacourbe  qu'iis  decrivent;si^ 
dis-je ,  cette  loi  avait  lieu  ,  tous  les  corps  qui 
ne  sont  pas  adherens  a  la  terre,sW  eloigne- 
raient  comme  les  pierres  s'echappent  des  fron- 
des;  notre  globe  lui-meme  obeissant  a  cette 
loi ,  s*eloignerait  du  3oleil  pour  jamais.  Tantot 
il  traverserait  dans  sa  route  infinie ,  des  espaces 
immenses  ou  on  n'appercevrait  aucun  astre 
pendant  le  cours  de.plusieurs  siecles ; tantot , 
traversant  les  lieux  ou  le  hasard  aurait  ras- 
semhle  les  matrices  de  la  creation ,  il  passerait 
au  niilieu  des  parties  elementaires  des  soleils, 
agregees  paries  Lois  centrales  de  I'at traction , 
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ou  disjpersees  en  etincelles  et  en  rayons  par 
celles  de  la  projection.  Mais  en  snpposant  que 
ces  deux  forces  contraires  se  soient  combinees 
assez  heureusement  en  sa  faveur  pour  le  fixer 
avec  son  tourbillon  dans  un  coin  du  firmament^ 
ou  ces  forces  agissent  sans  se  detruire,il  presen* 
terait  son  equateur  au  soleil  avec  autant  de 
regularile  qu'il  decrit  son  cours  annuel  autoar 
de  lui.  On  ne  verrait  jamais  resulter  de  ces 
deux  mouveinens  constans  Get  autre  mouve- 
ment  si  varie,  par  lequel  il  incline  chaqae 
jour  un  de  ses  poles  vers  le  soleil ,  jusqu'a  ce 
que  son  axe  ait  forme  sur  le  plan  de  son  cer- 
cle  annuel  un  angle  de  vingt-trois  degres  et 
demi,  puis  cet  autre  mouvement  retrograde, 
par  lequel  il  lui  presente  avec  la  meme  regu- 
larite  le  pole  oppose.  Loin  de  lui  oflFrir  alter- 
hativement  ses  poles  ,  afin  que  sa  chaleur 
feconde  en  fonde  les  glaces  tour  -  a  -  tour ,  il 
les  tiendrait  ensevelis  dans  des  nuits  et  des 
hivers  eternels  ,  avec  une  partie  des  zones 
temperees ,  tandis  que  le  reste  desa  circonfe- 
rence  serait  brulee  par  les  feux  trop  constans 
des  tropiqu^s. 

Mais  quand  on  supposerait  ^  avec  ces  lois 
constantes  d'attraction  et  de  projection ,  une 
troisi^me  loi  versatile  qui  donne  a  la  terre  le 
njguvement  qui  produit  les  saisons ,  et  une 
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qnatrieme  qui  lui  donne  son  mou  vement  diurne 
de  rotation  sur  elle-meme ,  et  qu''aucune  de 
ces  lois  si  opposees'  ne  surpasf  at  jamais  les 
autres ,  et  ne  la  determinat  a  la  fin  a  obeir  a 
una  seule  impulsion;  on  ne  pourrait  jamais 
dire  qu'elles  eussent  determine  les  formes  et 
lesmouvemens  des  corps  qui  sont  a  sa  surface. 
D'abord ,  la  force  de  projection  ou  centrifuge 
n'y  aurait  laisse  aucun  de  ceux  qui  en  sont 
detaches.  D'un  autre  cote  ,  la  force  d'attrac- 
tion  oil  la  pesanteur  n^eiit  pas  permis  aux 
xnontagnes  de  s'elever  ,  et  encore  moins  aux 
metaux  qui  en  sont  les  parties  les  plus  pesan- 
tes ,  d'etre  places  a  leurs  sommets  ,  ou  on  jes 
trouve  ordinairement.  Si  on  suppose  que  ces 
lois  soient  V ultimatum  du  basard  ,  et  qu'elles 
se  soient  tellement  combinees  qu'elles  n^en 
ferment  plus  qu'une  seule  j  par  la  meme  raison 
qu'elles  font  mouvoir  la  terre  autour  du  so* 
leil ,  et  la  lune  autour  de  la  terre  ,  elles  de- 
vraient  agir  de  la  meme  maniere  sur  les  corps 
parliculiers  qui  sont  a  la  surface  du  globe. 
On  devrait  voir  les  rochers  isoles,  les  fruits 
detaches  des  ^rbres ,  les  animaux  qui  n'ont 
point  de  grifFes^  tourner  autour  de  lui  en 
Fair ,  comme  nous  voyons  les  parties  qui  com- 
posent  l^annc^u  de  Saturne  tourner  autour  de 
cette  planete.  C'est  la  pesanteur  ^repete-t- on , 
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qui  agit  uniquement  a  la  surface  du  globe  ^ 
qui  empBche  les  corps  de  s'en  detacher.  Maia 
si  elle  y  absorbe  les  autres  puissances ,  pour- 
qiipi  a-t-elle  perrois  aux  montagnes  de  s^y 
elever,  commenousravons  deja  dit  ?  Comment 
la  force  centrifuge  a-t-elle  souleve  a  una  hau- 
teur prodigieuse  la  longue  crete  des  CordiliA- 
res,  et  laisse-t-elle  immobile  Techarpe  volatile 
de  neiges  qui  la  couvre  ?  Pourquoi  si  Taction 
de  la  pesanteur  est  aujourd'hui  universelle  ^ 
n'influe-t-eile  pas  sur  les  cotps  mous  des  ani- 
maux  ,  lorsque  ren'ermes  dans  le  sein  mater- 
nel,  ou  dans  roeif,  iis  sont  dans  un  etat  de 
fluidite  ?  Tous  les  n  mbreux  enfans  de  la  lerre, 
animaux  et  vegetaux,  deyraient  etrearrohdis 
en  bouJe  comme  leur  mere.  Les  parties  les 
plus  pesantes  de  leur  corps  devraient  au  moins 
etre  situees  en  has,  sur- tout  dans  ceux  qui  se 
remuent;  au  contraire ,  elles  sont  souvent  en . 
haut,  et  soutenues  par  des  jambesbien  plus 
legeres  que  le  restie  de  Tanimal ,  comme  on  Ic 
voit  ^u  cheval  et  au  boeuf.  Quelquefoi^  elles 
sont  entre  la  tete  et  les  pieds ,  comme  a  Tau- 
truche;  ou  a  I'extremite  du  corps,  dans  la 
tete,  coiiime  a  I'homme.  D'autres,  tels  que 
les  tortues,  sont  aplatis;  d^autres,  tels  que 
les  reptiles  ,  sont  alonges  en  forme  de  fuseaux ^ 
tous  enfin  ont  des  fornies  infiniment  yariees. 
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Les  veg^taiix  memes  qui  semblent  entiSrement 
soumis  a  Faction  des  el6mens ,  ont  des  confir 
gorations  diversifiees  a  I'infini.  Mais  ^  cominent 
les  animatix  ont-ils  en  eux-memes  les  princi- 
pes  de  tant  de  mouyemen  si  difierens  ?  Com-; 
ment  la  pesanteur  ne  les  a-t-elle  pas  clones  a  la 
surface  de  la  terre  ?  Us  devraient  tout  au  plus 
y  tamper.  Comment  se  fait-il  que  les  lois  qui 
r^gissent  le  cours  des  astres ,  ces  lois  dont  on 
etend  aujourd^hui  Tinfluence  jusqu'aux  opera- 
tions de  notre  ame ,  permettent  aux  oiseaux 
de  s'elever  dans  les  airs ,  He  voler  a  leur  gre  a 
Foccident ,  au  nord ,  au  midi ,  malgre  les  puis- 
sances reunies  de  Fattraction  et  de  la  projection 
du  globe? 

C'est  la  convenance  qui  a  regie  ces  lois ,  et 
qui  en  a  generalise  ou  suspendu  les  efFets ,  sui- 
yant  les  besbins  des  etres.  Quoique  la  nature 
emploie  une  infinite  de  moj^^ens ,  elie  ne  permet 
^  rhomme  d'en  connaitre  que  la  fin.  Ses  ou- 
vrages  sbnt  soumis  k  des  destructions  rapides; 
mais  elle  lui  laisse  toujours  apperce voir  la  Cons- 
tance immort^elle  de  ses  plan§.  C'est  la  ou  elle 
veut  arreter  son  esprit  et  son  coeur.  Elle  ne 
veut  pas  rhomme  ingenieux  et  superbe ;  elle 
le  veut  heureux  et  bori.  Par-tout  elle  affaiblit 
les  maux  necessaires ,  et  par-tout  elle  multiplie 
les  biens  souvent  superJQius^  Dans  ses  hatmo* 
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nies  formees  de  contraires  ,  elle  a  oppose  Vi 
pire  de  la  mort  a  celui  de  la  vie ;  mais  la  vie 
dure  tout  un  age  ,  et  la  mort  un  instant.  £lle 
fait  jouir  rhomme  long-tems  des  developpe- 
mens  si  agreatles  des  etres  j  mais  elle  lui  cache^ 
avec  des  precautions  maternelles ,  leurs  etats 
passagers  de  dissolution.  Si  un  animal  meurt , 
si  des  pl^ntes  se  decomposent  dans  un  marais  y 
des  emanations  putrides  et  des  reptiles  d^une 
forme  rebut  ante  nous  en  ecartent .  Une  infinite 
d^ etres  secondaires  sont  crees  pour  en  hater 
les  decompositions.  Si  les  naontagnes  et  les 
rochers  caverneux  offrent  des  apparences  de 
. mine  J  les  hiboux,  les  oiseaux  de  proie  ,  les 
betes  feroces  qui  y  font  leurs  retraites ,  nous 
en  eloignent.  La  nature  repousse  loin  de  nous 
les  spectacles  et  les  ministres  de  la  destruc- 
tion ,  et  nous  invite  a  ses  harmonies.  Elle  les 
multiplie,  siiivant  nos  besoins,  bien  au-dela 
des  lois  qu'ellte  semble  s'etre  prescrites ,  et  de 
la  mesure  que  nous  devious  en  attendre.  G'est 
ainsi  que  les  rochers  arides  et  steriles  repetent 
par  leurs  echos  les  murmures  des  eaux  et  des 
forets  y  et  que  lea  surfaces  planes  des  eaux 
qui  n*ont  ni  forets ,  ni  collines  ,  en  represen- 
tent  les  couleurs  et  les  formes  dans  leurs 
reflets, 

C'est  par  une  suite  de  cette  bienveillance 
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surabondantjs  de  la  nature ,  que  Paction  du 
soleil  est  multipliee  par-tout  ou  elle  etait  la 
plus  necessaire,  et  qu'elle  ^est  afFaiblie  dans 
tous  les  lieux  ou  elle  aurait  ete  nuisible.  Le 
soleil  est  d'abord  cinq  ou  six  jours  de  plus 
dans  notre  hemisphere  septentrional,  parce 
que  cet  hemisphere  renferme  la  plus  grande«» 
partie  des  contineps ,  et  qu'il  est  le  plus  habite. 
Son  disque  y  parait  sur  Phorizon  avant  qu'il 
soit  leve  et  apres  qu'il  est  couche  j  ce  qui  , 
joint  a  ^e&  crepuscules ,  augmente  consider!- 
blement  la  grandeur  naturelle  de  nos  jours. 
Plus  il  fait  froid,  plus  la  refraction  de  ses 
rayons  s'etend;  voila  pourquoi  elle  est  plus 
grande  le  matin  que  le  soir ,  Thiver  que  Tete , 
et  au  commencement  du  printems  qu*a  celui 
de  l^automne.  Quand  Tastre  du  jour  nous  a 
quittes  pendant  la  nuit,  la  lune  vient  nous 
reflechir  sa  lumiere  ,  avec  des  varietes  dans 
%%%  phases ,  qui  ont  des  rapports  Encore  igno- 
res avec  un  grand  nombre  d^espices  d'ani- 
maujc ,  et  sur-tout  de  poissons  qui  ne  voy agent 
que  la  nuit  aux  epoques  qu'elle  leur  indique. 
Plus  le  soleil  s'eloigne  d'un  pole ,  plus  ses 
rayons  y  sont  refractes.  Mais  quand  il  Fa  aban- 
donne  tout-4-fait ,  c'est  alors  que  sa  lumiere 
y  est  suppleee  d^une  mani^re  admirable. 
D'abord  la  lune  ^  par  un  mouvement  incom? 
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prehensible,  ya  Vy  remplacer,  et  y  parait 
perpetuellemeiit  sur  I'horizon  sans  se  coucher, 
oomme  l^observ^rent  en  iSgG ,  a  la  nouvelle 
Zemble  ,  les  malheureux  HoUandais  qui  y 
passerent  I'hiver  par  le  76*-*  degre  de  latitude 
seplentrionale.  C^est  dans  ces  afFreux  climats 
que  la  nature  multiplie  ses  ressources ,  pour 
rendre  aux  etres  sensibles  le  benefice  de  la- 
lumiere  et  de  la  chaleur.  Le  ciel  y  est  eclair^ 
d'aurores  boreales  qui  lancent  ,  jusqu'au 
zenith ,  des  rayons  d'une  liimiere  doree ,  blaiv- 
che,  rouge  et  mouvante.  Le  pole  ^tincelle 
d  etoiles  plus  lumineuses  que  le  reste  du  fir- 
mament. Les  neiges  qui  couvrent  la  terre 
a|)ritent  une  partie  des  plantes ,  et  par  leur 
eclat ,  afiaiblissent  Fobscurite  de  la  nuit.  Les 
arbres  sont  revetus  de  mousses  epaisses  qui 
s'enflamment  k  la  moindre  etincelle ;  la  terre 
meme  en  est  tapissee  ,  sur-tout  dans  les  bois  ^ 
a  une  si  grande  hauleur^  qu'il  m'est  arrive 
plus  d'une  fois  d'enfoncer  en  ete  jusqu'aux 
genoux  dans  ceux  de  la  Russie.  Enfin ,  les 
animaux  qui  y  habitent  sont  revetus  de  four-  ' 
rures  jusqu'au  bout  des  ongles^  Lorsqu'il  s'agit 
ensuite  de  rendre  la  chaleur  a  ces  climats  , 
le  soleil  y  reparatt  bien  long-tems  avant  sou 
terme  naturel.  Ainsi,  les  HoUandais  dont  j*ai 
parte  ,  le  virent  avec  surprise  sur  Thorizon  de 
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la  nouvelle  Zemble.,  le  yint-quatre  Janvier, 
c^est-a-dire ,  quinze  jours  plilis  tot  qu'ils  ne  s'y 
attendaient.  Sa  vue  inesperee  les  remplit  de 
joie  ,  et  deconcerta  les  calculs  de  leur  savant 
pilote  ,  Finfortune  Barents.  C'est  alors  que 
Pastre  du  jour  y  redouble  sa  chaleur  et  sa 
lumiere  ,  par  les  parh^lies  qui ,  comme  autaht 
de  miroirs  formes  dans  les  nuages ,  reflechis'- 
sent  son  disque  sur  la  terpe.   11  appelle  de 
TAfrique  les  vents  du  sud ,  qui  passant  sur  le 
Zara ,  dont  les  sables  sont  alors  embrases  par 
le  voisinage  du  soleil  a  leur  zenith ,  &e  char- 
gent  de  particules  ignees  ^  et  viennent  heur« 
ter ,  comme  d^s  beliers  de  feu  j  ceite  effroya- 
ble  conpole  de  glace  qui  couvre  Fextremite^ 
de  notre  hemisphere.  Ses  enormes  voussoirs , 
dissous  par  la  chaleur  de  ces  vents ,  et  ebranles 
par  leurs  violentes  secousses ,  se  detachent 
par  quartiers  aussi  eleves  que  des  montagnes ; 
et  flottant  au  gre  des  courans  qui  les  entrai- 
nent  v^^  la  ligne ,  ils  s'avanceat  quelquefois 
jusqu'au  45^  degre ,  en  rafraichissant  les  mers 
merirlionates  par  leurs  vastes  effusions.  Ainsi 
les  glaces  du  pole  donnent  de  la  fraicheur  aux 
mers  chaudes  de  PAfrique ,  comme  les  sables 
de  TAfrique  donnent  des  vents  chauds  aux 
glaces  du  pole. 

Mais  comme  le  froid  est  a  son  tour  un  tres- 
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grand  bien  dans  la  zone  torride ,  la  natnre 
emploie  mille  moyens  pour  en  etendre  Fin- 
fluence  dans  cefte  zane ,  at  pour  y  affaiblir  la 
chaleur  et  la  lumiere  du  soleil.  D^abord  elle 
y  detruil  les  refractions  de  J'atmosphere  ;  le 
soleil  ny  a  presque  point  de  crepuscul^  avant 
son  lever ,  et  sur-tout  apres  son  coucher.  Lors- 
qu'il  est  au  zenith  ,  ifl  se  voile  de  nuages  plu- 
vieux  qui^ombragent  la  terre  et  qui  la  rafrai- 
chissent  par  leurs  eaux ;  de  plus  ,  ces  nuages 
etantsouvent  orageux ,  les  explosions  de  leurs 
feux  dilatent  la  couche  superieute  de  Fatmos- 
phere  ^  qui  est  glaciale  a  deux  mille  cinq  cents 
toises  d^elevalion  sous  la  ligne ,  comme  on  le 
volt  aux  neiges  qui  couvrent  perpetuellement 
a  cette  hauteur  les  sommets  de  quelques  mon- 
tagnes  des  Cordilieres.  Us  font  couler ,  pap 
leurs  explosions  et  leurs  secousses  ,  des  colon- 
nes  de  cet  air  congel^  de  I'atmosphere  supe- 
rieure,  dans  Tinferieure  qui  en  est  subitement 
rafraichie ,  comme  nous  Teprouvons  en  eto 
dans  nos  climats,  immediateraent  apres  les 
orages.  LeseSusionsdesglaces  des  poles  rafrai- 
chissent  de  meme  les  mers  du  midi ,  et  les  vents 
polaires  souflHient  frequemment  sur  les  parties 
les  plus  chaudes  de  leurs  rivages.  La  nature  a 
place  de  plus  dans  le  sein  de  la  zone  torride  ^ 
et  dans  son  voisinage ,  des  chaines  de  men- 
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tagnes  i  glace,  qui  accel^reht  et  redoublent 
les  effets  des  vents  polaires,  sur-ioui  lelong 
des  mers  j  ou  la  fermentation  etait  le  plus  a 
craindre  par  les  alluvions  des  corps  des  ani- 
mauxet  des  vegetaux  que  les  eaux  y  deposent 
sans  cesse.  Ainsi  la  chaine  du  mont  Taurus 
toojours  couverte  de  neige  ,  commence  en 
Afrique  sur  les  rivages  brulans  du  Zara  ^  et 
cotoyant  la  Mediterranee ,  passe  en  Asie ,  ou 
elle  jette  ca  et  la  de  longs  bras  qui  embrassent 
les  golfes  de  I'ocean  Indien.  De  meme  en  Ame- 
rique  J  la  longue  chaine  des  Cordilieres  du 
iPerou  et  du  Chili ,  avec  les  cretes  elevees  dont 
elle  traverse  le  Bresil ,  rafraichit  les  longs  et 
brulans  rivages  de  la  m^r  du  Sud  et  du  golfe 
du  Mexique. 

Ge»  dispositions  elimentaires  ne  sont  qu'une 
partie  des  ressources  de  la  nature ,  pour  tera- 
perer  la  chaleur  dans  les  pays  chauds.  Elle  y 
ombragela  terre  de  vegetaux  rampans  et  d^ar- 
bres  en  parasols ,  dont  quelques-uns ,  comma 
les  cocotiers  des  iles  Sechelles  ,  et  les  talipots 
de  Ceylan ,  ont  des  feuilles  de  douze  a  quinze 
pieds  de  long,  et  de  sept  a  huit  de  largeur. 
Elle  y  couvre  les  animaux  de  poils  ras,  et  lea 
colore  en  general,  ainsi  que  la  verdure,  de 
teintes  sombres  et  reilibrunies,  afiu  de  dirai- 
nuer  les  reflets  de  la  chaleur  et  de  la  lumiere« 
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Celte  demi^re  consideration  nous  engage  S, 
faire  ici  quelques  reflexions  sur  les  eflFets  des 
couleurs ;  le  peu  que  nous  en  dirons  nous  coh- 
vaihcra  que  leurs  generations  ne  sont  pas  pro- 
duites  au  hasard,  que  c'esl  par  des  raisons 
tres- sages  que  la  moilie  d'entre  elle>  vont ,  en 
se  composant  ^  vers  la  lumi^re ,  et  I'autre  moi- 
lie en  se  decomposant ,  vers  les  ten^bres ,  et 
quetoutes  lesJiarmonies  de  ce  monde  naissent 
de  choses  conlraires^ 
Lesnaturalisles  regardent  les  couleurs  comme 
des  accidens.  Mais  si  nous  considerons  les  usa- 
ges generaux  oules  emploie  la  nature,  nous 
serons  persuades  qu'il  n'y  a  pas  meme  sur  les 
tochers  une  seiile  nuance  de  plac^e  en  vain. 
Observons  d'abord  les  principaux  efFets  des 
deux  couleurs  extremes  ,1a  blanche  et  la'ftoire, 
par  rapport  k  la  lumi^re.  ^experience  prouve 
que,  de  toutes  les  couleurs,  la  blanche  est 
celle  qui  reflechit  le  mieux  les  rayons  du  soleil , 
parce  qu'elle  les  renvoie^ans  aucune  teinte, 
aussi  purs  qu'elle  les  re9oit;  et  la  noire,  au 
contraire  ,  estla  raoins  propre  a leur  reflection, 
parce  qu^elle  le^  eteint.  Voila  pourquoi  les 
jardiniers  blanchissent  les  mur^  de  leurs  espa- 
liers ,  pour  accelerer  la  mat  ui  ite  de  leurs  fruits, 
par  la  reverberation  du  soleil ,  et  que  les  opti- 
ciens  noircissent  les  parois.de  la  charabre  obst 
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care,  afin  que  lenrs  reflets  n^alterent  pas  le 
tableau  lumineux  qui  s'y  peint. 

ijBi  najture  ,  en  cons6quence  ,  emploie  fre-> 
queinment  au  nord  la  couleur  blanche  pour 
angmenter  la  lurriiere  et  la  chaleur  du  soleil. 
La  plupart  des  terres  y.sont  blanchatres ,  ou 
d^un  gris  clair.  Les  roches ,  les  sables  y  sont 
remplis  de  mica  et  de  parties  speculaires.  De 
plus  lablancheur  des  neiges  qui  les  couvrent  en 
hiver,  et  les-^parties  vitreuses  et  cristallines 
de  leurs  glaces  sont  tres-propres  k  y  afFaiblir 

» 

Faction  du  froid ,  en  y  r6flechissant  la  lu>mi^re 
etla  cbaleurdelamanierelaplus  avantageuse. 
Les  troncs  des  bouleaux ,  qui  y  composent  la 
plus  grande  partie  des  forets  ,  ont  Fecorce 
blanche  comme  du  papier.  Dans  quelques  en* 
droits  meme ,  la  terre  est  tapissee  de  vegetaux 
toutblancs.  <(Dans  la  partie  orientale,  dit  un 
))  savant  Suedois ,  des  hautes  montagnes  qui 
»  separent  la  Su^de  de  la  Norwege ,  exposee 
»  >  la  plus  grande  rigueur  du  froid ,  il  y  a  une 
)>  foret  epaisse  et  singuliere ,  en  ce  que  le  pin 
))  qui  y  croit  est  rendu  noir  par  une  espece 
»  de  lichen  filamenteux  qui  y  pend  eh  abon- 
))  dance  ,  tandis  que  la  terre  est  couverte 
^  par-tout  aux  environs  d'un  lichen  blanc  qui 
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»  imite  la  neige  par  sgn  eclat  (i)  ».  La  nature 
y  donne  la  meme  couleor  a  la  plupart  des  ani- 
maux  y  comme  aux  ours  blancs ,  aux  loups  ^ 
anx  perdrix,  aux  lievres,  aux  hermines;  les 
autres  y  blanchissent  sensiblement  en  hirer  y 
tels  que  les  renards  et  les  ecureuils  qui  sont 
roux  en  ete ,  et  petit  gris  en  Jbiver.  Si  nous 
considerions  meme  la  figure  filiforme  de  leurs 
polls ,  leur  vernis  et  leur  transparence>  nous 
verrions  qu'ils  soi|t  formes  de  la  maniere  la 
plus  propre  a  reflechir  et  a  refranger  les  rayons 
lumineux.  On  n'en  doit  pas  considerer  la  blan- 
cheur  comme  une  degeneration  ou  un  affai- 
blissement  de  Fanimal,  airisi  que  Font  fait  les 
naturalistes  par  rapport  aux  cheveux  des  hom- 
mes ,  qui  blanchissent  dans  la  vieillesse  par  un 
defaut  de  substance ,  disentails;  car  il  n  y  a 
rien  de  si  toufFu  que  la -plupart  de  ces  foar- 
rures ,  ni  rien  de  si  vigoureux  que  les  animaox 
qui  les  portent.  L'ours  blanc  est  une  des  plus 
fortes  et  des  plus  terribles  betes  du  monde  • 
il  faut  souvent  plusieurs  coups  de  fusil  pour 
Fabattre. 


(1)  Extrait  de  Thistoire  paturelle  du  renne  ,  par 
Charles-Frederic  Hoffberg  ,  traduit  par  M.  le  Che- 
valier de  Keralio. 

La 
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Jtaaattfre ,  au  couUairo  ^g^colore  de  rouge ,; 
de  bleu,  et  de  leintes  sombres  et  rrphre^  les, 
terre's^  led  veg^taui,  W^  ^ftimaux,  ^t  mexpe 
l^hqmmos  qui  habitant  la  zone  tarride ,  potior, 
y  eleipdre  les  feux  de  IVtmospheye  briilante; 
tjjd  les  environae,  I^es  terres  et  les  sajbles  ^e 
la  plus  grande.  partie  de  TAfriqup  ,  .aitiies* 
entra  les.tropiijues,  sont  d'un  rouge  bruiij, 
et  les.rochers  en  son):  noirs.  Les  iles  de  Franpe 
et  de  Bourbpn  qui  sont  sur  )!e^  lisieres  de  ce'tte 
ij^oae ,  out  en  gemeFal  cette  nuance.  Jfy;  ai  va: 
des  poules  et  des  perroqufets  dont  nbn-seule- 
ment  le  plumage^  mais  la  peau  ^tait  teinte' 
en  noir.  J'y  ai  yu  aussi  de^  poissons  tgut  nqirs,^ 
sarttoilt  parmi  les  especes  qui  vivent  ^  fleur-. 
d'eau  sui"  les  rescifs ,  tell^s  que  les  vielles  et 
les  raies.  Comme  les  animaux  blanchissent  en 
hivex  au  nord  a  mesure  que  le  soleil  s^en 
eloi^ie.^ceux  du  midi  se  colprent  de  teintes 
foncees  a  mesure  que  le  sdleil  s  approche  d'eust. } 
Quandil  est  au  zenith ,  les  moineaux  du  pays 
ont  des.  pieces  d'estomac  et  les  plumes  de  la 
t^te  totites  rouges.  II  y  a  des  oiseaujc  qui  y, 
changetit  de  couleur  trois  fois  par  an  ,  ayant , 
pour  ainsi  dire ,  des  habits  de  printenis ,  d^6t© 
et  dliiver ,  sui vant  que  le  soleil  est  k  la  ligne  ^ 

Tome  Ih  S 
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»  imite  la  neige  par  sgn  eclat  (i)  ».  La#    ^ 
y  donne  la  meme  coulear  a  la  plupai|i^  '^     ^ ' 
maux.  comme  aux  ours  blancs,  c  ^  %     ^ 
anx  perdrix,  aux  lievres,  aux  1^  %^.  ^    ^ 
autres  y  blanchissent  sensibleqr  "k-  ^    %   ^    ^ 
tels  que  les  renards  et  les  69  ^  S   56    «,    •       -. 
roux  en  ete,  et  petit  gris^  '^  "^  ^  S.%*^    ** 
considerions  meme  la  figr  ^A%5^*1%^ 
polls ,  leur  vernis  et  ley  ^  -^  "J^  '^  ^  ^    ?►  "^^ 
verrions  qu'ils  soi^t  f  ^  ^   §:^  ^  ^-^   %.  ^ 
pluspropreareflecb'^.  ^  S  ^    T^   ^  ^  *^    S    1l 
lumineux.  On  n'erg  ^gT^'*      n^'*%W^2 
cheur  comme  Vg  •^  S'  -*'  ^    c   ^*  S   !* 
blissement  da  ^-  ^  ^-  ^  %  ^ 
naturalistes '^  $-  ^  ^  ^ 
mes ,  qui\h^*  **  8 
defaiit  <^  *  ^ 
rien  d^f 
rure^ 


qijt  ^v.  Tous.  cesacci* 

£^  -.er  la  nature.  A  Tile  d« 

*iC ,  pour  lainbris ,  dii  bois  du  pay» 

-out  noir  dvec  le  tems  ;  mais  cette  teiilte 

.^  triste.  II  semble  que  la  nature  ait  pr^va  a 

ct  egard  les  services  querhomme  devait  tirer  de  Tin- 

lirieuf  des  arbres  ,  leurs  bpis  -est  brun  dans  la  plulparl 

de  ceux  des  pays  chauds  ,  et  blanc  dans  ceux  despay* 

du  nwd|  comme  les  sapi^  et  Us  bouleaux. 


\ 
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^  plus  de  chateuT  au  ventre  pour  la 

1;  les  autres  fonctionsj  et  au  con- 

<'     '  \  e^t  p^r-tout  la  plus  fortemetit 

5»-  %  >jit  dans  ceux  des  pays  chauds , 

*^  "^^   ^  '  oartie  a  le  plus  besoin  de  frai- 

•^  <^  ^     A  omie  animale, 

i  ^  ^  *o  *^  ^^^  ^^^  ^^^  ventres  des  ani- 

\%  %  ^     4,  V  blancheur  parce  qu'ils 

;>  '^r  ^  ^  %^  *  \  et  que  leurs  tetes  se 

^  \  "*  ^  \-  ^  ^  ^^^^  ^^  P^"^  e;xposees. 

>  ^^  %  V'^  %  %  '^.'^s  d'analogi^, ,  que 

\f%^^^%^^Z^  Ve  devrait  etre  de 

/^  ^  ^  ®  •  les  objets   qu'elle 

^^^  ?  '  ^rres,  les  vege- 

^  '  "ride  devraieat 

oontraire  ^  agis- 

^uite  sur  les  poles , 

.  cous  les  objets.  La  nature 

^oint  a  des  lois  mecaniques* 

.*jit  Teffet  physique  de  la  presence 

.cil  ou  de  son  absence ,  elle  a  menage 

^  nord  des  taches  tres-noires  sur  les  corps 

fes  plus  blancs ,  et  au  midi  des  taches  blan- 

Qhes  sur  des  corps  fort  noirs.  Elle  a  noirci  le 

hdnt  dela  queue  des  hermiaes  de  Siberie ,  afia 

que  ces petits  anknauxtout  blancs,  marchant 

fW  la  neige  ou  ils  laissent  a  peine  des  traces 

de  leurs  pattes  j  pwseut  sc  reconnaitre  lori- 

S  3 
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ad  urojpique  da  Cancer  ou  a  celui  da  Capn-i 
come  (i). 

-H  y  a  encore  ceci  d6  tres  -  remarq^aUe  et 
3e  consequent  a  Feittploi  que  la  nature  tEBt 
de  ces  couleurs  au  nord  et  au  midi  j  c'est  qua 
par  toot  pays  la  partie  du  corps  d'un  animal 
qm  est  la  plus  blanche ,  est  le  venti^e ,  parce 

«  '  ...  .  .     J- 

(i)  Amsi  y  la  coiileur  blanche  augmente  Teffet  de« 
i*ayt)ns  du  soleil ,  et  la  noire  I'affaiblit*  Les  habitans  de 
Mailtis  bl.ahcliiss6nt  Vinterietn:  de  ieurs  appartemens  , 
aiui  ^  disont-ils ,  qti'on  pukse  appercevoir  les  scorpions 
qui  y  sont  assez  communs.  £n  cela ,  ils  font  deux 
l^utes ,  a  mon  avis  ;  la  premiere  ,  de  se  meprendre  Am 
<5oilleur :  car  les  scorpions ,  qui  y  sont  gris ,  paraitraient 
ciiicdre  mieux  sur  un  fond  sombre ;  la  secoiidJe ,  plui 
ifapprtante  ,  c'est  d*y  augmenter  telleinent  la  reverbe* 
risition  de  la  lumiere  ^  qu^  !a  vue  en  est  sensibleinent 
affecte^,  C'est  a  cette  cause  que  j  attribue  les  inaux. 
dyeux  qui  sont  tres-communs  dans  cette  ile.  N<6s  tour- 
gisois  mettent  en  ete  des  chapeaux  blancs ,  a  ^.:Cauipa'« 
gM  ,  et.ils  se  plaignent  db  maux  de  tele.  Tous^  pes  acci* 
dens  .  airrivent  faute  d'etudier  la  nature.  A  Tile  d« 
France ,  ils  emploient ,  pour  lambris ,  du  bois  du  pays 
qui  devient  tout  npir  dvec  le  tems  ;  mais  cette  teirite 
«st  trbp  triste.  II  seinble  que  la  nature  ait  prevu  a 
cet  egard  les  services  que  rhoinme  devait  tirer  de  Tin* 
tjerieur  des  arbres  ,  Ieurs  bpis  est  brun  dans  la  -plu})4r( 
de  ceux  des  pays  chauds  ,  et  blanc  dans  ceux  des  Pays 
du  nwd|  couune  les  sapi^  et  Us  bouleaux. 


ft 


quil  faut  plus  de  chafeur  au  ventre  pout  la 
digestion  et  les  autres  fonctionsj  et  au  coh- 
trairq  la  tete  e^t  p^r-tout  la  plus  fortemetit 
Goloree ,  sur-tout  dans  ceux  des  pa^s  chauda , 
parce  que  cette  partie  a  le  plus  besoin  de  frai- 
cheur  dans  Teconomie  animale. 

On  ne  pent  pas  dire  xjue.  les  ventres  des  ani- 
maux  conservent  leur  blancheur  parce  qu'ils 
^ont  abrites  du  soleil ,  et  que  leurs  tetes  sQ 
colorent  parce  qu'ellesy  sont  le  plus  e;xposees. 
U  semble ,  par  des  raisons  d'analogie  ,  i^ue 
l^efiet  naturel  de  la  lumi^re  devrait  etre  de 
revetir  de  son  eclat  tons  les  objets  qu'elle 
louche ,  et  que  partant  les  terres ,  les  vege-: 
jlaui>:etles  animauxde  la  zone  torride  devraient 
etr^  blancs  j  et  que  la  nuit ,  au  contraire  ^  agis- 
^ant  plusieurs  mois  de  suite  sur  les  poles , 
devrait  en  rembrunir  tous  les  objets.  La  nature 
ne  s'assufettit  point  a  des  lois  mecaniques* 
<5uel  que  soit  Teffet  physique  de  la  presence 
du  soleil  ou  de  son  absence ,  elle  a  menage 
au  nord  des  taches  tres-noires  sur  les  corps 
les  plus  blancs ,  et  au  midi  des  taches  blan- 
ches SUV  des  corps  fort  noirs,  Elle  a  noirci  le 
boot  4e  la  queue  des  hermiaes  de  Siberie ,  afia 
que  ces  petits  animaux  tout  blancs ,  marchant 
\$VT  la  neige  ou  ils  laissent  a  peine  des  traces 
de  leurs.  {)atted ,  pwseijt  sc  recounaitre  lor?- 
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quails  vont  k  la  suite  les  uns  des  autres  ians 
les  reflets  lumineux  des  longues  nuits  du  nord; 
Peut-eire  aussi  celte  noirceur  opposee  aa 
blanc  est-elle  un  de  ces  caracteres  tranches 
tju'elle  a  donnes  aux  betes  de  proie ,  tels  que 
le  bout  du  museau  noir  et  les  griflPes  uoire^ 
a  Tours  blanc.  L^hermine  est  une  esp^ce  de 
belette.  II  y  a  aussi  des  renards  tout  noirs  darfs 
le  nord ,  mais  ils  sont  dedommages  de  Tin- 
fluence  de  la  couleur  blanche  par  la  plus  chaude 
et  la  plus  epaisse  des  fourrures  ;  c'est  la  plus 
precieuse  de  toutes  celles  du  nord.  D'ailleura 
cette  espfece  de  renards  y  est  fort  rare.  Ld 
nature  les  a peut-etre  revetus  de  noir,  pare© 
qu'ils  vivent  dans  d^s  souterrains,  au  milieu 
'des  sables  ehauds,  ou  dans  le  voifinage  de 
^quelques  volcans,  ou  par  qu^lque  autre  raison 
qui  m'est  inconnue ,  mais  convenable  i  leurs 
besoins.  C'est  ainsi  qu  elle  a  velu  de  blanc  le 
paillencu  des  tropiques  ,  jarce  que  cet  oibeaii 
qui  vole  a  une   tr^s-grande  elevation  sur  la 
mer,  passe  une  partie  de  sa  vie  dans  le  voi- 
sinage  d'une  atmosphere  glacee.  Ces  «  ecep- 
tions  ne  detruisent  point  la  convenance  gene^ 
rale  de  ces  deux  bouleura ;  au  contraire  ils  la 
confirment,  puisque  la  nature  s'en  sert  pour 
diminuerouaugmenterla  chaleur  de  ranimal^ 

suivant  la  temperature  da  lieu  ou  il  vit^ 


\     X. 


DBIJLNATURE.  27-jr 

,  Je  laisse  mainteoant  expliquer  aux  physi- 
cians comment  le  froid  fait  vegeter  les  poila 
des  animaux  da  nord ,  et  comment  la  chaleur 
raccourcit  ou  fait  tomber  ceux  des  animaux 
du  midi ,  contre  toutes  les  lois  de  la  physique 
systematique  et  meme  experimentale  j  car 
nous  savons  par  notre  experience  que  Thiver 
retarde  Paccroissement  des  cheveux  et  de  la 
barbe  de  Thomme^  et  que  Tete  Faccelere.- 

Je  crois.  entrevoir  une  loi  bien  differente  de 
la  loi  des  analogies  j  que  nous  attribuons  si 
communement  a  la  nature ,  parce  qu'elle  s'allie 
a  notre  faiblesse  ,  en  nous  donnant  lieu  de  tout^ 
expliquer  a  Faide  d'un  petit  nombre  de  prin- 
cipes.  Cett^  loi  infiniment  variee  dans  ses 
jnoyens ,  est  celle  des  compensations  (i).  EUe 


^ 


(1)  En  reflechissant  sur  ces'compexisaJtions ,  qui  sont 
tres-nomfereuses ,  et  entre  autres  ,  sur  celles  de  la  l,u- 
miere  du  soleit  qui  rembrunit  les  corps  pour  en  affai- 
blir  les  reflets  ,  yax' pense  que  le  feu  devaitMr.eilleHient 
produire  la  raatiere  la  plus  propre  a  dimSnier  sa  propre 
activite.  Cest  en  effet  ce  que  j'ai  eprouve  plusieurs 
fols  ,  en  jetant  sur  la  ilaxQuie  de  mon  foyer  un  peu  de 
cendre.  Je  suis  parvenu ,  par  ce  moyen ,  a  Tamortir 
tout-a-coup  presque  sans  fumee.  Je  me  rappelle  a  ce 
sujet  avoir  vu  un  jour  ,  dans  un  port  de  mer ,  le  feu 
prendre  a  une  grande  chaudiere  pleine  de  goudron , 
qu^on  faisait  chauffer  poiir  espalmer  des  vaisseaux.  Des 
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est  une  consequence  de  la  loi  universelle  de 
la  convenance  des  etres  ,  et  une  suite  de 
Tunion  des  contraires  dont  !es  harmonies  de 
Punivers  sont  composees.  Ainsi  il  arrive  son- 
vent  que  les  effets ,  loin  d'etre  les  resultatd  des 
causes ,  leur  sont  opposes.  Par  exemple ,  il  a 
p\u  a  la  nature  de  vetir  de  blanc  plusieurs 
oiseaiix  des  regions  chaudes,  telles  ((lie  Pai- 
grette  des  Antilles  et  le  perroquet  des  Molu- 
ques  appele  cacaioes  j  mats  elle  aura  donne 
a  leur  plumage  une  disposition  qui  en  afiaiblit 
la  reflection.  II  est  meme  tres  - remarquaWe 

gens  sans  experience  y  jeterent  d  abord  de  I'eau  ;  maisi 
la  niatiere  bouillante.  et  boursoufilee  se  repandit  aussi- 
tot  en  torrens  de  feu  au-dessus  des  bords  de  la  chau«^ 
diere.  Je  croyais  qu'il  n'en  resterait  pas  nnc  cuillereo 
au  fond ,  lorsqu'un  vieux  matelot  accourut  et  Teteignit 
sur-le-champ,  en  y  jetant  quel  ques  pellet^es  de  cendrej 
Je  crois  done  qu'en  unissant  ce  moyen  avec  celiii  do 
Teau  ,  on  en  pourralt  tirer  un  grand  secours  dans  les 
incendies ;  car  la  cendre ,  non-seulement  amortirait 
la  ilamme  sans  exciter  ces  fumees  affreuses  qui  s'en 
elevent  lorsque  les  pompes  commencent  a  y  jouer, 
mais  lorsqu'elle  serait  une  fois  mouillie  ,  elle  retardc- 
rait  Tevaporation  de  Teau,  qui  est  presqiie  sublte  quand 
le  feu  a  fait  de  grands  progres.  Je  serais  charm ^  que 
cette  observation  m^ritat  Fatten tion  de  ceux  qui  peu- 
vent  lui  donner ,  par  leur  experience  et  leurs  luxnieirej^i 
toute  Futilite  dont  elie  e$t  $iu»ceptibli?« 


<pi^elle  a  coiffe  les  tetes  de  ces  oiseanx  d*ai- 
grettes  et  de  panaches  qui  les  ombragent,, 
parce  ipie  >  comme  nous  Tavons  observe ,  la 
tele  est  la  partie  du  corps  qui  a  le  plus  besoip 
de  fraicheur  dans  Teconomie  animale.  Telle 
est  notre  poule  hupee  qui  vient  originairemeat 
de  Numidie.  Je  pe  crois  pas  meme  qu'on  trouva 
ailleur^  que  dans  les  pays  meridionaux  y  dea 
aiseau^  dont  la  tete  soit  panachee.  S'il  y  ea 
a  quelques-uns  aiii  nord  j  comme  les  hupea , 
lis  n'y  paraissent  qu'en  ete.  La  pluparl  de  ceux 
du  nord,  au  contraire ,  oijt  le  ventre  et  les 
partes  revetues  de  palatine^  formees  de  duvet 
semblable  a  la  plus  fine  des  laines.  II  y  a  encore 
ceci  de  remarquable  sur  les  oise^aux  et  les  qua- 
dmpedes  blancs  du  midi  qui  viyent  dans  una 
.atmosphere  chaude ;  c'est  que  je  crois  qu  ijs 
ont  tous  la  peau  noire ,  ce  qui  suffit  pour  amor- 
tir  la  reflection  de  la  couleur^  dont  ils  soi|t 
revetus.  Robert  Knox  ,  en  parlant  de  quelques^ 
quadrupedes  blancs  de  Tile  de  Geylan  ,  dit 
quails  ont  la  peau  tpute  noire.  Je  me  rappeUe 
moi-meme  avoir  vu  au  port  de  ^Orient  ua 
cacatoes  tout  deplume  a  Testomac ,  dont  la 
peauetait  noire  comme  celle  d'un  negrcQuanJ 
cet  oiseau  blanc  ^  avec  son  bee  noir  et  son 
estomac  noir  et  nu ,  dressait  son  aigrette  et 
battait  des  aUes,  il  avait  Tair  d'un  roi  des 
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Indes  avec  sa  couronne  et  son  ma&teau  de 
'plumes.        ^  * 

Ceite  loi  d^s  compensations  a  done  dea 
'moyens  ires- varies ,  >qui  detruisentla  plupart 
des  lois  que  nous  avons  etablies  en  physique  j 
mais  il  faut  la  soumettre  elle-meme  a  la  con- 
venance  generalej  sans  quoi,  si  nous  vouliom 
la  rendie  universelle,  ellenous  jeterait  i  soil 
tour  dansFerreur  commune.  EUe  a  fait  naitrfe 
en  geomejrie  plusieurs  axiomes  fort  douteux, 
quoique  fort  celebres ,  te|s  que  celui-ci :  «  L'ac- 
tion  est  egnle  a  la  reaction  »  ;  ou  cet  autre  qui 
en  «st  une  consequence  :  «  L' angle  de  reflec- 
tion est  egal  k  I'angle  d'incidence  ».  Je  ne 
m^arreterai  pas  k  prouver  dans  combien  de 
cas  ces  axiomes  Ik  sont  errones ,  combien  d^ac- 
lions  dans  la  nature  sont  sans  reactions ,  com- 
bien d'actions  ont  des  reactions  inegales ,  com- 
bien d^angles  de  reflection  sont  deranges  par 
les  plans  memes  d'incidence.  II  me  suffit  de 
repeter  ici  ce  que  nous  avons  dit  plusieurs 
fois,  c^est  que  la  faiblesse  de  notre  esprit  et 
la  vanite  de  notre  education  nous  portent  sans 
cesse  a  generaliser.  Cette  methode  est  la  cause 
de  toutes  nos  erreurs,  et  peut-etre  de  tons 
nos  vices.  La  nature  donne  a  chaque  etre  ce 
qui  lui  convient  dans  la  convenance  la  plus 
parfaite,  suivajjt  la  latitude  pour  laquelle  il 
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est  destine  ;  et  lorsque  lea  saisons  en  varient 
la  temperature ,  elle  en  varie  aussi  les  conve- 
nances. Ainsi ,  il  y  a  des  convenances  qui 
sont  immuables  et  d'autres  qui  sont  Versailles. 

Souvent  la  nature  emploie  des  moyens  con- 
traires  pour  produire  le  meme  efFet.  Elle  fait 
duverre  avec  le  feu;  elle  en  fait  avec  Teau  y 
comme  le  crista.1 ;  elle  en  produit  encore  par 
Fbrganisatidn  des  aniiriaux,  tels  que  certains 
coquillages  qui  sopt  transparens :  elle  forme 
le  diamant  par  des  procedes  qui  nous  sont 
entierement  inconnus.  Concluez  maintenant 
de  ce  qu'une  matiere  est  vitrifiee ,  qu'elle  est 
Touvrage  du  feu ,  et  batissez  sur  cet  appercu 
le  sysleme  du  nionde  !  Nous  ne  pouvons  meme 
saisir  que  des  instans  harmoniqnes  dans  Texis- 
tence  des  etres.  Ce  qui  est  vitrifiable  devient 
calcaire,  et  ce  qui  est  calcaire  se  change  en 
verre  par  Taction  du  meme  feu.  Tirez  done 
de  ces  simples  modifications  du  regne  fossile , 
des  caracteres  constans  pour  en  determiner  les 
classes  generates ! 

Souvent  aussi  la  nature  se  sert  du  meme 
moyen  pour  produire  des  effets  tout- i- fait 
contriaires.  Par  exemple ,  nous  avons  vu  que 
pour  augmenter  la  chaleur  sur  les  terras  du 
nord  et  pour  TafFaibllr  sur  celles  duinidi ,  elle 
emplayait  des  couleurs  opposees ;'  elle  y  pro-; 
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duit  les  memes  effeta  en  oouvrant  les  tines  et 
ies  autres  de  rochers.  Ces  rochers  sent  iris- 
necessaires  a  la  vegetation.  J'ai  souvent  renotar- 
que  dans  ceux  de  la  Finlande  ^  des  lisi^es  de 
yerdure  qui  bordaient  leur  base  du  cote  du 
midi';  et  dans  ceux  de  I'ile  de  France,  j^ai 
trouYe  ces  lisieres  du  cote  oppose  au  soleil. 
:  On  peut  faire  les  memes  observations  dans 
iiotre  climat  :  en  ete  y  quand  tout  est  sec  ^  on 
trouve  frequemment  de  I'herbe  verte  au  pied 
des  murs  qui  regardent  le  nord ;  elle  disparait 
en  hiver ,  mais  alors  on  en  revolt  d'autre  le 
long  de  ceux  qui  soi^t  exposes  an  midi.  Nous 
avons  deja  remarqu^  que  les  zones  glaciales 
et  la  zone  torride  reunissaient  la  plus  grande 
quanlite  d'eaux  dont  les  evaporations  adoif- 
cissent  egalement  FAprele  du  chaud  et  du  Eroid^ 
avec  cette  difference  que  les  plu&  grands  lacs 
soiit  vers  les  poles  ,  et  les  plus  grands  fleuves 
vers  la  ligne.  II  y  a  ,  a  la  verite ,  quelques  lacs 
dans  I'interieur  de  rAfriqueet  de  FAmerique; 
maisils  sont  places  dans  des  atmospheres  ele- 
vees  au  centre  des  montagnes,  et  ne  peuvent 
point  se  corrompre  par  Paction  de  la  chaleur; 
mais  les  plaines  etles  lieux  bas  sont  arroses 
par  les  plus  grands  courans  d'eaux  vives  qu^il 
y  ait  au  raonde ,  tels  que  le  Zaire ,  le  Senegal  ^ 
leNil,  le  Mechast^ipi,  TOrenoque,  I'Amaao^ 
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ne ,  etc.  La  nature  ne  se  propose  par^-tout  que 
les  convenances  des  etres.  Cette  remarque  est 
tres-importante  dans  I'etude  de  ses  on vrages; 
antrement,  k  la  similitude  de  ses  moyens  ou  k 
leur  exception ,  on  pourrait  douter  dela  Cons- 
tance de  ses  lois,  au  lieu  d'>en  re)eter  la  ma*^ 
lestueuse  obscurite  sur  la  multiplicite  de  sea 
ressources  et  sur  la  profond^ur  de  notre  ignor 
^ance. 

Ceite  loi  de  converiance  a  etk  la  source  de 
toutes  nos  decourertes.  Ce  fut  elle  qui  porta 
Chrislophe  Colomb  en  Amerique ,  parce  que  ^ 
comme  dit  Herreira  (i) ,  il  peiisait ,  contra 
I'opinion  des  anciens ,  que  les  cinq  zones  de- 
vaieiit  etre  habitees  >  puisque  Dieu  n'avait  pas 
fait  la  terre  pour  etre  deserte,  G^est  elle  qui 
regie  nos  idees  sur  les  objets  absolument  hors 
de  notre  ex  amen;  c'est  par  elle  que  ^  quoique 
nous  ignorions  s'il  y  a  des  hommes  dans  les 
plan^tes ,  on  pent  assurer  qu'il  y  a  des  yeux 
parce  qu^il  y  a  de  la  lumiere.  C^est  elle  qui  a 
fait  naitr§  le  sentiment  de  la  justice  dans  lo 
Goeur  de  tous  les  hommes  y  et  qui  leur  a  dit 
qu'il  y  avait  un  autre  ordre  de  choses  aptes 
cette  vie.  Enfin,  elle  est  la  plus  forte  preuve 


(i)  Herrera ,  histoire  des  Inde^  Occidentales ,  liy.  i, 
cbap-  a. 
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Ae  rexistence  de  Dieu ;  car ,  ^u  milieu  de  tai*t 
de  convenances  si  ihgenieuses ,  que  nos  pas- 
sions memes  si  inquietes  n^eussenl  jamais  pii 
en  imaginer  de  semblables  ,  et  si  nombreuses 
que  chaque  jour  nous  en  presente  de  nouvelles  , 
la  premiere  de  toutes ,  qui  est  la'  Divinite ,  doit 
sans  doute  exister ,  puisqu'elle  est  la  convey 
nance  gen^raie  de  toutes  les  convenances  par^j 
ticulieres. 

C*est  celle-la  sur-tout ,  donl;  nous  chercbons, 
tneme  involontairement ,  a  reconnaitre  Texis- 
tence  par-tout  et  k  nous  assurer  de  routes  les 
inanieres.  Voila  pourquoi  les  collections  les 
plus  nombreuses  en  histoire  naturelle,  les  ga- 
leries  de  tableaux  les  plus  rares ,  les  jardins 
templis  des  plant es  les  plus  curieuses  ,les  livres 
ies  mieux  ecrits ,  ^nfin  tout  ce  qui  nous  pre- 
isente  les  rapports  les  plus  merveilleux  de  la 
nature ,  apres  nous  ^yoir  ravis  en  admiration  j 
finissent  par  nous  ennuyer.  Nous  leur  prefe- 
rons  bien  sou  vent  une  montagne  agreste ,  un 
rocher  raboteuj^,  quelque  solitude  sauvage  qui 
puisse  nous  offirir  des  rapports  nouveaux  et 
'encore  plus  directs.  Souvent^en  sortant  du 
taagnifique  Cabinet  du  Roi^  nous  nous  arre* 
tons  machinalement  a  voirun  jardinier  creuser 
4ans  un  champ  un  trou  avec  sa  beche ,  ou  un 
charpentier  doler  avec  sa  hache  une  piece  de 
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bois  J  il  semble  que  nous  allions  volr^  quelques 
harmonies  nouvelles  sortir  du  sein  de  la  terre 
ou  des  flancs  d^un  chene.  Nous  comptons  pour 
rien  celles  dont  nous  venons  de  jouir,  si  elles 
ne  nouis  menent  a  d'autres  que  nous  ne  con- 
haissons  pas.  Mais  on  nous  donnerait  Thistoire 
complete  des  etoiles  du  firniament  et  des  pla- 
nStes  invisibles  qui  les  environnent,  nous  y 
appercevrions  une  foule  de  plans  inenarrables 
d*intelligence  et  de  bonfe^  que  notre  coeur 
soupirerait  encore :  sa  seule  fin  est  la  Divinit^ 
zneme. 
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Application  de  quelques  lois  generates  de  la 

nature  aux  plantes. 

A,  V  A  N  T  de  parler  des  plantes ,  nous  nous 
permettrons  quelques  reflexions  sur  le  langagQ 
de  la  botanique. 

Nous  sommes  encore  si  nouveaux  dans 
Fetude  de  la  nature ,  que  nos  langues  man- 
quent  de  termes  pour  en  expritner  les  harmo- 
nies les  plus  communes  :  cela  est  si  vrai ,  qae 
quelque  exactes  que  soient  les  descriptions 
des  plantes ,  faites  par  les  plus  habiles  bota- 
nistes ,  il  est  impossible  de  les  reconnaitre 
dans  les  campagnes ,  si  on  ne  les  a  deji  vues 
en  nature ,  ou ,  au  mdins ,  dans  un  herbier. 
Ceux  qui  se  croient  les  plus  habiles  en  bota- 
nique ,  n'ont  qu'a  essayer  de  peindre  sur  le 
papier  une  plante  qu'ils  n'auront  jamais  vue , 
d'apres  une  description  exacte  des  plus  grands 
maxtres ;  ils  verront  combien  leur  copie  s'6car- 
tera  de  roriginal.  Cependant,  des  hommes 
de  genie  se  sont  epuises  a  donner  aux  parties 
des  plantes  ^  des  noms  caraoteristiques  j  ils 
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oiit  meme  choisi  la  plupart  de  ce5  noras  dans 
la  langue  grecque  qui  a  beauconp  d'^nergie. 
II  en  est  resuke  un  autre  inconvenient ;  c  est 
que  ces  noiris  qui  sont  la  plupart  compo&^ai, 
ne  peuvent  se  rendre  en  fran^ais  :  et  c*est 
nne  des  raisoils  pour  lesqaelles  une  gfande 
partie  des  ouvrages  de  Linnaeus  est  intradui- 
sible«  A  la  verite ,  ces  expressions  savantes 
et  raysterieuses  .^  repandent  un  air  venerable 
torl'etude  dela  )Otanique;  mais  la  nature  n'a 
pas  besoin  de  ces  ressources  de  I'art  des  hom- 
Cies  pour  s'attirer  nos  respects.  La  subliraite 
de  ses  lois  peut  se  passer  de  Pemphase  et  de 
I'obscurite  de  nos  expressions.  Plus  on  porte 
la  lumiere  dans  son  sein,  plus  ou  la  Irouve 
admirable. 

Apr^s  tout ,  la  plupart  de  ces  noms  etran- 
gers ,  employes  sur-tout  par  le  vulgaire  des 
botanistes ,  n'expriment  pas  meme  les  carac^ 
t^resr  les  plus  communs  des  vegotaux.  Us  era- 
ploient ,  par  exemple,  frequemment  ces  ex- 
pressions vagues  9  suapS  rubente  ^  siiavS  oleiv- 
te,  «  dun  rouge  agreable ,  d'une  odeur  suave  » ^ 
pour  caracteriser  des  fleurs ,  sans  exprimer  la 
nuance  de  leur  rouge  ,  nl  Pespece  de  leur 
parfum.  lis  sont  encore  plus  embarrasses  quand 
lis  veiilent  rehdre  les  couleurs  rembrunies  des 
tiges ,  desraciiDies  ou  des  fruits :  atrozrubenie 
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disent  -  ils  ^  fusco  -  nigrescente  y  a  d'un  rotjgig 
obscur  J  d'un  rou;K  noircissant  )>.  Quafit  aux 
formes  des  vegetaux ,  c'e^t  encore  pis  ,  quoi- 
qu'ils  aient  fabrique  des  mots  composes  de 
quatre  ou  cinq  mots  grecs  pour  les  deci  ire. 

J.  J.  Rousseau  me  communiqua  un  jour  des 
especes  de  caracteres  algebriques  qu'il  avait 
imagines  J  pour  exprimer  tres  brievement  les 
couleurs  et  les  formes  des  vegetaux.  Lesuns 
representaient  les  formes  des  fleurs  ;  d'autres , 
celles  des  feuilles:  d'aulres  ,  celles  des  fruits. 
II  y  en  avait  en  coeur ,  en  triangle ,  en  losange  , 
etc.  II  n'employait  que  neuf  ou  dix  de  ce? 
signesjpour  former  ^expression  d'une  plante. 
II  y  en  avait  de  places  les  uns  au  dessus  des 
autres,  avec/des  chiffres  qui  exprimaient  les 
genres  et  les  especes  de  la  plante ,  en  sorte 
que  vous  les  eussiez  pris  pour  les  termes  d'une 
formule  algebrique.  Quelque  ingenieoise  et 
expedilive  que  fut  cette  meihode,  il  me  dit 
qu'il  y  avait  renonce ,  parce  qu'elle  ne  lui 
presenlait  que  des  squelettes.  Ce  sentiment 
convenait  i  un  homme  dont  le  goiit  etait  egal 
au  genie  >  et  peut  faire  leflechir  ceux  qui  veu- 
lent  donner  des  abreges  de  toutes  choses^ 
fiur-tout  des  ouvrages  de  la  nature.  Cependant , 
ridee  de  Jean -Jacques  merite  d'etre  perfect 
tioimee ,  quand  elle.  ne  servirait  qu'i  faire  nai- 
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tre ,  un  jour ,  un  alpWbet  propre  a  exprimer 
la  langue  de  la  nature.  JQ  ne  s'agirait  que  dy 
introduire  des  accens  ,  pour  rendre  les  nuan* 
ces  des  c®uleurs ,  et  toutes  les  modifications 
des  saveurs ,  des  parfums  et  des  formes,  Apres 
tout ,  ces  caracteres  lie  pourraient  etre  rendus 
avec  precision ,  si  les  qualites  de  chaque  vege- 
tal ne  spnt  d'abord  determinees  exactement 
par  des  paroles  :  autrement  la  langue  des  bo- 
tanistes ,  a  laquelle  on  reproche  aujourd'bui 
de  ne  parler  qu'a  Voreille ,  ne  se  ferait  plus 
entendre  qu^aux  yeux. 

Voici  ce  que  j'ai  a  proposer  sur  un  objet 
aussi  interessant ,  et  qui  «e  conciliera  avec  les 
principes  generaux  que  noj^poserons  ensuite. 
Lepeu  que  j'en  dirai  pourra  servir  k  s'ex  primer 
non  -  settlement  dans  la  botanique ,  et  ^ans 
Tetude  des  autres  sciences  naturelles,  mais 
dans  tou5  les  arts  oii  nous  manquons  k  chaque 
instant  de  termes  pour  rendre  les  nuances  et 
les  formes  jie's  objets. 

Quaique  nous  n'ayons  que  le  seulterme  de 
((  blanc  p  pour  exprimer  la  couleur  blanche , 
la  nature  nous  ein  presente  de  bien  des  sortes. 
La  peinture  ^  sur  ce  point  ^  est  aussi  aride  que 
la  langue. 

J'ai  oui  racontef ,  qu'un  fameux  peintre 
d'ltalie  se  trouvaunjourfortembarrassepour 
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peindre  dans  nn  tableau  trpis  figures  habiUees 
de  blanc.  U  s'agbsait  de  donner  de  l^efiet  a 
ces  figures^  vetues  unifonnement  j  et  de  tirer 
des  nuances  de  la  coulenr  la  plus  simple  et  la 
moins  composee  de  toutes.  U  jugeait  la  chose 
impossible ,  lorsqu^en  passant  dans  un  march6 
au  ble  il  appergut  l^effet  qu^il  eherchait.  C'etait 
nn  groupe  forme  par  trois  meuni^rs ,  dont  Fun 
^tait  sous  un  arbre  ^  le  second  dans  la  demi«: 
teinte  de  Tombre  de  cet  arbre ,  et  le  troisi^me 
aux  rayons  du  soleil ;  en  sorte  que  ,  quoiqu'ils 
f ussent  tous  trois  habilles  de  blanc  ^  ils  se  de» 
tachaient  fort  bien  les  uns  des  autres.  H  pei-j 
gnit  done  un  arbre  au  milieu  des  trois  per- 
sonnages  de  son  tableau  y  et  en  eclairant  un 
d'eux  des  rayons  du  spleil ,  et  couvrant  les 
deux  autres  des  difierentes  teintes  de  Vovor 
bre  y  il  trouva  le  moyen  de  donner  difierentes 
nuances  k  la  blancheur  de  leurs  vetemens* 
Au  fond,  c'etait  eluder  la  difficulte,  plutot 
que  la  resoudre.  C'est ,  en  effet ,  ,ce  que  font 
les  peintres  en  pareil  cas.  Ils  diversifient  leurs 
blancs  par  des  ombres  y  des  demi  -  teintes  et 
des  reflets;  mais  ces  blancs  ne  ^ont  pas  purs  , 
et  sont  toujours  alteres  de  jaune ,  de  bleu,  de 
vert  ou  de  gris.  La  nature  en  emploie  de  plu* 
sieurs  esp^ces,  sans  en  corrompre  la  purete, 
en  les  pointiUant,  les  chagrinant^  les  rayant 
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cu les  Ternissant ,  etc....  Ainsi,  les  blancs  da 
lis  y  de  la  marguerite  ^  du  muguet ,  du  nar** 
Gisse,  de  I'^anemona  nemorosa,  de  la  hya-^ 
cinthe ,  sout  difFerens  les  uns  des  autres.  Le 
blanc  de  la  marguerite  a  quelque  chose  de 
celui  de  la  cornette  d'une  bergere ;  x^elui  de 
la  hyacinthe  ^  tient  de  Tivoire ;  et  celui  du  lis  ^ 
demi- transparent  et  cristallin,  ressemble  k  de 
la  p4te  de  porcelaihe.,  Je  crois  done  qu^on 
pent  rapporter  tons  les  blancs  produits  par  la 
nature  on  par  les  arts ,  a  ceux  des  petales  de 
nos  ^eurs.  Oil  aurait  ainsi  dans  les  vegetaux 
une  echell^  des  nuances  du  blanc  le  plus  pur* 
On  pent  se  procurer  de  mem^  toutes  les 
nuances  pures  et  imaginables  du  jaune ,  du 
rouge  et  du  bleu  ,  d'apres  les  fleurs  des  jon- 
quiUes,  des  safrans^  des  l)assinets  des  pre»^ 
^es  roses  9  des  coquelicots,  des  bluets  des 
bles ,  des  pieds-d^alouette^  etc.  On  pent  trou- 
ver  egalement  parmi  nos  fleurs  ^  toutes  les 
nuances  composees^  tulles  que  celles  deisvio* 
lettes  et  des  digitales  pourprees ,  qui  sent  for* 
mees  des  difierentes  harmonies  du  rouge  et 
du  bleu.  La  seule  couleur  composee  du  bleu 
et  du  jaune  ,  qui  forme  le  yert  des  herbes  , 
est  si  variee  dans  nos  campagnes ,  que  chaque 
plante  en  a^  pour  ainsi  dire,  sa  nuance  par*-^ 
ticuli^re.  Je  ne  doute  pas  que  la  nMure  n'ait 
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etal6  avec  autant  de  diversite  les  autres  C6a-: 
leurs  de  sa  palette  ^  dans  le  sein  des  fleurs  ou 
sur  la  peau  des  fruits.  £lle  y  emploie  quel- 
quefois  des  teintes  fort  difii&rentes  sans  les 
confondre;  mais  elle  les  ppse  les  nnes  sur 
les  autres ,  en  sorte  qn'elles  font  la  gorge  de 
pigeon  :  tels  sont  les  beaux  pinches  qui  gar- 
nissent  la  corolle  de  I'anemone ;  aillears  elle 
en   glace    la   superficie  ^    comme    certaines 
mousses  a  fond  vert  qui  sont  glacees  de  pour* 
pre ;  elle   en  veloute  d'autres ,  comme  les 
pensees  f  elle  saupoudre  des  fruits  d^  fleur'de 
iarine,  comme  la  prune  pourpree  de  mon*? 
sieur ;  ou  elle  les  revet  d^un  duvet  16ger  pour 
adoucir  leur  vermilion ,  comme  la  peche ;  ou 
elle  lisse  leur  peau  et  dohne  a  leurs  couleurs 
I'eclat  le  plus  vif ,  comme  au  rouge  de  la 
pomme  de  calville. 

Ce  qui  embarrasse  le  plus  les  naturalistes 
dans  la  denomination  des  couleurs,  ce  sont 
celles  qui  sont  rembrunies  ^  ou  plutot ,  c^est 
ce  qui  ne  les  embarrasse  gu^re  j  car  ils  se  ti« 
rent  d^affaire  avec  les  expressions  vagues  et 
indecises  de  noiratre ,  de  gris,  de  couleuf^  de 
cendre  ,  de  brun ,  qu'ils  expriment ,  a  la  ve- 
rite  9  en  mots  grecs  ou  latins.  Mais  ces  inots 
ne  servent  souvent  qu'^  alcerer  leurs  images^ 
en  ne  repr^sentant  rien  du  tout ;  car  que 
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Vealeiit  dire ,  de  bonne  foi ,  ces  mots  a/rov 
purpurente ,  fusco^nigrescerUe  ,  etc;  quails  em- 
ploient  si  sou\rent  ? 

On  pent  faire  des  milliers  de  teintes  tres- 
difFerentes ,  auxquelles  ces  expressions  gene-* 
rales  pourront  convenir.  Comme  ces  nuances 
pen  eclatantes  sont  en  efFet  tres-composees  y 
il  est  fort  difficile  de  les  caracteriser  avec  lea 
expressions  de  notre  nomenclature  ordinaire. 
Mais  on  pent  en  yenir  aisement  a  bout  y  en 
les  rapportant  aux  diverses  couleur^  de  nos 
Veg^taux  domestiques.  J'ai  remarqu6  dans  les 
ecorces  de  nos  arbres  et  de  nos  arbri&seaux  ^ 
dans  les  capsules  et  les  coques  de  leurs  fruits , 
ainsi  que  dans^  les  feuilles  mortes ,  une  variete 
incrojable  de  ces  nuances  ternes  et  sombres  , 
depois  le  jaune  jusqu'au  noir  y  avec  tous  les 
melanges  et  accidens  des  autres  couleurs* 
Ainsi ,  au  lieu  de  dire  en  latin ,  un  jaune 
noircissant ;  ou  une  couleur  cendree,  pour 
determiner  quelque  nuance  particuliere  de 
conleur  dans  les  arts  ou  dans  la  nature  , 
on  dirait  un  jaune  de  couleur  de  noix  se^ 
che ,  ou  un  gris  d'ecorce  de  betre.  Ces  ex- 
pressions seraient  d'autant  plus  exactes,  que 
la  nature  emploie  invariablement  ces  sortes 
de  teintes  dans  les  vegetaux ,  comme  des  ca- 
racteres  determinans  et  des  signes  de  matu- 
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rite,  de  vigueur  ou  de  deperissement ^  et  que 
nos  paysans  reconnaissent  les  diyerses  es** 
p^ces  de  bois  de  nos  forets  ^  k  la  simple 
inspection  de  lenrs  ecorces.  Ainsi,  non-seule- 
ment  la  botanique ,  mais  tons  les  arts ,  poorr 
raient  trouver  dans  les  y^getaux  un  diction* 
naire  inepuisable  de  couleUrs  constantes ,  qni 
ne  serait  point  embarrass^  de  mots  composes  , 
barbares  et  techniques ,  mais  qui  presenterait 
sans  cesse  de  nouvelles  images.  II  en  resulte- 
rait  beaucoup  d^agremens  pour  nos  livres  de 
sciences ,  qui  s'embelliraient  de  comparaisons 
et  d'expressions  tirees  du  regne  le-plus  ai- 
mable  de  la  nature.  C^est  k  quoi  n'ont  pas 
manque  les  graiids  poetes  de  Tantiquite ,  qui 
y  ont  rapporte  la  plupart  des  evenemens  de 
la  vie  humaine.  C^est  ain«i  qu^Homire  com^ 
pare  les  gen^ratioiis  rapides  des  faibles  mor« 
tels  aux  feuilles  qui  tombent  dans  une  foret 
ii  la  fin  de  Tautomn^ ;  la  fraicheur  de  la  beaiite  , 
A  celle  de  la  rose ,  et  la  pileur  dont  se  couvre 
le  visage  d*un  jeune  homme  btesse  k  mort 
dans  les  combats,  ainsi  que  I'attitude  de  sa 
tete  pench^e  ,  a  la  couleur  et  a  la  fletrissure 
d'un  lis  dont  la  racine  a  ete  coupee  par  la 
charrue,  Mais  nous  ne  savons  que  rep^ter  les 
expressions  des  hommes  de  genie  ^  sans  osef 
suivre  leurs  pas.  II  y  a  plus  9  c'est  que  la  pupart 
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dea  naturalistes  regardent  les  couleurs  memea 
des  yegetaux  comme  de  simplea  accidena.. 
Nous  verrons  bientot  combien  leur  erreur  est 
grande^  at  combien  ils  se  sdnt  f&cartes  des  plans 
miblimes  de  la  nature ,  en  suivant  leurs  m6j 
thodes  mecaniques. 

On  pent  rapprocher  de  meme  les  odeurs  et 
les  sayeurs  de  toute  esp^ce  et  de  tout  pays , 
de  celles  des  plantes  de  no^  jardins  et  de  noa 
campagnes.  La  renoncule  de  nos  pres  a  Pa« 
ciimonie  du  poivre  de  Java.  La  racine  de  la 
caryophyllata  ou  benoitte ,  et  les  fleurs  d© 
90S  oeillets ,  ont  Todeur  du  giroRe  d'Amboine« 
Pour  les  saveurs  et  odeurs  composees,  on 
pent  les  rapportersa  des  odeurs  et  saveura 
»mples ,  dont  la  nattu*e  a  mis  les  elemens  dans 
tons  les  clim6(ts  ,  et  qu'elle  a  reunis  dans  la 
classe  des  yegetaux.  Je  «onnais  une  espece 
de  morelle  que  mangent  les  Indiens ,  qui  etant 
cuite ,  a  le  gout  de  la  viande  de  boeuf.  Us 
Fappellent  brette.  Nous  avons  parmi  les  bees- 
de-grue  une  espece  dont  la  feuille  a  Fodeur 
du  gigot  de  mouton  roti.  Le  muscari,  espece 
de  petite  hyacinthe  qui  croit  dans  nos  biiis-' 
sons  au  commencement  du  prinlems  >  a  une 
odeur  tr^s-forte  de  prune.  Ses  petites  fleura 
monopetales  d'un  bleu  tendre ,  sans  levres  ni 
decoupures  ^  ont  ansa  la  forme  de  be  froi|t« 
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C'est  par  des  rapprochemens  de  cette  nature} 
que  I'anglais  Dampier  et  le  p^re  du  Tertre , 
nous  ontt  donne ,  a  mon  gre  ,  les  notions  les 
plus  justes  des  fruits  et  des  Reurs  qui  crois* 
sent  entre  les  tropiques,  en  les  rapportant  i 
des  fleurs  et  des  fruits  de  nos  climats.  Dam- 
pier  j  par  exemple,  pour  decrire  la  banane, 
la  compare ,  depouill^e  de  sa  peau  epaisse  et  k 
cinq  pans ,  k  une  grosse  saucisse ;  sa  substance 
et  sa  couleur ,  i  celie  du  beurre  frais  en  hiver  j 
son  gout ,  a  un  melange  de  pomme  et  de  poire 
de  bon-chtetien  ^  qui  fond  dans  la  bonche 
comme  une  marmelade.  Quand  ce  voyagenr 
vous  parle  de  quelque  bon  fruit  des  Indes ,  il 
vous  fait  venir  Feau  a  la  bouche.  II  a  un  ju- 
gement  naturel ,  superieur  a  la  fois  aux  mer 
thodes  des  savans  et  aux  pr^|uges  du  pen-' 
pie.  Par  exemple  ,  il  soutient  avec  raison> 
contre  l^opinion  commune  des  marins ,  que  le 
plantain  ou  banane  est  le  roi  des  fruits^  sans 
en  excepter  le  coco.  11  nous  apprend  que  c*est 
'  aussi  Topinion  des  Espagnols,  et  qu'une  mul- 
titude de  families  vivent,  entire  les  tropiques, 
de  ce  fruit  agreable ,  sain  et  nourrissant,  qui 
dure  toute  Tannee ,  et  qui  ne  demande  aucun 
appret.  Le  p^re  du  Tertre  n'est  pas  moins 
heureux  et  moins  juste  dans  ses  descriptions 
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botaniques  (1).  Ces  deui  voyageurs  vous 
donnent  tout  d^un  coup  y  avec  des  similitudes 
tri viales  ^  une  idee  precise  d'un  vegetal  etran- 
ger,  que  ^ous  ne  trouverez  point  dans  les  noms 
grecs  de  nos  plus  habiles  botanistes.  Cette 
mani^re  de  decrire  la  nature  par  des  images 
et  des  sensations  commuJieS)  est  meprisee 
de  nos  savans  ;  mais  je  la  regarde  comme  la 
senle  qui  puisse  faire  des  tableaux  ressem- 
blansj  et  comme  le  yrai  caractere  du  genie. 
Quand  on  Va ,  on  pent  peindre  tons  les  objets 
naturels ,  et  se  passer  de  methodes ;  et  quand 
on  ne  Vsl  pas  y  on  ne  fait  q^^  des  phrases. 

Disons  maintehant  quelque  chose  de  la 
forme  des  vegetans  5  c'est  ici  que  la  langue 
de  la  botanique  ,  et  meme  celles  des  autres 
arts  ^  sont  fort  steriles.  La  geometrie  ,  qui 
s'en  est  particulierement  occupee ,  n^a  gu^re 
calcule  qu^une  douzaine  de  cpurbes  regu- 


(1)  Et  dans  celles  des  animaux.  Voici  comme  il 
comipence  celle  du  crabe  de  terre.  «  Toul  le  corps 
»  de  cet  animal  $emble  n'etre  compose  que  de  deux 
»  mains  tronquees  par  le  milieu  et  rejointes  ensemble  ; 
»  car  des  deux  cotes  vous  y  voyez  les  quatrc  doigts  ,  et 
»  les  deux  mordans  qui  servcnt  comme  de  pouces.  » 
Hist,  des  Ant.  tr.  6.  ch.  3.  sec.  x. 
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li^s,  qui  ne  sont  connues  que  d^un  petit 
Bombre  de  savans  j  et  la  nature  en  emploie 
dans  les  seules  formes  des  fienrs  nne  multi- 
tude infinie  :  nous  en  indiquerons  bientot 
quelques  usages.  Ge  n'est  pas  que  je  veuille 
faire  d^une  etude  pleine  d^agr^ment  9  une 
•science  transcendante  et  digne  seulement  de» 
Newtons.  Comme  la  nature  a  mis ,  je  pense  ^ 
ainsi  que  les  couleurs  ^  les  saveurs  et  les  par-^ 
fums  9  tons  les  modules  de  formes  dans  les 
feuilles ,  les  fleurs  et  les  fruits  de  tons  les  clii^ 
mats  J  soit  dans  les  arbres,  soit  dans  les  herbes 
ou  les  mousses;   on  pourrait  rapporter  lea' 
formes  veg^tales  des  autres  parties  du  monde^ 
i^  celles  de  notre  pays  qui  nous  sont  le  plus 
famili^res.  Ces  rapprochemens  seraient  bien 
plus  intelligibles  que  nos  mots  grecs  compos6s^ 
et  manifesteraient  de  nouyelles  relations  dans 
les  differentes  classes  du  meme  regne.  Us  ne 
seraient  pas  moins  n6cessaires  pour  exprimer 
'  les  agregations  des  fleurs  sur  leurs  tiges ,  deS 
tiges  autour  de  la  racine ,  et  les  groupes  des 
jeunes  plantes  autour  de  la  plante  principale» 
Kous  pouTons  dire  que  les  noms  de  la  plupart 
de  ces  agregations  et  dispositions  vegetales 
sont  encore  a  trouver ;  les  plus  grands  maitres 
n'ayant  pas  ete  heureux  a  les  caracteriser ,  oa 
pour  parler  nettement^  ne  s^en  etant  pas  oc-. 
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cupes.  Par  example ,  lofsque  Toumefo^t  ( i  ) 

p€Lrle  9  dans  son  voyage  du  Levant ,  d'un  her 

liotrope  de  File  de  Maxos  ,  qu^il  caracteriso 

ainsi  ^  heliotropum  kumifusum,  flare  mini^. 

mo  ,  semine  magno  ,  a  I'heliotrope  couohe ,  k 

'fleur  tres^petite  et  a  grande  semence ;  »  il  dit 

qu'il  a  ^  fleurs  dispos^es  en  6pi  finissant  en 

^qaeiie  de  scorpion.  »  U  y  a  deux  fautes  dans 

ces  expressions ;  car  les  flenrs  de  cet  helior 

trope ,  semblables  par  leur  agregation  aux 

fleurs  de  I'heliotrope  de  nos  climats  et  de  ce-* 

lui  du  Perou^  ne  sont  point  disposees  en  ^pi^ 

poisqa^elles  sont  rangees  sur  une  tige  hori- 

zontale  et  d^un  seul  c6te,  et  qu'elles  se  re-» 

comment  en  dessous  oomme  la  queue  d'ua 

lima^^on ,  et  non  en  dessus  comme  la  queue 

d'un  scorpion.  La  meme  inexactitude  d^image 

se  retrouve  dans  la   description  qu'il  nous 

donne  de  la  stachis  cretica  latifolia^  la  star 

cbis  de  Cr^te  a  large  feuille  »  ;  a  ses*  fleurs  ^ 

dit*il>  sont  disposers  par  anneaux. »  On  ne. 

cpn9oit  pas  qu'il  veuille  faire  entendre  qu'elles 

sont  disposees  comme  les  divisions  d'un  roi 

d'echecs.   C'est  cependant  sous  cette  forme 

que  les  repr6sente  le  dessin  d'Aubriet,  son 

(^}  Tournefort ,  voyage  au  Devant  ^  tome  z^ 
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(lessinateur.  Je  ne  connais  point ,  en  botani^ 
que,  d^expression  qui  rehde  ce  caract^re  d*a- 
gr^gations  spheriques  par  etages  sepaires  de 
plains  et  de  vides  ,  et  qui  se  termine  en  pyr 
jramide.  Barbeu  du  Bourg  ,  qui  a  beaucoup 
d^imaginaiion  ^  mais  pen  d'exactitude  ,  appelle 
,  cette  forme,  a  verticille^ ,  »  je  ne  ^ais  paa 
pourquoi.  Si  c'est  du  mot  latin  vertex ^  tete 
ou  sommet ,  parce  que  ces  fleurs ,  ainsi  agre<-; 
gees ,  forment  plusieurs  sommets ,  cette  de-* 
nomination  conviendrait  mieux  a  plusieurs 
autres  plantes,  et  n'exprime  point  d'aiileurs 
}es  vides ,  les  pleins ,  et  la  diminution  pro* 
gressive  des  etages  des  fleurs  de  la  stachis. 
/Tournefort  la  fait  venir  du  mot  latjn  verti-' 
villus  /  ((  c^est ,  dit-il ,  un  petit  poids  perce 
d'un  trou  ou  Ton  engage  le  bas  d'un  fuseaa  • 
a  filer ,  afin  de  le  faire  tourner  avec  plus  de 
facilite.  »  C^est  aller  chercher  bien  loin  une 
similitude  fort  imparfaite ,  avec  un  dutil  tres- 
peu  connu.  Ceci  soit  dit  toutefois ,  sans  m£Ui«- 
quer  a  Festime  que  je  porte  a  un  bomme  comme 
.Tournefort ,  qui  nous  a  fraye  les  premiers 
cheroins  de  la  botanique  ,  et  qui  avait  de  plus 
une  profonde  erudition.  Mais  on  pent  juger 
par  cette  negligence  des  grands  maitres  com- 
bien  d^expressionfs  vagues  ,  inexactes  et  in^ 
coherenles ,  remplissent  la  nomenclature  de 
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la  botanique ,  et  jettent  d'obscurile  dans  ses 
descrip^ons. 

Apres  tout,  me  dira-t-on,  comment  carac-* 
teriser  P^gregation  des  fleurs  des  deu3t  plantes 
dontnous  venons  de  parler?  C'est  en  les  rap- 
portant  k  des  agr6gatipns  selnblables  a  celles 
des  plantes  de  nos  climats.  II  n^y  a  en  cela 
aucune  difficnlte  :  ainsi ,  par  exemple ,  on 
rapporterait  ^assemblage  des  fleurs  de  The- 
liotrope  grec  ,  a  celui  des  fleurs  de  Thelio- 
trope  fran9ais  et  peruvien ,  et  celui  des  fleurs 
de  la  stachis  de  Crete,  a  celui  des  flours  da 
marrube  ou  du  pouliot.  On  y  ajouterait  en- 
suite  les  diiFerences  en  couleur.,  odeur,  sa- 
Teur^  qui  en  diversifient  les  esp^ces.  On  n'a 
pas  besoin  de  composer  des  mots  etrangers 
pour  rendre  des  formes  qui  nous  sont  fami- 
lieres.  Je  defie  meme  de  rendre  avec  des  pa- 
roles grecques  ou  latines  ,  et  avec  les  peri-; 
phrases  les  plus  savantes  ,  la  simple  couleur 
d^une  ecorce  d'arbre.  Mais  si  vous  me  ditea 
qu'elle  ressemble  a  celle  d^un  chene  ^  j'en  ai 
lout  d'un  coup  la  nuance. 

Ges  rapprochemens  de  plantes  ont  encore 
ceci  de  tres-utile ,  quHls  nous  ofFrent  un  en- 
semble  de  Fobjet  inconnu ,  sans  lequel  nou^ 
ne  pouvons  nous  en  former  d'idee  determi- 
jiee.  C'est  un  des  defauts  de  la  botanique,  dd 
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ne  noua  presenter  les  caractSres  des  vegetanx 
que  successiyement ;  elle  ne  les  assemble  pas^ 
elle  les  decompose.  Elle  les  rapporte  bien  a 
un  ordre  classique  >  mais  point  k  xm  ordre  in- 
diyidueL  C^est  cependant  le  seul  qne  la  fair 
blesse  de  notre  esprit  nous  permet  de  saisir* 
Nous  aimons  Tprdre ,  parce  que  nous  sommes 
faibles  et  que  la  moindre  confasion  nous  t rou* 
ble  ;  or  ,  il  n^y  a  point  d'ordre  plus  facile  k 
adopter  que  celui  qui  se  rapprocfae  d^un  ordre 
qui  nous  est  familier  et  que  la  nature  nous  pre-: 
sente  par-tout.  Essayez  de  decrire  un  homme, 
trait  par  trait ,  membre  par  membre ;  quelque 
exact  que  vous  soyez ,  vous  ne  m'en  ferez  ja- 
mais le  portrait ;  mais  si  vous  le  rappo^rtez  a 
quelque  personnage  connuj  si  vous  me  dites^ 
par  exemple  ,  qu^il  a  la  taille  et  Pencolnre 
d'un  Dom  Quichotte  ,  un  nez  de  S.  Charles 
Borromee  ^  etc.  vous  me  le  peindrez  en  quatre 
mots.C'est  a  ^ensemble  d'un  objet  que  leg 
ignorans  ,  c'est  -  a  -  dire  ,  presque  tous  les 
hommes  >  s*attachent  d^abord  a  le  connaitre. 
II  serait  done  essentiel  d'avpir  en  botanique 
un  alphabet  de  couleurs  ^  de  saveurs  y  d'odeurs^ 
de^  formes  et  d^agregations ,  tire  de  nos  plan- 
tes  les  plus  communes.  Ces  caracteres  elemen* 
taires  nous  serviraient  a  nous  exprimer  exac- 
tement  daus  toutes  les  parties  de  Thistoire  na^ 
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iorelle ,  et  a  nous  presenter  des  rapports  oil* 
rienx  et  nouveaux. 

En  attendant  que  des  hommes  plus  savans 
que  nous  yeuillent  s'en  6ccuper ,  nous  allohs 
entrer  en  matiere ,  malgre  Tembarras  du  Ian- 

gage,  ,      ,   ^      ' 

.  Lorsqu^on  voit  vegeter  une  multitude  de 
plants  y  de  formes  diff^rentes  ,  sur  le  meme 
sol  y  on  est  tente  de  croire  que  celles  du  meme 
climat  naissent  indifferemment  par- tout*  Mais 
il  n^y  a  que  qelles  qui  yiennent  dans  les  lieux 
qui  leur  ont  ete  particulierement  assignes  par 
la  nature ,  qui  j  acquierent  toute  la  perfeo* 
tion  dont  elles  sont  susceptibles.  II  en  est  de 
meme  des  animaux :  on  ^leye  des  ch^vres  dans 
des  pays  de  marais ,  et  des  canards  dans  des 
montagnes;  mais  la  cheyre  ne  parvieildra  ja- 
mais J  en  HoUande ,  k  la  beaute  de  celle  que 
la  nature  couyre  de  soie  dans  les  rochers  d'Ai^. 
gora  ;  ni  le  canard  d^ Angora  n'aura  jamais  la 
taille  et  les  couleurs  de  celui  qui  yit  dans  les 
canaux  de  la  HoUande* 

Si  nous  jetons  un  simple  coup-d^oeil  sur  les 
plantes  ,  nous  yerrons  qu'elles  out  des  rela* 
tions  .ayec  les  61em^ns  qui  les  font  croitre  ^ 
qu^elles  en  ont  entre  elles  lorsqu'elles  se  grou- 
pentles  unes  aVec  les  autres,  qu'elles  en  ont 
avec  lea  animaux  qui  s'en  nourrissent ,  et  en- 
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fin  avec  Fhomme  qui  est  le  centre  de  tons  lea 
ouvrages  de^la  creation.  J^appelle  ces  rela-; 
tions,  harmonies  :  et  je  les  distingue  en  ele- 
mentaires  yen  vegeiales  ,  en  animales  et  ea 
humaines.  J'etablirai  par  cette  division  un  pea 
d'ordre  dans  Texaraen  que  nous  en  allons 
faire.  On  pent  bien  penser  que  je  ne  les  par- 
courrai  pas  en  detail :  celles  d'une  seule  es- 
pece  nous  fourniraient  dcs  speculations  que 
nous  n^epuiserions  pas  dans  le  cpurs  de  la 
vie  •  mais  je  m'arreterai  assez  k  leurs  harmo- 
'  nies  generales ,  pour  nous  convaincre  qu'une 
*  intelligence  infinie  regne  dans  cette  aimabl© 
partie  de  la  creation  ,  comme  dans  le  rest© 
de  Tunivers.  Nous  ferons  ainsi  Tapplicatjoa 
des  lois  que  nous  avons  etablies  precedem- 
ment ,  et  nous  en  entreverrons  une  multi- 
tude d'autres  egalement  dignes  de  nos  recher- 
ches  et  de  notre  admiration.  Lecteur  ,  ne 
soyez  point  etonne  de  leur  nombre  et  de  leur 
etendue ;  penetrez-voua^^  bien  de  cette  verite  : 
DiEu  n'a.  rien  fait  Bir\  vain  !  Un  savant, 
avec  sa  methode  ,  se  trouve  arrete  dans  la 
nature  a  chaque  pas ;  un  ignorant ,  avec  cette 
clef,  pent  en  ouvrir  toutes  les  portes. 
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Lies  plantes  ont  autant  de  parties  princi- 
pales ,  qu'il  y  a  d'elemens  avec  lesquels  elles 
entretiennent  des  relations.  Elles  en  ont  par 
les  fleurs ,  avec  ie  soleil  qui  feconde  et  mur 
rit  leur  semence  j  par  les  feuilles^  avec  les 
eaux  qui  lea  arrosent  ;  par  les  tiges,  4vec 
les  vents  qui  les  agitent  j  par  les  racines ,  avec 
le  terriin  qui  les  portej  et  par  les  graines, 
avec  les  lieux  ou  elles  doivent  naitre.  Ge 
n^est  pas  que  ces  parties  principales  n'aient 
encore  des  relations  indirect es  avec  les  autres 
elemens^  mais  il  nous  su^ra  de  npus  arre«« 
ter  a  celles  qui  sout  immediates. 

Harmonies  elementaires  des  plantes  avec  la 

soleil  i  par  les  jteurs. 

Quoique  les  botanistes  aient  fait  de  grandes 
e'l  laborieuses  recherches  aur  les  plantes ,  ils 
ne  se  sont  occupes  d'aucuri  de  ces  rapports, 
Enchaines  par  leurs  systemes  ^  ils  se  sont  at« 
laches  particulierement  a  les  considerer  du 
cote  -des  fleurs  j  et  ils  les  ont  rassemblees 
dans  la  meme  classe  ,  quand  ils  leur  ont 
trouve  ces  ressemblances  exterieures  ^  sani 
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chercher  meme  quel  pouvait  etre  Tnsage  par-. 
ticuUer  des  diSerentes  parties  de  la  floraison. 
A  la  verite  9  ils  ont  reconnu  celui  des  6ta- 
mines ,  des  antheres  et  des  stigmates  pour 
la  fecondation  du  fruit ;  mats  celui  -  la  ,  et 
quelques  autres  qui  regardent  Torganisation 
inlerieure  exceptes ,  ils  out  neglige  ou  me- 
connu  les  rapports  que  la  plante  emigre  a 
avec  le  reste  de  la  nature. 

Cette  division  parti elle  les  a  fait  tomber 
dans  la  plus  etrange  confusion ;  car  en  regar- 
dant les  fleurs  comihe  les  caracteres  princi- 
paux  de  la  vegetation  ,  et  en  comprenant 
dans  la  meme  classe  celles  qui  etaient  sem- 
blables ,  ils  ont  reuni  des  plantes  fort  etran-^ 
g^res  les  unes  aux  autres ,  et  ils  en  ont  se- 
pare  au  contraire  qui  etaient  evidemment  du 
n^eme  genre.  Tel  est, dans  le  premier  cas,le 
chardon  de  bonnetier  appele  dipsacus ,  qu'ils 
rangent  avec  les  ^cabieuses  a  cause  de  la  res- 
serablance  de  quelques  parties  de  sa  fleur, 
quoiqu'il  presente  dans  ses  branches ,  ses  feuil 
les ,  son  odeur  j  sa  semence  y  ses  epines  et  le 
reste  de  ses  qualites ,  un  veritable  chardon : 
et  tel  est  j  dans  le  second ,  le  marronier  d'hide^ 
quHls  ne  comprennent  pas  dans  la  classe  des 
chataigniers  ;  parce  qu'il  a  des  fleurs  diffe-* 
rentes.  Classer  les  plantes  par  les  fleurs ,  c^est: 


/ 


»E      IiA      NATURE.  3o7 

A  -  dire  ,  par  les  parties  de  leur  fiSconi^tion , 
c'est  blasser  les  animdux  par  celles  de  la  ge«, 
neration.       '  ' 

Cependant ,  qiioiqu'ils  aient  rapporte  le  ca- 
ractere  d'une  plante  a  sa  fleur  ,  lis  out  me-, 
connu  Pusage  de  sa  partie  la  plus  eclatante , 
qui  est  celui  de  la  coroUe,  Us  appellent  co- 
rolle  ce  que  nous  appelons  les  feuilles  d'une  ^ 
fleur ^  du  mot  latia  corolla^  parce  que  ces 
feuilles  sont.  disposees  en  forme  de  petites 
CQuronnes  dans  un  grand  nombre  d'especes , 
et  ils  out  donn6  le  nom  de  petales  aux  divi- 
€io^s  de  cette  eouronne.  A  la  yerite ,  quel-* 
ques-ans  iWt  recoiiiiu  propre  k  couvrir  le» 
parties  de  la  fecondation  avant  le  develop- 
pement  de  la  fleur  ;  mais  son  calice  y  est 
bien  plus  propre  par  son-  epaisseur ,  par  sea 
barbes^  et  quelquefois  par  les  epines  dont  il 
est  reyetu.  D'ailleurs ,  quand  la  oorolle  laisse 
les  etamines  4  decouvert  ^  et  qu'elle  reste 
epanouie  pendant  des  semaines  enti^res,  il 
faut  bien  qu^elle  serve  k  quelque  autre  usage, 
car  la  nature  ne  fait  rien  en  vaiii. 

La  coroUe  parait  etre  destin66^  k  reverbe-; 
rer  les  rayons  du  soleil  sur  les  parties  de  la  ' 
fecondation ,  et  noi}s  n'en  douterons  pas  si 
nous  en  consid^rons  la  couleur  et  la  forme  dans 
h  plnpart  des  fleurs.  Nous  ayons  remarqu^ 
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d^ns  rfetude  precedente ,  que  de  toutes  leife 
couleurs  ,  la  blanche  etait  la  plus  propre  i' 
reflechir  la  chaleur  :  or ,  elle  est  en  general 
celle  que  la  nature  donne  aux  fleurs  qui 
eclosent  dans  des  saisoB$  et  des  lieux  froids, 
comme  nous  le  voyons  dans  les  perce-neiges, 
les  muguets,  les  hyacinthes^  les  narcisses  et 
raneipona-nemorosa ,  qui  fleurissent  au  com- 
mencement du  printems-  U  faut  aussi  ran- 
ger dans  cette  couleur  celles  qui  ont  des 
nuances  legeres  de  rose  ou  d^a;z;ur ,  comme 
plusieurs  hyacinthesj  ainsi  que  celles  qui  ont 
des  teintes  jaunes  et  .eclatantes ,  comme  les 
ileurs  de  pissenlits,  des  bassinets  des  pres  et 
des  giroflees  de  murailles.  Mais  celles  qui  s'ou- 
vrent  dans  des  saisons  et  des  lieux  chaudsj 
comme  les  nielles ,  les  coquelicots  et  les  bluets 
qui  croissent  I'ete  dans  les  moissons,  ont  des 
couleurs  fortes ,  telles  que  le  pourpre ,  le,  gros 
rouge  et  le  bleu,  qui  absorbent  la  chaleur> 
sans  la  reflechir  beaucoup.  Je  ne  sache  pas 
cependant  qu'il  y  ait  de  fleur  tout-a-fait  noire  j 
car  alors  ses  petales,sans  reflection,lui  seraient, 
inutiles.  En  general,  de  quelque  couleur  que 
•  soit  une  fleur ,  la  partie  inferieure  de  sa  co-. 
rolle  y  qui  reflechit  les  rayons  du  soleil ,  est 
d'une  teinte  beaucoup  plus  pale  que  le  reste. 
JElIe  y  est  meme  si  remarquable ,  que  les  bo-: 
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dans  les  Heurs  comme  de.  sii 


distinguent  sous  le  nom  «  d^onglet.  »  L'onglet 
est  par  rapport  a  la  fleur  ,  ce  que  le  ventre 
est  par  rapport  aux  ^nimaux  :  sa  nuance^  est 
presque  toujours  plus  claire  que  celle  du  resta 
du  petale. 

Les  formes  des  fleurs  ne  sont  pas  moins 
propres  que  leurs  couleurs  a  reflechir  la  cha- 
leur.  Leurs  coroUes  diviseesen  pitales  ne  sont 
qu'un  assemblage  de  miroirs  diriges  vers  un 
foyer.  Elles  en  ont  tantpt  quatre  qui  sont 
plans  J  comme  la  fl^ur  du  chou  dans  les  cm-* 
ciferes^  ou  un  cercle  en  tier,  comme  les  niar- 
guerites  dans  les  radices  j  ou  des  portions  sphe- 
riques ,  comme  les  roses  j  ou  des  spheres  en- 
tieres ,  ieomme  les  grelots  du  muguetj  ou  des 
cones  tronques  ,  comme  la  digitale  ,  dont  la 
corolie  est  faite  comme  tin  d6  a  coudre.  La 
nature  a  mis  aux  foyers  de-  ces  miroirs  plans, 
spheriques  ^  elliptiques,  paraboliques  ,  etc. 
les  partii&s  de  la  fecondation  des  plantes  , 
comme  die  a  mis  celles  de  I21  generation  dans 
les  aniqiaux ,  aux  endroits  les  plus  chands  de 
leur  corps.Ces  courbes  quelesgeometres  n*ont 
pas  encore  examinees ,  sont  dignes  de  leurs 
plus  profondes.  recherchesv  II  est  meme  bien 
«toniiant  quails  aient  employe  lent  de  savoir 
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four  trouver  des  courbes  imaginaireR  ^t  «oi>i 

^-,^4.  •-  ill  A  ^.*^»^^  «  aieni  pas  ehercne  4^ 

vent  mutil^f    *^  ^^  ,  i  . 

etu£er   celles  que  la  nature  emploie  avec 

tant  de  regularite  et  de  variet6  dans  une  in* 
fimt6  d'objets.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  bota^ 
nistes  s^en  sont  encore  moins  soucies. » lis 
comprennent  celles  des  fleurs  sous  un  peti( 
nombre  de  classes ,  sans  avoir  aucun  egard 
a  leur  usage,  ni  jneme  le  soup9onner.  lis  na 
font  attention  qu'^  la  division  de  leurs  pe- 
tales ,  qui  ne  chaise  souvent  rien  a  la  confi- 
guration de  leurs^  courbes  j  et  ils  r^unissent 
frequemment  sous  le  meme  nom  celles  qxii 
sont  le  plus  opposees.  G'est  ainsi  quMls  conb^ 
prennent  sous  le  nom  de  (c  monopetales ,  »  le 
spheroi'de  du  muguet  et  la  trompette  du  con- 
volvulus. 

Nous  observerons  a  ce  sujet  une  chose  tres- 
remarquable  ,  c'est  que  souvent  tplle  eat  la 
courbe  que  forme  le  limbe  ou  extremite  su* 
perieure  du  petale^  telle  est  celle  du  plan  du 
petale  meme  }  de^orte  que  la  nature  nous 
presente  la  coupe  de  chaque  fleur  dans  le 
contour  de  ses  peta).es,  et  notis  donne  a  la 
fois  son  plan  et  son  elevation.  Ainsi ,  les  roses 
et  rosacees,  ont  le  limbe  de  leurs  petales  en 
portion  de  cercle ,  comme^  la  courbure  de  ces  "" 
memes  fleurs;  les  oeillets  et  les'  bluets  qui  out 
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letnrs  bords  dechiquetes ,  ont  les  ^lans  de  leurs 
Aeurs  plisses  comme  des  evantails ,  et  formant 
Tine  multitude  de  foyers.  On  peut,  au  defaut 
de  quelque  fleur  natur^lle  j  verifier  ces  cu- 
rieases  remarques  sur  les  dessins  des  peintres 
qui  ont  dessine  le  plus  exactembnt  les  plan* 
tes ,  et  qui  sont  en  bien  petit  nombre,  Tel 
est,  entre  autres,  Aubriet,  qui  a  dessine 
celles  du  voyage  au  Levant  de-Tourriefort  (i)  > 
avec  le  gout  d  un  peintre  et  )a  p^recision  d^un 
botaniste^^n  y  verra  la  confiriiv  ,iion  de  ce 
que  je  viens  de  dire.  Par  exeniple ,  la  scorzo- 
nera  grcBca  saxatilis  et  maritima  foliis  uarie 
iaciniatis ,  qui  y  est  representee ,  a  ses  p6- 
tales  DU  demi-fleurons  equarris  par  le  bout  et 
plans  dans  leur  surface.  La  fleur  de  la  stachis 
cretica_  latifolia ,  qui  est  une  monopetale  en 
tuyau  9  a  la  par  tie  superieure  de  sa  corolle 
ondee ,  ainsi  que  son  tuyau.  La  campanula 
grasca  saxatilis  jacobas  foliis  ^  presenteces 
consonnances  d'une  maniere  encore  plus  firap- 
pante.  Cette  campanule ,  que  Tournefort  re- 
garde  comme  la  plus  belle  qu^il  ait  jamais 
vue ,  et  qu^il  sema  au  Jardin  du  Roi ,  ou  elle 
a  reassi,  est  de  forme  pentagonale.  Chacun 


(jl)  Tournefort ,  voydge  au  Levant ,  tome  i. 
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de  ses  pans  est  forme  de  deux  portiont  d^ 
cercle ,  dont  les  foyers  se  reunissent  sans  doute 
sur  la  meme  anth^re  ;  et  le  limbe  de  eette 
campanule  est  decoupe  en  cinq  parties ,  dont 
chacune  est  taillee  en  arcade  gothique  comma ' 
chaque  pan  de  la  fleur.  Ainsi ,   pour  con- 
nditre  tout  d'un  coup  la  courBure  d'une  fleur , 
il  sufiH  d'examiner  le  bord  de  son  petale. 
Ceci  est  fort  utile  a  observer  ,  car  il  serait 
autrement   fort    difficile  de   determiner  les 
fpyers  des  petales :  d'ailleurs  les  fleurs  per* 
dent  leurs  courbures  internes  dans  les  her- 
biers.  Je  crois  ces  consonnances  generales ; 
cependant  je  ne  voudrais  pas  assurer  qu'elle^ 
fussent  sans  exception.  La  nature  pent  s^en 
ecarter  dans  quelques  esp^ces ,  pour  des  rai*- 
sons  qui  me  sont  inconnues.  Nous  ne  sanrion» 
trop  le  repeter,  elle  ri'a  de  loi  generale  et 
constante ,  que  la  convenance  des  etres.  Le» 
relations  que  nous  venous  de  rapporter  entre 
^  la  courbure  des  limbes  et  delle  des  petales , 

paraissent  d'ailleurs  fondees  sur  cette  loi  uni- 
verselle ,  puisqu^elles  presentent  des  conve- 
nances si  agr^ables  k  rapprocher. 

Les  petales  paraissent  tellement  destines  a 
rechaufFer  les  parties  de  la  fecondation ,  que 
la  nature  en  a  mis  un  cercle  autour  de  la  plu- 
part  des  fleurs  composees  ^  qui  sont  elles- 
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M&mes  dea  agregations  de  petits  tuyaux  en 
nombre  infini ,  qui  form  en t  autant  de  fleurs 
par dculieres ,  appelees  fleurons.  €"^681  ce  qu'on 
peut  remarquer  dans  les  petales  qui  environ- 
nent  les  disques  des  marguerites  et  des  so- 
leils.  On  les  retrouve  encore  autour  de  la 
plupart  des  ombellif^res  :  quoique  chaque  pe^ 
tite  fleorliui  les  compose  ,  ait  ses  petales  par- 
ticuliers ,  il  y  en  a  un  cercle  de  plus  grands  qui 
entoure  leur  assemblage ,  ainsi  qu'on  peut  le 
.Toir  aux  fleurs  du  daucua. 

La  nature  a  encore  d'autres  moyens  de  mul- 
tiplier les  reflets  de  1^  chaleur  dans  les  fleurs. 
iTantot  elle  les  place  sur  des  tiges  peu  elevees, 
afin  quMies  soient  echaufiees  par  Jes  re^ 
flections  de  la  terre;  tant6t  elle  glace  leur 
coroUe  d^im  vemis  brillant  j  conime  dans  les 
renoncules  jaunes  des  pres ,  appelees  bassi- 
nets. Quelquefois  elle  en  soustrait  la  corolle , 
et  fait  sortir  les  parties  de  la  fecondation  des 
parois  d^un  epi ,  d'un  cone  ou  d^une  branche 
d'^arbre,  Les  formes  d'epi  et  de  cone  parais- 
sent  les  plus  propres  i  reverberer  sur  elles 
Faction  dn  soleil ,  et  k  assurer  leur  fructifica- 
tion J  car  elles  leur  presentent  toujours  quel- 
que  cote  abrite  du  froid.  II  est  meme  tres- 
remarquable  que  I'agregation  de  fleurs  en  cone 
ou  en  epi  y  est  fort  commune  aux  herbes  et 
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aux  arbres  da  nord,  et  est  fort  rare  dana 
ceux  du  midi.  La  |)lupart  des  graminees  que 
j'ai  vus  dans  lea  pays  du  midi ,  ne  portent 
point  leurs  grains  en  epi,  mais  en  panacheS; 
flottans  ,  et  divises  par  Une  multilu^le  de  tiges 
particuU^res  ,  comme  le  millet  et  le  riz.  .L*e 
mais  on  ble  de  Turquie ,  y  porte ,  a  la  ve- 
rite>  ungros  epi;  mais  cet  epi  est  long-terns 
enferme  dans  un  sac  ^  et  quand  il  en  sort ,  il 
pousse  au  dessus  de  sa  tete  un  long  cheyelu 
qui  semble  uniquement  destine  k  abriter  ses 
fleurs  du  soleil.  Bnfin ,  ce  qui  confirme  .que 
les  fleurs  des  plantes  sont  ordonnees  a  Tac** 
tion  de  la  chaleur  suirant  cbaque  pays^c'est 
que  beaucoup  de  nos  plantes  d'Europe  ve- 
g^tent  fort  bien  aux  iles  Antilles ,  et  n^y  grai-^ 
nent  jamais.  Le  p^re  du  Tertrey  a  observe  ( i  ^ 
que  les  chonx ,  le  sain-foin  ^  la  luzeme ,  la 
sariette ,  le  basilic,  Tortie  ^  le  plantain  ,  Pab  - 
sinthe  ^  la  sauge ,  I'hepatique  ,  Famaranthe  y 
et  toutes  nos  especes  de  gramin^ea  ^  y  crois- 
saient  a  merveille,  mais^^y  donnaient  jamais 
de  graines.  Ces  observations  prouvenf  que  ce 
ii'est  ni  rair ,  ni  la  terre  qui  leur  est  contraire  ^ 


(i)  Histoire  naturelle  des  iles  Antilles  ,  par  le  pere 
du  Tertrc. 
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mals  le  soleil ,  qui  agit  trop  tivemeBt  sxxt  leurs 
fletirs :  car  la  plupait  de  ces  plantes  les  por« 
tent  agregees  en  epis  qui  augmehtent  beau* 
coop  la  repercussion  des  rayons  solaires.  Je 
crois  cependant  qu'on  pourrait  les  naturaliser 
dans  ces  ties  y  ainsi  que  beaucoup  d'autres  ye-* 
getaiix  de  nos  climats  temperes ,  en  choisis* 
saBt  dans  les  variet^s  de  leurs  espSces ,  celles 
dont  les^fleurs  ont  le  moins  de  champ  ,  et  dont 
les  couleurs  sont  les  plus  foncees ,  ou  cellea 
dont  les  panicnles  sont  divergens. 

Ce  n  est  pas  que  la  nature  n^ait  encore  d*au- 
tres  ressources  pour  faire  crottre  des  plantes 
du  meroe  genre  ^  dans  des  saisons  et  des  cli- 
mats diffecens.  EUe  en  rend  lesfleurs  suscep^ 
tibles  de  reflechir  la  chaleur  a  differens  de- 
gres  de  latitude ,  sans  presque  rien  changer 
a  leurs  formeS.  Tantot  elle  les  place  sur  des 
tiges  elevees,  pour  les  soustraire  i  la  reflection 
du  sol.  C'est  ainsi  qu'elle  a  mis  entre  les  tro- 
piques,  la  plupart  des  fleurs  apparentes  sur 
des  arbres.  J'y  en  ai  vu  bien  pen  dans  les 
prairies,  mais  beaucoup  dans  les  forets.  Dans 
ces  pays,  ilfaut lever  les  yeux  en  haut  pour 
y  voir  des  fleurs  :  dans  le  notre  ,  il  faut  les 
baisser  a  terre.  EUes  sont,  chez  nous,  sur 
des  herbes  etsur  des  arbrisseaux.  Tantot  elle 
les  fait  eclore  a  I'ombre  des  feuilles  j  telles 
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8ont  celles  des  palmiers,  des  bananiers  et  des 
jacquiers,  qui  croissent  immediatement  au 
tronc  de  rarbre,  Telles  sont  aussi  ches  nous]^ 
ces  larges  cloches  blanches^  appelees  che- 
mises de  Notre*Dame ,  qui  se  plaiaent  ^  I'om*- 
bre  des  saules.  II  y  en  a  d^autres,  comme  la 
plupart  des  fleurs  des  convolvulus ,  qui  ne 
s'ouvrf  nt  que  la  nuit  j  d'autres  viennent  a  tef re 
et  k  decauvert ,  comme  les  pensees ,  mais  elles 
ont  leurs  pavilions  sombres  et  veloutes.  U  y 
en  a  qui  re9oivent  Taction  du  soleil  quand  il 
est  bien  61eve ,  comme  la  tulipe ;  mais  la  na- 
ture a  pris  les  precautions  de  nefaire  parattre 
cette  large  fleur  qu'au  printems ,  de  peindre 
ses  petales  de  couleurs  fortes  ,  et  de  bar-^ 
bouiller  de  noir  le  fond  de  sa  coupe  (i).  D'au- 


(i)  Cette  fleur  ,  par  sa  couleur ,  est  en  Perse  rem* 
bleme  des  parfaits  amans.  thardin  dit  que  ,  quand  un 
jeune  homme  presente  ,  en  Perse  ,.  une  tulipe^  a  sa 
maitresse  ,  il  veut  lui  donner  a  entenjlre  que ,  comme 
ciette  fietir  ,  il  a  le  visage  en  feu  et  le  cioeur  en  charbon. 
II  vlj  a  point  d'ouvrage  de  la  nature  qui  jie  fasse  naitre 
dans  rtiomme  quelque  affection  morale.  La  society 
nousenote  a  la  longue  le  sentiment, mais  onle  retrouve 
chez  les  peuples  qui  vivent  encore  pres  de  la  nature* 
Plusieurs  alphabets  ont  et^  imagines  a  la  Chine  y  dans 
les  premiers  tems  ,  d'apres  les  ^iles  des  oiseaux ,  les 
poissons ,  les  coquillages  et  les 'fleurs  \  on  en  peut  V€W 
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txes  sont  disposees  en  girandoles ,  et  ne  re- 
9oivent  reflPet  des  rayons  solaires  qae  sous  ua 
romb  de  vent.  Telle  est  la  girandole  du.lilaS| 
qui ,  rejgardant  par  ses  difierentes  faces  ,  le 
levant ,  le  naidi ,  le  couchant  et  le  nord^  pre-^ 
sente  sur  le  meme  bouquet ,  des  fleurs  en  bou-^ 
ton,  entr'ouvertes ,  epanouies,  et  toutes  le« 
nuances  ravissantes  de  la  floraison. 

U  y  a  des  fleurs ,  comme  leg  composeea  . 
qui  etant  d^ns  une  situation  horizontale  ^ 
et  tout-a-fait  a  decouyert,  voientj  comoie 


•w 


les  caracteres  tres-curieux  dans  la  Chine  illustr^e  du 
pere  Kirchet.  Cest  par  imfe  suite  de  ces  moeurs  natu- 
relles  que  les  Orientaux  emploient  tant  de  similitudes 
et  de  comparaisoDS  dans  leurs  langages.  Quoique  notre 
eloquence  metapl^iquc  n'en  fasse  pas  grand  cas ,  elle» 
nc  laissent  pas  de  produire  de  grands  effets.  J.  J.  Rous- 
seau a  parle  de  ceiii  que  fit  sur  Darius  lambassadeur 
des  Scythes  ,  qui  lii  presenta ,  sans  lui  rien  dire ,  un 
oiseau ,  une  grenoiillc ,  ime  souris  et  cinq  fleches. 
Herodote  rapporteque  le  meme  Darius  fit  dire  aux 
Crrecs  de  rionie,  qi  en  ravageaient  les  cotes,  que  s'ils 
xie  cessaient  leurs  bigandages  ,  il  les  traiterait  comm.« 
3.es  pins.  Les  Grecsqui  commencaient  a  devenir  d«k 
beaux-esprits ,  et  a  pcdre  de  vue  la  nature ,  ne  sayaient 
cc  que  cela  signifiail  Enfin  ^  ils  apprirent  que  Darius 
leur  d6nnait  a  entencre  qu'il  les  extcrminerait  entie- 
r«ment ,  parce  que  ,  <iand  l€S  pins  $ont  uzie  fois  qqu% 
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notre  horizon^  le  soleil  depnis  son  lever  ja5^ 
qa'k  son  coucher  ;  telle  est  la  fleur  da  pis- 
senlit.  Mai^  elle  a  un  nioyen  bien  particulier 
de  s'abriter  de  la  chaleur :  elle  se  referme 
quand  elle  devient  trop  grande.  On  a  observe 
qu'elle  s'ouvre  en  ete  a  cinq  heures  et  demie 
du  matin  ^  et  reunit  ses  petales  vers  le  centre 
a  neuf  heures.  La  fleur  de  laitue  des  jardins  y 
qui  est  an  contraire  dans  un  plan  vertical  > 
s'ouvre  &i  sept  heures  et  se  ferme  a  dix.  C'e- 
tait  par  une  suite  d'observations  semblables  ^ 
que  le  ceWbre  Linnaeus  avail  forme  une  hor- 
lo^e  botanique ;  rar  il  avail  trouve  des  plantea 
qui  ouvraient  leurs  fleurs  a  toutes  les  heures 
du  jour  et  de  la  nuil.   On  cultive  an  Jar^in 
du  Roi  une  espece  d^ald^s  serpentin  sans  epi* 
nes  J  dont  la  fleur  ,  grande  e:  belle ,  exhale 
une  forte  odeur  de  vanille  dans  le  terns  de 
son  epanouissement ,  qui  est  fort  court.  Elle 
lie  s'ouvre  que  vers  le  mc^is  dt  juillet ,  sur  les 
cinq  heures  du  soir :  on  It  yoitilors  entr'ouvrir 
peu-a-peu  ses  petales ,  les  etadre ,  s  epanouir 
€t  mourir.  A  dix  heures  du  S'ir ,  elle  est  tota- 
lementfletrie ,  au  grand  etooiement  des  spec- 
tateurs  •  qui  y  accotirent  ei  foule  j  mais  on 
n'admire  que  ce  qui  est  rarejLa  fleur  de  notre 
epine  commune  (  qui  n^est/)as  celle  de  Tau- 
bepine  )  est  encore  plus  ^traordinaire ;  car 
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elle  fleurit  si  vite  ^  qu'a  peine  a-t-on  le  tems 
d  observer  son  developpement. 

Toutes  ces  observations  diSmontreiit  claire- 
ment  les  relations  des  corolles  avec  la  cha- 
leur*  J'en  ajouterai  una  derniere ,  qui  prouve 
eviilemment  leur  usage  ;  c'est  que  le  tems  de 
leur  existence  est  regie  6ur  la  quantite  de  cha- 
leur  qu^elles  doi vent  rassena bier.  Plus  il  fait 
chaud,  moins  elles  ont  de  durie.  Presque  toutes 
tombent  d4s  que  la  planle  est  fecondee. 

Mais  si  la  nature  soustrait  le  plus  grand 

nombre  des  fleurs  i  Taction  trop  violente  du 

soleil  J  elle  en  destine  d'autres  ^  paraitre  dans 

tout  I'eclat  de  ses  rayons  sans  en  etre  offensees. 

Elle  a  donne  aux  premieres  des  reverberes  rem- 

brunis,  ou  qui  se  ferment  suivant  le  besoin ; 

elle  donne  aux  autres  des  parasols.  Telle  est 

rimperiale,  dbnt  les  fleurs  ,  en  cloches  ren- 

versees ,  croissent  a  Tomtre  d'un  panache  de 

feuilles.  Le  chrysanthemum-peruvianum ,  ou 

pourparler  plus  simplement,  le  tournesol,  qui 

se  toume  sans  cesse  vers  le  soleil ,  se  couvre  , 

comme  le  Perou ,  d^ou  il  est  venu ,  de  nuages 

de  rosee  qui  rafraichissent  ses  fleurs  pendant  la 

plus  grande  ardeur  du  jour.  La  fleur  blanche  du 

lychnis ,  qui  vient  VHe  dans  nos  champs,  et  qui 

ressemble  de  loin  a  une  croix  de  Malte ,  a 

une  esp^ce  d'etranglement  ou  de  petite  col^ 
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lerette  placee  a  son  centre ,  en  sorte  que  seS 
grands  pe tales  briUans^  renverses  en  dehors^ 
n'agissent  point  snr  sea  etamines.  Le  narcisse 
blanc  a  pareillement  un  petit  entonnoir.  Mais 
la  nature  n'a  pas  besoin  de  creer  de  nouyelles 
parties  pour  donner  de  nbuveaux  caract^res 
a  ses  puyrages.  £Ue  les  tire  k  la  fois  de  Tetre 
at  du  neant ,  et  les  rend  positifs  ou  negatifs 
a  son  gre.  EUe  a  donne  des  courbes  a  la  pin- 
part  des  f  leurs  >  pour  reunir  la  chaleur  a  leur 
centre  ;  elle  emploie ,  quand  elle  veut ,  les 
memes  courbes  pour  Ven  ecarter:  elle  enmet  les 
.  foyers  en  dehors.  G^est  ainsi  que  sdnt  disposes, 
les  petales  du  lis,  qui  sont  autant  de  sections 
de  parabole«  Malgre  la  grandeur  et  la  blan- 
cheur  de  i^a  coupe ,  plus  il  s'epanouit ,  plus  il 
ecarte  de  lui  les  feux  du  soleil ;  et  pendant 
qu'au  milieu  de  Fete ,  en  plein  midi ,  toutes 
les  fleurs  brulees  de  ses  ardeurs  s'inclinent 
etpenchent  leurs  tetes  vers  la  terre,  le  lis, 
comme  un  roi ,  eleVe  la  sienne  ,  et  contemple 
face  a  face  Fastre  qui  brille  au  haut  des  cieuz. 
Je  vais  rapporter  en  pen  de  mots  les  rela- 
tions positives  ou  negatives  des  fleurs,  par 
rapport  au  soleil ,  aux  cinq  formes  elemen- 
taires  que  j'ai  poshes  dans  I'Etude  prece- 
dente^^  comme  les  principes  de  lliarmonie 
des  corps.  C'est  bien  moins  un  plan  que  je 

prescris 
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^rescns  aux,  botanistes  |  qu'une  invitation 
d'entrer  dans  une  carri^re  aussi  riche  en  ob- 
servations, et  de  corriger  mea  erreurs,  en 
nous  faisant  part  de  leurs  lumi^res. 

11  y  A  done  des  Hears  a  reverb^res- per-: 
pendicalaires  ,  coniques  ,  spheriques  ,  ellip«- 
tiques ,  paraboliques  on  plans.  On  peut  rap- 
porter  k  ces  courbes  celles  de  la  plupart  des^ 
flettrs.  XI  y  a  auss^  de^  fleurs  a  parasol ;  mais 
oelles-ci  sont  en  plus  grand  nombre ;  car  lea 
effets  n^gatifs  dans  toute  harmonie  soi^  bieit 
pins  jiombreux  que  les  effets  positifs.  Par 
exemple ,  il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  de  ve* 
nit  a  la  vie ,  et  il  /'en  a  des  milliers  pour 
en  sortir,  Cependant  nous  opposerons  d  cha* 
que  relation  positive  des  fleurs  avec  le  soleil^ 
une  relation  negative  principale  ,  afin  qu'ou. 
paisse  comparer  leurs  effets  daiis  chaque  la-^ 
titnde; 

Les  fleurs  k  reverb^res  perpendiculaires^ 
sent  celles  qui  naissent  adossees  a  an  c6ne^ 
k  des  cfaaton^  alonges  on  a  un  epi :  telles  sont 
eelies  des  cedres ,  des  mel^zes ,  des  ^apins  , 
des  bouleaux  y  des  gene vriers ,  de  la  plupart 
des  graminees  du  nord,  des  vegetaux  de& 
montagnes  froides  et  elevees ,  comme  les  cyS 
pr^s  et  les  pins ;  ou  de  cenx  qui  fleurissent 
l^ez  nous  des  la  fin  de  r](ii?er ,  comme  lei 
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qoudri^rs  •  et  les  saules.  Une  partie  des.fl^oicp^. 
dans  ceite  posiuon  est  ^britee  du  vent  du 
noFd .  et  recoit  la  reflecaioa  du  soleil  du  cote . 
du  midi«  JLl  est  remarquable  que  tpus  les  ye-* 
geHaux  qui  ponent  des  coa^s,  des  chatons 
ou  des  epis ,  les  presentent  k  rextr^mit^.  d^. 
leurs  tigeS)  exposes  4.  toute  raction  du^so-^ 
leil.  II  n'en  est  pas  de.  iii^me   de  qeuic.  qui 
crob^eut  entre  les  trppiq^es,  dont;W  pli^part| 
comme  les  palmiers,  portent  leurs  Jleurs  di-, 
irergente^  attachee$  a  des  grappes  peudantes 
et  Ombragees  par  leur^  rameaux*  Les^graiui* 
nees  des  pays  chaud^  ont  aussi.presque  toua 
leurs  epis  divergens  ;  tels  sont  les  mils  d^A;r 
frique^   L^epi  solide  du  mai's  d'i^iqeriqu^.eat 
Qouronne  par  uu  chevelu  qui  abrite  ses  fieurs 
du  soleil.  On  a  represeQte  dans  la  pl^che 
Toisine  un  epi  de  froment  de  FEurope  et  un 
epi  de  ris  de  TAsie  meridionale  y  afin  .qp'09^ 
les  puisse  compareri. . 

Les  fleurs  k  reverjb^res  cjoniques  reflechis- 
sent  sur  les  parties  de  la  floraison  un  con^  en- 
tier  de  lumiere.  Son  action  e^t  tres  -  forte  *^ 
aussi  il  est  remarquable  que  la  nature  n'a 
donne  cette  configuration  de,  pet  ale  qu'auJ^ 
fleurs  qui  croissent  a  l.'ombre  des  arbres  9 
comnie  aux  convolvulus  qui  grimpent  autouT; 
4e  leurs  troncsj  etiqu'ellf  a  rendu  oettp  fic^ur. 


3e  peu  de  duree :  car  a  peine  elle  subsiste  un 
demi-jour  J  et  quand  sa  fecondation  est  achc^ 
yee ,  son  limbe  se  reploie  en  dedans  et  se  re-^ 
ferme  coqdme  une  bourse..  La  nature  I'a  ce- 
pendant  fait  croitr'e  dans  les  pays  meridio- 
naux  ;  mais  elle  Vy  a  teinte  de  violet  et  de 
bleu  pour  afiaiblir  son  efiet.  De  plus  cette 
fleur  ne  s^y  ouvire  guere  que  pendant  Jia  nuit. 
Je  presume  que  c'est  a  ce  caractere  nocturne 
qu^pn  peut  distipgu^r  principalement  les  coa- 
volvulus  des  pays  chauds  de  ceux  de  nos  cli- 
ijiats ,.  quiy ouvreot  pendant  four.  On  a  repre- 
sente  dans  la  planc^ie  le  convolvulus  de  jour^ 
ou  de.  nos  climals  ,  puvert ;  et  celui.de  nuit^p 
ou  des  pays  chauds,  ferme :  Tun  avec  un  ca- 
ractere positif  avec  la  lumiere,  etfautre  avec 
un  caractere  negatif. 

Les  fleurs  qui  participent  le  plus  de  cette 
forme  conique ,  sont  ceiles  qui  nai^sent  a  JlVn- 
tree  du  printems,  comme  la  fleur  d^arum  qui 
est  faite  en  cornet  ,  ou  celles  qui  viennent 
dans  des  nfiontagnes  elevees ,  comme  Toreille 
d'ours  des  AlpesrloVsque  la  nature  I'emploie 
en  ete  ,  c'est  presque  toujours  avec  des  carao* 
teres  negatifs,  tels  que  dans  les  fleurs  de  la 
digitale  qui  sont  ijoclinees  et  teintes  en  groa 
rouge  ou  en  bleu. 

I^ea  flpurs  4  reverberes  spheriques  soaI 
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celles  dont  les  petales  sont  figures  en  portions 
de  sphere.  On  pent  s'amaser ,  non  sans  pla^ 
sir ,  a  considerer  que  ces  petales  a  portions  de 
sphere ,  ont  a  leurs  foyers  les  antheres  de  la 
fleur  portes  sur  dels  filets  plus  ou  moins  alon-* 
ges  pour  cet  effet,  11  est  encore  digne  de  re- 
xnarque  que  chaque  petale  est  assort!  A  son 
anthere  parti  culler  ,  bu  quelquefois  a  deu:^^ 
ou  meme  a  trois :  en  sorte  que  le  nombre  des^ 
petales  dans  une  fleur  divise  presque  toujotits^ 
exactement  celui  des  antheres.  Pour  les  pe- 
tales y  ils  ne  passent  guere  le  nombre  de  cinq 
dans  les  fleurs  en  rose ,  comme  si'  la  nature 
ayait  voulu  y  exprimer  le  nombre  des  cinq 
termes  de  la  progression  elementaire  ,  dont 
cette  belle  forme  est  Texpression  harmonique. 
Les  fleurs  a  reverberes  spheriques  sont  tris- 
communes  dans  nos  climats  temperes ;  elles 
ne  renyoient  pas  toute  la  reflection  de  leurs 
disques  sur  les  antheres ,  comme  le  convolvu-i 
lus ,  mais  seulement  la  cinqui^me  partie ,  par- 
ce  que  chacun  de  leurs  petales  a  sop  foyer 
particulier.  La  fleur  en  rose  est  repandue  sut 
la  plupart  des  arbres  fruitiers  ,  comme  poi-r 
riers,  pommiers,  pechers^  pruniers,  abricotiers^ 
etc  et  sur  beaucoup  d'arbrisseaux  et  d'hei^. 
bes  9  comme  les  epines  noire  et  blanche ,  les 
roncesi  les  fraisierS|  les  anemones ,  etc.  dont 
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la  plupart  donnent  a  I'homme  des  fruits  co^, 
xnestibles  et  qui  fleupissent  au  mois  de  mai. 
On  peut  aussi  y  rapporter  les  spheroi des ,  com* 
me  les  muguets.Cette  forme  qui  est  Pexpres- 
sion  harmonique  des  cinq  formes  elementai* 
res,  conveiiiait  tris-bien  k  une  temperature , 
comme  la  notre ,  qui  est  elle-meme  moyenne 
proportionnelle  enire  celles  de  la  zone  gla- 
dale  et  de  la  ione  torride.  Comme  les  rever^ 
beres  spheriques  rassemblent  beaucoup   de 
rayons  k  leurs  foyers ,  lenr  action  y  est  tr^s- 
forte  y  mais  aussi  elle  dure  pen.  On  sait  que 
nen  ne  passe  plus  vite  que  les  roses.  Les  fleurs 
.en  rose  sont  rares  entre  les  tropiques ,  sur-tout 
celles  dont  les  peta^es  sont  blancs.  EUes  n*y 
reussissent  qu'a  Tombre  des  arbres.  J^ai  vu  k 
File  de  France  plusieurs  habit  ans  s'efforcer  en 
Tain  d'y  faire  venir  des  fraises  j  mais  Tun 
d'eux  qui  demeurait  ,  k  la  verite  ,  dans  une 
partie  61evee  de  Tile  ,  trouva  le  moyen  de 
s^en  procurer  en  abondance^  en  les  plantant 
sous  des  arbreS)  dans  des  terrains  k  demi  d^fri- 
ches.  En  recompense ,  la  nature  a  multiplie , 
dans  les  pays  chauds,  les  fleurs  papilionac6es 
ou  legumineuses.  La  fleur  legumineuse  est  en-* 
tierement  opposee  a  la  fleui^ea  rose ;  elle  a 
pouF  I'ordinaire  cinq  petales  ahrondis  comme 
celle-ci  >  mais  au  lieu  d'etre  disposes  autottr 
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du  centre  de  la  fleur ,  p6nr  y  reverberer  les 
rayons  du  soleil ,  ils  sont  au  contraite  reployes 
autour  des  anth^res ,  pour  les  mettre  i  l^abrL 
On  y  distingue  un  pavilion ,  deux  ailes  et  une 
carene  partagee  pour  Fordinaire  en  deux>  qui 
recouvie  les  antheres  et  Tembryon  du  fruit- 
Ainsi  entre  les  tropiques,  un  grand  nombre 
d'arbres ,  d'arbrisseaux ,  de  lianes  et  d*herbes 
ont  des  fleurs  papilionacees.  Tons  nos  pois  et 
nos  haricots  y  reussissent  a  merveille ,  et  ces 
pays  en  produisent  des  varieles  infinies.  II  est 
xneme  remarquable  que  les  notres  se  plaisent 
dans  les  plages  sablonneuses  et  chaudes,  et 
donnent  leurs  fleurs  au  milieu  de  Tele.  Je  re- 
garde  done  les  fleurs  legumineuses  comme 
des  fleurs  a  parasol.  On  pent  aussi  rapporter 
a  ces  memes  efFets  negatifs  du  soleil  ^  la  for- 
me des  fleurs  en  gueule  qui  cachent  leurs  an- 
theres y  comme  le  mufile  de  veau  ,  qui  se 
plait  sur  les  flancs  des  murailles. 

Les  fleurs  a  reverberes  elliptiques  sont  cel- 
les  qui  presentent  des  formes  de  coupes  ova- 
les ,  plus  etroiles  du  haut  que  du  milieu.  On 
sent  que  cette  forme  de  coupe ,  dont  les  p6- 
tales  perpendiculaires  se  rapprochent  d«i  som- 
met,  abrite  en  partie  le  fond  de  la  fleur,  et 
que  les  courbes  de  <:es  memes  petales ,  qui 
ont  plusietirs  foyers  ,  ne  reunissent  pas  lea 
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t&ybhs  Aa  soleil  vers  unheal  centre: telle  est 
la  tiilipe.  II  est  remarqnable  que  cette  fdrbae 
de  fleur  i^Io^gee  est  plus  Qpfnmune  dana'  les 
pays  chauds  que  la  fleur  .en_  rose.  La  tuKpe 
croit  d*elle-Tneme  aux  environs  de  Constan*- 
tinople.  On  pent  rapport er  aussi  k  celte  for- 
me certe  des  liliacees  ,  qui  y  sont  aussi  plus 
frequentes  qa'ailleurs.  Cependant  quand  la 
nature  les  emploie  dans  des  pays  encore  plus 
m^ridionaux ,  ou  dans  le  tnilieu  de  Fete  ^  c'est 
presque  toujours  avec  des  caract^res  negatifs: 
aiusi  elle  a  renvers6  les  fleurs  tulipees  de  IMm- 
periale  originaire  de  Perse  et  les  a  ombragees 
d^un  pana'che  de  feuill^s.  Ainsi  elle  renverse 
en  dehors,  dans  nos  climats,  les  petales  da 
lis :  mais  les  especes  de  lis  blancs  qui  croissent 
entre  les  tropiques ,  out  de  plus  lenrs  petales 
decoupes  en  lanieres. 

Les  fleurs  ^  miroirs  paraboliques  ou  plans , 
sont  celles  qui  renvoient  les  rayons  du  soleil 
parallelement.  La  configuration  des  premiers 
donne  beaucoup  d'eclat  a  la  coroUe  de  ces 
fleurs  qui  jettent  ,  pour  ainsi  dire  ,  de  leur 
sein  un  faisceau  de  lumiere  j  car  elles  la  ras- 
semblent  vers  le  fond  de  leur  coroUe  et  nou 
6ur  les  antheres*  C'est  pent- etre  pour  en  af- 
faiblir  Paction  ,  que  la  nature  a  termini  ces 
sortes  de  fleurs  par  une  espece  de  capuchoa 
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que  les  botanistes  appellent  eperon.  C^esf  pro^ 
bablement  dans  ce  tuyan  que  se  rend  le  foyef 
de  leur  parabole  qui  est  peut-etre  dtue^  com- 
ine  dans  plusieuFs  courbes  de  ce  genre ,  au- 
de-  Ik  de  son  sommet.  Ces  sortes  de  'fleurs 
«ont  fr^quentes  eat  re  les  tropiques ;  telle  est 
la  fieur  de  poincillade  des  Antilles  j  autre- 
ment  appelee  fleur  de  paon  ,  k  eause  de  sa 
beaute :  telle  est  aussif  la  capucine  du  Perou* 
On  pretend  meme  que  Tesp^ce  vivace  est 
phospborique  lanuit.  Les  fieursa  miroirs  plans 
produibent  les  memes  efFets ,  et  la  nature  en 
a  multiplie  les  modules  dans  nos  fleurs  d'ete  j 
;Ou  qui  se  plaisent  dans  les  plages  chaudes  et 
saUonneuses,  comme  les  radiees^  telles  q^e  les 
fleurs  du  pissenlit ;  on  les  retrouve  dans  les 
fleurs  de  doronic,  de  laitue ,  de  chicoree  y  dans 
les  asters  ^  dans  les  marguerites  de  nos  prai- 
ries y  etc....  Mais  elle  en  a  mis  le  premier  pa- 
tron sous  la  ligne ,  en  Amerique ,  dans  le  large 
toumesol  qui  nous  est  vepu  du  BresiU  Com- 
me  ce  sont  les  fleurs  dont  les  pelales  ont  le 
moins  d'action ,  ce  Sont  aussi  celles  qui  du- 
rent  le  plus  long- terns.  Leurs  attitudes  sont 
Tariees  a  Tinfini :  celles  qui  sont  horizontalea, 
comme  celles  des  pissenlits ,  se  referment^ 
dit  -  on ,  vers  le  milieu  du  jour  j  ce  sont  aussi 
celles  qui  sont  le  plus  exposees  k  Taction  du 


jBoleil,  car  elles  re<joivent  ses  rayons  depuis 
•  eon  lever  jusqu'a  son  couchen  II  j  en  a  d^aa<* 
tres  qui,  an  lieu  de  clore  leurs  petales,  les 
xenversenl ;  ce  qui  produit  a  peu-pres  le  me-», 
me  efiet  :  telle  est  la  fleur  de  camomille. 
D^autres  sont  perpendiculaires  k  l*horizon, 
comme  la  fleur  de  laitiie.  La  couleur  bleue^^ 
dont  elle  est  teinte,  contribue  encore  a  af-; 
faiblir  les  rayons  du  soleil  qui ,  dans  cet  as*, 
pect^agirait  avec  trop* d*action  sur  elle.  D'au- 
tres  n'ont  que  qualre  petales  horizontaux  , 
comme  les  cruciees  dont  les  especes  sonl  fort 
comoiunes  dans  les  pays  chauds.  D'autres 
portent ,  auf  our  de  leur  disque  ,  des  f  leurons 
qui  Tombragent,  tel  est  le  bluet  des  bles,  qui 
est  represente ,  dans  la  planche ,  en  opposi- 
tion avec  la  marguerite.  Celle  -  ci  f  leurit  au 
commencement .  du  printems ,  et  Fautre  au 
nrilieu  de  I'ete. 

Nous  avons  parle  des  formes  generales  des 
f  leurs ;  mais  nous  ne  finirions  pas ,  si  i(ious 
voqlions  parler  de  leurs  diverses  agregations; 
Je  crpis-cependant.qu'on  pent  les  rapporter 
au  plan  meme  des  f  leurs.  Ainsi  les  ombellifS- 
res  se  presenlent  au  soleil  sous  les  raemes  as- 
p^ota  que  les  f  leurs  radices.  Nous  recapilulc- 
rons,$eulement  ce  que  nous  avons  dit  sur  leurs 
xnirolrs.  Le  reverbere  perpendiculaire  de  cdne 
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6u  d'epi,rasseml)le,sur  les  anthires  des  fleiirs. 
Tin  arc  de  lumi^re  de  quatre  •  vingl  -  dix  de- 
gres ,  depuis  le  zenith  jusqu'a  Phorizon.  II  pre- 
sente  encore  dans  les  inegalites  de  ses  pans  y 
des  faces  reflechissantes.  Le  reverbere  conique 
f assemble  un  cone  de  lumiere  de  soixante 
degres.  Le  reverbere  spherique  feunit  dand 
chacun  de  ses  cinq  petales  un  arc  de  lumiere 
de  trente  -  six  degres  du  cours  du  soleil  y  en 
supposant  cet  astre  a  Tequateur.  Le  rever-. 
bere  elliptique  en  rassemble  moins  par  la  po- 
sition perpendiculaire  de  ses  petales  ,  et  le 
reverbere  parabolique ,  ainsi  que  celui  a  plans  ^ 
renvoie  les  rayons  du  soleil  divergens  ou  pa-: 
ralleles.  La  premiere  forme  parait  fort  com- 
mune dans  les  fleurs  des  zones  glaciales;  la 
seconde^  dans  cetles  qui  vienuent  i  I'ombre  ; 
la  troisi^me ,  dans  les  latitudes  temperees  j  la 
quatrieme ,  dans  les  pays  chauds ,  et  la  cin- 
qui^me ,  dans  la  zone  torride.  11  semble  aussi 
que  la  nature  multiplie  les  divisions  de  leurs 
petales,  pour  en  afFaiblir  Taction.  Les  cones 
et  les  epis  n'ont  point  de  petales.  Les.  con- 
volvulus  n'en  ont  qu'uri ;  les  fleurs  en  rose  en 
ont  cinq;  les  fleurs  elliptiques ,  comme  les  tu- 
lipes  et  les  liliacees ,  en  ont  six  j  les  fleurs  a  re- 
verbere  plan,  comme  les  radices,  en  ont  una 
multitude* 
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Lesfleurs  ont  encore  des  parties  ordonnees 
aux  autres  elemens*  II  y  en  a  qui  sont  garnied 
en  dehors  de  pors  pour  les  abriter  du  froid« 
D'autres  sont  formees  pour  eclore  a  la  sur- 
face de  I'eau ;  telles  sont  les  roses  jaunes  des 
nymphseas  ,  qui  floltent  sur  les  lacs,  et  qui 
se  pretent  aux  divers  mouvemens  des  vagues 
sans  en  etre  mouillees  ,  au  moyen  des  tiges 
longues  et  souples  auxquelles  elles  sont  atta- 
chees.  Celles  de  la  valisniera  sont  encore  plus 
artistement  disposees  :  elles  croissent  dans  le 
Rhone  ,  et  elles  y  auraient  ete  exposees  k  etre 
inondees  par  les  crues  subites  de  ce  fleuve  , 
•,si  la  nature  ne  leur  avait  donne  des  tiges  for- 
mees en  tire-boiichon ,  qui  s*alongent  tout-4- 
coup  de  trois  a  quatre  pieds.  11  y  a  d'autres 
fleurs  coordonnees  aux  vents  et  aux  pluies  y 
<3omme  celles  des  pdis,  qui  ont  des  nacelles 
qui  fibritent  les  etamines  et  les  embryons  do 
leurs  fruits  (i).  De  plus,  elles  ont  de  grands 


(i)  Je  suis  persuade  que  le  port  de  la  plupart  dea 
fleurs  est  coordonnc  aux  pluies  ,  et  que  c'est  pour  cetta 
raison  que  plusieurs  d'entre  elles  -ont  des  formes  d© 
xnuiles  ou  de  nacelles  qui  abr'itent  les  parties  de  la 
f^condation,  J  ai  remarquc  que  plusreurs  eipeces  de 
fleurs  ont  ,si  j'ose  dire ,  Tinstinct  de  se  refermer  quand 
r^ir  est  humide,  tels  sont,  entre  autre* ,  its  puvots. 
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pavilions  et  sont  posees  sur  de^  queues  caiir-« 
bees  et  elastiques ,  comme  un  nerf ;  de  sorte 
qne^  quand  le  vent  souffle  sur  un  champ  de 
pois  y  vous  voyez  toutes  les  fleurs  toumer  le 
dos  au  vent,  comme  autant  de  ^rouettes* 
Cette  classe  parait  fort  repandue  dans  les  lieux 
battus  des  vents.  D  ampler  rapport  e  qu'it 
trouva  les  rivages  deserts  de  la  nouvelle  6ui- 
nee ,  converts  de  pois  k  fleurs  rouges  et  bleues. 
Dans  nos  climats,  la  fougere  qui  couronne 
les  sommets  des  coUines ,  toujours  battus  des 
vents  et  des  pluies  y  porte  les  siemies  toumees 
vers  la  terre ,  sur  le  dos  de  ses  feuilles.  II  y 

.  a  meme  des  esp^ces  de  plantes  dont  la  flo« 
raison  est  reglee  sur  Pirregularite  des  vents. 
Telles  sont  celles  dont  les  individus  males  et 

,  femelles  naissent  sur  des  tiges  separees«  Jetees 
9a  et  la  sur  la  terre  ,  soavent  a  de  grandes 
distances  les  unes  des  autres,  les  poussieres 
des  fleurs  males  ne  pourraient  feconder  que 


J 


les  anemones  et  la  plupart  des  fleurs  en,  rose ,  ct  que 

les  pluies  font  avorter"  plus  de  fruits  que  les  gel^as. 
Cette  observation  est  essenlielle  pour  les  jardiniers , 
qui  font  souvent  couler  les  fleurs  des  fraisiers  en  les 
arrosant.  11  toe  semble  qu'il  vaudrait  mieux  arroser 
les  plantes  en  fleur  par  rigole ,  a  la  maniere  des  Ia- 
jdiens ,  que  par  aspersion* 
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Hen  pen  *de  f leurs  femelles ,  si  <3ans  le  terns  de 
lear  floraison  •  le  vent  ne  soufflait  de  plusieurs 
cotes.  Chose  Strange  !  il  y  a  des  generations 
constantes  fondees  sur  Tinconstance  des  vents, 
Je  presume  de  la^  que  dans  les  pays  ou  les 
vents  soufilent  toujours  du  meme  cote,  comme 
entre  les  txopiques ,  ce  genre  de  floraison  doit 
etre  rare ;  et  si  on  I'y  rencontre ,  il  doit  etre 
preci^ement  r^gle  sur  la  saison  ou  ces  vents 
reguliers  varient. 

On  ne  pent  douter  de  ces  relations  admira* 
bles,  quelque  eloignees  qu'elles  paraissent , 
en  observant  Fattention  avec  laquelle  la  na- 
ture a  preserve  les  fleurs  des  chocs  q\ie  les 
vents  m^mes^  pouvaient  leur  faire  eprouver 
sur  lefurs  tiges.  EUe  les  enveloppe ,  pour  la 
plupart  y  dWe  partie  que  les  botanistes  ap-^ 
pellent  calice*  Plus  la  plaiite  est  raitieuse , 
plus  le  calice  de  sa  fleur  est  epais.  Elle  lo* 
gamit  quelquefois  de  coiissinets  et  de  barhes, 
comme  on  le  peut  voir  aux  boutons  de  rose^ 
C'est  ainsi  qu^une  mere  met  des  bourrelets  a 
la  tete  de  ses  enfans  lorsqu'ils  sont  petits  j 
pour  les  garantir  des  aiccidens  de  quelque 
chute.  La  nature  a  si  bien  marque  son  inlen-! 
tion  a  cet  egard  dans  les  ileurs  des  plahtes 
rameuses ,  qu^elle  a  prive  de  ce  fourreau  celles 
^ui  croissent  sur  de$  tiges  quine  le  sont  pras^^ 


) 


354  fi  T  y  D  E  6 

^t  ou  elles  n'ont  rien  a  craindre  de  iPagitation 
des  vents.  G'est  ce  qu'on  peut  remarquer  aux 
ileurs  da  sceau  de  Salomon ,  du  muguet,  de  la 
byachmte,  du  narcisse ,  de  la  plupart  des  li- 
liacees  et  des  plantes  qui  portent,  leors  ilears 
iaolees  sur  des  tiges  perpendicnlairea.  .    . 

iLes  fleurs  ont  encore  des  relations  tr^s-cu- 
rieuses  avec  les  animanx  et  avec  Thomme  . 
par  la  diversite.  de  leurs  configurations  et  de 
leuts  odeurs.  Celle  d^une  e$pece  d'prchis  re- 
prebente  des  punaises,  et  exhale  U  mentie 
puanteur.  Celle  d'l^e  espeee  4^^ri?xn  ressemr 
ble  a  la  chair  pourrie  ,  et  elle  en  a  rinfecrion  y 
a  Mn  tel  point,  que  la*  mouche  a  viande  y  vient 
deposer  ses  oeufs^  Mais  ces  rapportSL,  peu  a|)- 
profondis,  sont  etraneers  a  cet  article.  Jl  suf- 
fij  que.j^aie  demontre  ici  qu^eUek  en  9nt  de 
bieniparques  ay?jQ  les  elemens^^et  sur--tout 
avec  le  soleiL  Onand  les  bolanistes,;aiiro?itre- 
pandu  aur  cette  partie  toules  I:e3,]u|ai^jf6s  dont 
ils  sont  capablps;^  en  examinant  leurj?  foyers  > 
Ips  elevations  ojul  elleSrSe  trouvent  sur  le  sol  ^ 
le^.abris  oules  reflections  des  corps  qui  les 
avoisinent«  la  variete  de  leurs  cpuleur^,  en- 
£iu,  tous  les  ,moyeEia  dont  la  nature  compense 
les  differences,  de' leurs  expositions  •  ils  ne  dpu-* 
te^ont  point  de^ce.sJiarmonies:  elementaires: 
ilsreconnaitrojQLt^i^  Ifi  fieur^loin  de  presen* 


t«r  un -caractere  constant  dans  les  plantes ,.  en 
pflFre  au  contraire  un.  perp^tuel  de  variete^ 
C'est  par  elle  que  la  nature  varie  principale- 
mehl  les  aspeqes  dans  le  meme  genre  deplan-. 
te,  pomr  la  rendre  susceptible  de  fecondation 
sur  differens  sites.  Voila  poui;quoi  lej  f  leucs 
du  marronier  d'Inde ,  originairq  d'Asi^  ,  ne 
sont  point  les  memes  que  celled  da  Ghata]:<T 
gnier  de  I'Europe ,  et  que  celles  du  cl^ardon 
de  bonnetier,  qui  vient  sur  le  herd  des  rivie:- 
re3^,sont  differentes  de  celles  des  phardonsqui 
croissent  dans  les  lieux  eleves  et  arides* 

\Jne  observation  fprt  extraordinaire  ache^ 
vera  de  confirnier  tout  ce  que  nous  venous 
de  dire.  C'est  qu^une  plante  change  quelquer- 
fois  totalement  la  forme  de  ses  f leurs  dans  la 
genera^tioa  qui  la  reproduit.  Ce  pheno.ipen^ 
etonria  beaaeoup  le  celebre  Liifnaeus,  la  pret 
ini^re  fois  qu^oa  le  luifit  observer.  Unrde  ses 
eleves  lui  apporta  un  jour  une  plante  parfai- 
temeht  sen^blable  aja  linaire,  a  rexceptipij 
de  la  f  leur  :.la  couleur ,  la  saveur  ^  les  feuill^s^ 
latige^  la  racine ,  le  calice ,  le  pericarpe.,  la 
semence  ^  enfia  rode-ur.  qui  en  ^al  remarquar 
ble  ,  etaient  exact  ement  les  memes  ,  excepte 
que  ses  f leurs  etaient  en  entonnoir^  tandis 
c[ue.la  linaire  les  porta  en  gueule.  Lini^aeus 
.crut  d^abord  que  sou  eleve  ^vait  YouLu  ^proo^ 
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ver  sa  science  ,  en  adaptant  sur  la  tige  dtf 
celle  plante  une  f  leur  etrangere  :  mais  il  s'as- 
sura  que  c'etait  une  vraie  Imaire,  dont  la 
nature  avait  totalement  change  la  f leur.  O^ 
Favait  trouvee ,  paritai  d'autres  linaires ,  dans 
iine  ile  a  sept  milles  d'Up^al,  pr^s  du  rivage 
6e  la  met ,-  sur  un  fond  de  sable  etde  gravier. 
H  eprouva  lui-memb  qu'elle  se  repe'rpetuaic 
flans  ce  nouvel  etat  par  ses  semences.  II  eki 
trouva  depuis  en  d*aulres  lieux.  Et  ce  qu*il  y 
a  de  plus  extraordinaire  ,  il  y  en  avait  par- 
mi  celles-la  qui  portaient  sur  ie  meme  pied 
des  f  leurs  en  entonnoir  et  des  f  leurs  en  gueu* 
le.  II  donna  a  ce  nouveau  vegetal  le  nom  de 
*c(  pelore ,  »  d*un  mot  grec  quisignifie  prodige. 
H  observa  depuis  les  memes  variations  '(lans 
d'autres  especes  de  plantes ,  entre  aiitres,  dans 

,  le  chardon  eriocephale  ,  dont  les  semences 
proddisent  cheque  annee  dans  le  jardin  d*Up- 
sal  ,  le  chardon  bourru  des  Pyrenees  (  i  )• 
Ce  fameux  botaniste  explique  ces  transfor- 
mations  comme  les  efFets  dWe  generation 

^  motive  alteree  par  les  poussieres  fecondantes 
de  quel  que  autre  f leur  du  voisinage,  Cela  peut 


(i)  In  dissertdtiohe    TJpsalicn  1744>  Tfne^^^  ^i 
eembri ,  page  Sg  ,  note- 6. 

etres 
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etrej  cependant  on  peut  opposera  son.  api- 
hion  les  f leurs  de  la  pelore  et  de  la  linaire  , 
qu'it  a  trouvees  reunies  sur  le  meme  indivi- 
du.  Si  c'etait  la  fecondation  qui  transformat 
cette  ileur,  elle  devrait  doaner  deslletirs 
semblables  dans  Tindividu  entier.  D'ailleurs* 
il  a  observe  lui- meme  qu'il  n'y  avail  aucun^ 
alteration  dans  les  autres  parlies  de  la  pelo- 
re ,  ainsi  que  dans  ses  yertus ;  et  il  doit  y  en 
avoir  comme  dans  sa  ileur,  si  elle  est  pror 
duite  par  le  melange  de  quelque^  race  etranw. 
gere.  Enfin  ,  elle  se  reproduit  en  pelore  par 
se3  semences ,  ce  qui  n'arrive  a  aucune  espece 
mulatre  dans  les  animaux.  Cette  sterilite  dan9 
les  branches  metives  ^  est  un  efiet  de  la  sage 
Constance  de  la  nature ,  qui  intercepte  les  ger 
nerations  divergentes,  pour  empecher  les  es* 
peces  primordiales  def  se  confondre  et  ^e  dis* 
paraitre  a  la  longue.  Au  rest€{^  j>  n'eqRamine 
ni  les  causes  ,  ni  les  moyens  qu'elle  .metxaiT 
che,  parce  qu'ils  sont  au  dessus  de  ma  pprtee. 
Xb  m'arrete  aux  fins  qu'eUe  me  montre-j  j  e  me 
confirme ,  par  la  variete  des  fleurs  dans  Jej 
memes  especes ,  et  quelquefois  dans  le  nieme 
individu  ^  qu'elles  servent  tant6t  dei  reyerberes 
aux  vegetaux,  pour  rassembler,  suivant  leur 
position  ,  les  rayons  du  &oleil  sur  le$.  parties 
de  leur  fecondation  .j  tantot  de  parasol  ^ 
Tome  XI.  Y 
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pour  les  mettre  k  convert  de  lenr  clialettf* 
La  nature  agit  envers  elles  a  pen  pres  comme 
envers  les  animaux  exposes  aux  memes  va-< 
tiations  de  latitude.  Elle  depouille,  en  Afri« 
que  y  le  mouton  de  sa  laine  ^  et  lui  donne  ua 
poil  ras  ^omme  celui  d'un  cheval;  et  au  Nord, 
an  cooilraire ,  elle  couyre  le  cheval  de  la  four- 
rure  fris6e  du  mouton.  J'ai  vu  celte  double 
metamorphose  au  cap  de  Bonne-Esperance  et 
ien  Russie.  J*ai  vu,  a  Petersbourg ^  des  cher 
Vaux  Normands  et  Napolitains  ^ '  dont  le  poO  , 
haturellement  court ,  etait  si  long  et  si  frise  j 
Eu  .milieu  de  Thiver  y  qu^on  les  aurait  era 
converts  de  laine  comme  les  moutons.  Ce  n'est 
^ono  pas  sans  iraison  qn'est  fond6  ce  vieux 
proverbe  :  a  Dieu  mesure  le  vent  a  la  brebis 
londue ;  )j  et  lorsque  je  - vois  sa  main  pater- 
lielle  varier  la  fourrure  des  animaux  suivant 
;  le  froid ,  je  peux  bien  croire  qu'elle  varie  de 
mdme  les'miroirs  des  fleurs  suivant  le  soleiU* 
Ain^i  y  on  pent  diviser  les  fleurs ,  par  rapport 
au  soleil  y  en  deux  classes :  en  fleurs  k  rever-: 
litres ,  et  en  fleurs  a  parasol. 

S'il  y  a  quelque  caract^re  constant  dans  les 

plantes  y  il  faut  le'chercher  dans  le  fruit.  G'est- 

fa  que  la  nature  a  ordonne  toutes  les  parties  de 

^   la  v^g^tation ,  comme  k  Fob  jet  principal.  Ce 

mot  de  laSagesse  meme :  «  Vous  les  connaitrea^ 


/ 
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i  leurs  fruits, »  appartient  aumoins  autant  aiuc 
plantes  qu^aux  hommes. 

Nous  examinerons  done  Jes  caract^res  ge- 
neraux  des  plantes^  par  rapport  aux  lieux  ou 
leurs  seinences  ont  coutume  de  naitre.  Gomme 
le  regoe  animal  est  divise  ea  trbis  grander 
cla^ea^  de  quadrup&des  9  de  volaliles ,  et  d'a-r 
guatiqaes  ,  qai  se  rapportent  aux  trois  Cle- 
mens da  globe ;  nous  diviserons  de  meme  le 
regime  vegetal  ea  plantes  aerienues  ou  de  mon-: 
tagnes ,  en  aquatiques  ou  de  ri?ages ,  en  ter- 
restres  ou  de  plainer,  Mais  comme  cette  dcr- 
fiiere  participe  des  deux*autres ,  nous  ne^nous 
y  arreterons  poipt;  car^  quoique  je  sois  per- 
suade que  chaque  espece  et  meme  chaque 
yariete  peut  etre  rappoaftee  a  quelque  site 
particulier  de  la  terre  et  y  Woitre  de  la  plus 
grande .  beaute  ,  rl  suffit  d'en  dire  ici  autant 
qu^il  en  faut  pour  la  prosperite  d^un  petit  jar- 
din.  Quand  noi^s  aurons  reconnu  des  carac<* 
teres  constans  ^axis  les  deux  extremites  du 
regne  vegetal ,  il  sera  aise  de  rapporter  aux 
classes  intermediaires  ceui  qui  leur  convien- 
pent.  Nous  commencerons  par  les  plantes  de 
montagnes,  -. 
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Harmordes  elementaires  despt antes  apec  Peau 
£t  Vair ,  par  leurs  feuilles  et  leurs  fruits^ 

Lorsque  PAuteur  de  la  nature  voulut  con4 
Ironner  de  vegetaux  jusqu'aux  sommets  4j&^ 
terres  les  plus  escarpees  ^  il  ordonna  d'^&bord 
!es  chaines  des  montagnes  auic  bassins  des 
mers  qui  devaient  leur  fournir  des  vapeurs ,  an 
cours  des  vents  qui  devaient  les  y,porter,« 
aux  divers  aspects  du  soleil  qui  devaiejat  les 
efchauffer,  Des  que  ces  harmonies  furent  eta- 
blies  entre  les  elemens,  les  naages  s'elev^reiit 
de  rOcean  et  se  dispers^rerit  dans  les  parties 
les  plus  reculees  des  con  linens.  Us  s'y  r^pan* 
dirent  sous  mille  formes  diverses ,  en  brouil*^ 
lards ,  en  rosees ,  en  pluies ,  en  neiges  et  en 
frimats.  lis  s'ecoulereht  du  haut  des  airs  ave<^ 
autant  de  varietejles  uihs  dans  un  air  caime^ 
icomme  les  pluies  de  nos  priii terns,  filereut 
comme  si  on  les  eiit  verse  par  un  criblejd'aiitres, 
chasses  par  des  vents  violens ,  furent  lances 
horizontalement  sur  les  flancs  des  collines ; 
td^autres  tomberent  en  torrens,  comme  ceux 
qui  inondent  neuf  mois  de  Tannee  Vi\e  de  Gor- 
gone ,  placee  au  milieu  de  la  zone  torride ,  dans 
le  golfe  brulant  de  Panama,  II  y  en  eut  qui 
s'entass^rent  en  montagnes  de  neige  sur  les  som? 
mets  inaccessiblesj  des  Andes  ^  pour  ra&aicJhirj 
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par  leurs  eaux ,  le  continent  de  rAmerique 
meridionale ,  et  par  leur  atmoeph^re  glaciale> 
la  yaste  mer  dujSud.  Snfin  ^  de  grands  fleuyed 
€0ulerent  sur  de$  tejcrea  oyi  it  ne  pleiut  jamaisi; 
et  le  Nil  arrosa  TEgy^pte. 

Diea  ditalors(i):  ((Que  la  terre  produise 
c(  de  Therbe  verte  qui  porte  de  la  graine,  et 
«  des  arbres  frnitiers  qui  portent  du  fruit  cka«* 
«  cun  selon  son  esj^ece)).  A  la  yoix  du  Tout* 
Puissant,les  yegetaux  parur  ent  ayec  les  of  ganes 
propres  a  recue^lir  les  benedictions  du  cieL 
L^onne  s^eleya  sur  les  montagnes  qui  bordent 
le  TanaiV)  charg6  de  feuilles  en  forme  de  Ian- 
gues  3  le  buis  toufiu  sortit  de  la  croupe  des 
Alpes  »  et  le  caprier  epineux  des  rochers  da 
r  Afnque ,  ayec  leurs  feuilles  creusees  en  cuil-: 
lers.  Les  pins  des  xnonts  sablonneux  de  la 
Norw^ege  recueillirant  les  yapeurs  qui  flot-; 
taient  dans  Tair ,  ayec  leurs  folioles  disposees 
en  pinceaux;  les  yerbascums  etalerent  lenr^ 
larges  feuilles  sur  les  sables  arides ,  et  la  fou-r 
g^re  presenta ,  sur  les  collines ,  son  feuillage 
en  eyentail  aux  yents  pluyieux  et  horizontaux. 
line  multitude  d'autres  plantes ,  du  sein  des 
rochers ,  des  cailloux  et  de  la  croute  roeme  de» 
marbres ,  re9urent  les  eaux  des  pluies  dans  des 


(i)  Genese  ,  chap,  i ,  v.  !!• 
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cornets,  des  sabots  et  des  burettes.  Depuis  le 
cedre  du  Liban  jusqu'a  la  violette  qui  borde 
les  bocages ,  il  n^y  en  eut  aucune  qui  ne  tendit 
sa  large  coupe  ou  «a  petite  tasse ,  suiyant  sea 
besoins  ou  son  poste* 

Cette  aptitude  des  feuilles  des  plantes  des 
lieux  sieves  pour  recevoir  leseauxdespluiesy 
est  variee  a  Finfini ;  mais  on  en  reconnaic  le 
caractere  dans  la  plupart ,  non-seulement  a 
ieurs  formes  concaves ,  mais  encore  a  un  petit 
canal  creus6  sur  le  pedicule  qui  les  attache 
2i  Ieurs  rameaux.  11  ressemble  en  quelque  sorte 
ii  celui  que  la  nature  a  tracQ  sur  la  levre  sup6- 
rieure  de  Thomme ,  pour  recevoir  les  humenrs 
qui  tombent  du  cerveau.  On  pent  Tobserver 
$nr-tout^  sur  les  feuilles  des  chardons  j  qui 
se  plaisent  dans  les  lieux  sees  et  sablonnenx. 
Celles-ci  ont  de  plus,  des  tendelets  collateraux 
pour  ne  rien  perdre  des  eaux  ^ui  tombent  da 
ciel.  Des  plantes  qui  croissent  dans  les  liexoc 
fort  chauds  et  fort  arides,  ont  quelquefbis  letirs 
tiges  ou  Ieurs  feuilles  entieres  transformees  en 
canal.  Tels  sont  les  aloes  de  File  de  Zocotora 
a  I'entree  de  la  mer  Rouge  ;  ou  les  cierges  epir 
nenx  de  la  zone  torride.  L^aqueduc  de  Taloes 
est  horizontal,  et  celui  du  cierge  est  per* 
pendiculaire, 

Ce  qui  a  empeche  les  botanistes  de  remar^ 
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quer  les  rapports  que  les  feuilles  des  planted 
ont  avec  les  eaux  qui  les  arrosent ,  c'est  quails 
les  woient  par- tout  a  peu  pr^s  de  la  meme 
forme,  dans  les  vallees  coname  sur  les  hauteurs; 
mais,quoique  les  plantes  de  montagnes  pre-* 
sentent  des  feuillages.de  toutes  sortes  de  cpn-^ 
figurations ,  on  reconnait  aisement  h  leur  agre-* 
gation  en  forme  de  pinceaux  ou  d'eventail,  aa 
froncement  des  feuilles  ou  4^d'autres  marques 
equivalentes,  qu'elles  sont  destinees  k  recevoir 
les  eaux  des  pluies ,  mais  principalement  k  l'a-« 
queduc  dont  je  parle.  G^t  aqueduc  est  trace 
sur  le  pedicule  des  plus  petits  feuillages  des 
plantes  de  moDtagnes;  c'est  par  son  moyen  que 
la  nature  a  rendu  les  formes  memes  des  plantes 
aquatiqties ,  susceptibles  de  vegeter  dans  les 
lieux  les  plus  arides.  Par  exemple  ,le  jonc,  qiii 
n'est  qu^un  chalumeau  rond  et  plein  qui  croit 
8ur  le  bord  de  Teau ,  ne  paraissait  pas  suscep- 
tible de  ramasser  aucune  humidite  dansl'air^ 
quoiqu'il  convint  tr^s-bien  aux  lieux  eleves  par 
aa  forme  capillacee  y  qui  ^  comme  celle  des 
graminees,^  ne  donne  point  de  prise  au  vent. 
En  effet^si  vous  considerez  les  di verses  esp^ces 
de  Jonc  qui  tapissent  les  montagnes  dans  plu- 
sieurs  parses  du  monde ,  tcl  que  celui  appele^ 
icho  des  hautes  montagnes  du  Perau ,  qui  est 
le  seul  vegetal  qui  y  croisse  en  quelques  en- 

T  4        . 
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droits ,  et  ceux  qui  vienneiit  chez  nous  dans 
des  sables  arides  ou  sur  des  hauteurs ,  au  pre- 
mier coup-d'oeil  vouslescroirez  semblablesi 
des  Jones  de  marais ;  mais  avec  iin  peu  d'atten- 
tion  vous  remarquerez ,  non  sans  etonhemenf, 
qu'ils  sont  creuses  en  echoppe  dans  toute  leur 
longueur.  lis  sont,  comme  les  autres  joncs , 
convexes  d'un  cole  ;  mais  ils  eri  different  es- 
sentiellement  en  ce  qu'ils  sont  tous  concaves 
de  Tautre.  J'ai  reconnu ,  a  ce  ineme  caractere, 
le  spart  qui  est  un  jonc  des  mohtagnes  d'Es- 
pagne ,  dont  on  fait  aujourd^hui  a  Paris  des 

-  cordages  pour  les  puits, 

Beaucoup  de  feuilles,  de  plantes  meine  dans 
les  plaines ,  prennent  en  naissant  cette  forme 
d'echoppe  ou  de  cuiller ,  comme  celles  de  la 
violette  et  de  la  pluparf  des  grarainees.  On 
voit  au  printems  les  jeunes  touffes  de  celles-Qi 
se  dresser  vers  le  ciel,  comme  des  griffes,  pour 
en  recevoir  les  eaux ,  sur-tout  lorsqu'il  com- 
mence k  pleuyoir ;  mais  la  plupart  des  plantes 
de  plaines  perdent  leur  gouttiere  en  se  deve- 
loppant.  Elle  ne  leur  a  ete  donnee  que  pout 
le  terns  necessaire  a  leur  accroissement.  Elle 
n'est  permanente  que  dans  les  plantes  de  mon- 
tagnes.  Elle  est  tracee ,  comme  je  Fai  dit,  sur 
le  pedicule  des  feuilles ,  et  conduit  Teau  des 

-  pluies  dans  les  arbres,  de  la  fcuille  a  la  branche: 
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la  branche ,  par  Tobliquite  de  sa  position  ,  la 
porte  au  tronc  ,  d'ou  elle  descend  a  la  racing 
par  une  suite  de  dispositions  consequentes.  Si 
on  verse  doncement  de  I'eau  sur  lea  feuilles 
d'tin  arbrisseau  de  montagne  les  plus  eloign^es 
de  sa  tige ,  on  la  verra  couler  pax  la  route  que 
je  viens  d'indiquer ,  sans  qu'il  en  tombe  une 
seule  goutte  a  terre.  J*ai  eu  la  curiosite  de 
mesurer,  dans  quelques  plant  es  montagnardcs, 
Finclinaison  que  forment  leurs  branches  aveo 
leurs  tiges  ,  et  j^ai  trouve  dans  une  douzaine 
d^especes  difFerentes ,  comme  dans  les  fou- 
geres ,  les  thui as  y  etc.  qu'elle  formait  un  angle 
d'environ  trente  degres.  11  est  tr^s-remarquable 
que  ce  degre  d'incidence  est  le  meme  que  celui 
que  forme ,  en  terrain  horizontal  ^  le  cours  de 
beaucoup  de  rivieres  et  de  ruisseaux  avec  les 
fleuves  ou  ils  se  jettent ,  comme  on  pent  le 
verifier  sur  les  cartes  de  geographic.  Ce  degre 
d'incidence  parait  le  plus  favorable  a  Fecou- 
lement  de  plusieurs  fluides  qui  se.dirigent  vers 
une  5eule  ligne.  La  ioaeme  sagesse  a  r6gle  le 
niveau  des  branches  dans  les  arbres  fet  le  cours 
des  ruisseaux  dans  les  plaines. 

Ceite  inclinaison  eprouve  quelques  varietes 
daiis  quelques  arbres  de  montagne,  Le  cedre 
du  Liban,  par  exemple,  pousse  la  partie  in- 
ferieure  de  ses  rameaux  vers  le  ciel ,  et  il  en 
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abaisse  rextremite  vers  la  terre.  lis  ont  Paltx- 

qide  du  commandemeat  qui  convient  au  roi  ^ 

des  vegetaux ,  celle  d'un  bras  leve  en  Fair  , 

dont  la  main  serait  inclinee.  Au  moyen  de  la 

premiere  disposition ,  les  eaux  des  pluies  cou« 

lent  vers  son  tronc ;  et  par  la  seconde  y  les 

neiges  dans  la  region  desquelles  il  se  plait  ^ 

glisseat  de  dessus  son  feuillage,  Ses  c6ne3  ont 

egalemeht  deux  ports  difierens ;  car  il  les  in-' 

cline  d  abord  vers  la  terre  pour  lea  abriter  dans 

le  terns  de  leur  floraison ;  mais  quand  ils  sont 

fecondes  ,  il  les  dresse  vers  le  ciel.  On  pent 

verifier  ces  observations  sur  un  jeune  ^t  beau 

c^dre  qui  est  au  Jardin  du  Roi ,  et  qui ,  quoi- 

que  etranger,  a  conserve  au  milieu  de  notre 

climat ,  I'altitude  d^un  roi  et  le  costume  da 

Lib an. 

L'ecorce  de  la  plupart  des  arbres  de  mon-i 
tagnes  est  disposee  egalement  pour  conduire 
les  eaux  des  pluies ,  depuis  les  branches  jus- 
qu'aux  racines.  Gelle  des  pins  est  :a  grosses 
cotes  perpendiculaires }  celle  de  I'arme  est 
fendue  et  crevassee  dans  sa  longueur;  celle  da 
cypres  est  spongieuse  cpmme  de  Tetoupe. 

Les  plant ea  de  mon tagnes  6u  de  lie  ox  arides^ 
ont  encore  un  caractere  qui  leur  est  propre 
en  general ;  c'est  d'attirer  Teau  qui  nage  daiis 
Fair  en  vapeurs  insensibles.  La  patietaire  ^ 
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ainsi  appel^  dpariete ,  parce  qu'elle  croit  snt 
les  parois  des  murailles  ^  a  ses  feuilles  presque 
ioufours  humides.  Cette  attraction  est  com* 
mnne  a  la  plupart  des  arbres  de  montagnes. 
Lea  yoyageurs  rapportent  unanimement  qu'il 
y  a  dans  les  montagnes  de  i'ile  de  Per ,  un 
arbre  qni  fournit  chaque  |our  a  cette  ile  une 
quantite  prodigieuse  d^eau.Les  insulaires  I'ap- 
pellent  garoe ,  et  les  Espagnols  santo  a  cause 
de  son  utilite.Ils  disent  qu'il  est  toujours  en-. 
vironne  d'une  nuee  qui  coule  en  abondance 
le  long  de  ses  feuilles  j  et  remplit  d'eau  de 
grands  reservoirs  qu'on  a  construits  au  pied 
de  cet  arbre  >  qui  suffisent  a  la  provision  de 
Tile.  Cet  effet  est  peut-etre  un  peu  exagere, 
quoique  rapporte  par  des  honunes  de  di£Pe- 
rentes  nations ;  mais  je  le  crois  vrai  au  fond. 
Je  pense  seulement  que  c'est  la  montagne 
qui  aitire  de  loin  les  vapeurs  de  ratmosph^re, 
et  que  Farbre  situe  au  foyer  de  son  attraction 
les  rassemble  autour  de  lui* 

Comme  j^ai  parl&  plusieurs  fois ,  dans  cet 
ouvrage ,  de  Pattractipn  des  soxnmets  de  beau- 
coup  de  montagnes  ,  le  lecteur  ne  trouvera 
pas  mauvais  que  je  lui  donne  ici  une  idee  de 
cette  partie  de  Tarchitecture  hydraulique  de 
la  nature.  Entre  uri  grand  nombre  d^exem* 
pies  curieux  que  je  pourrais  en  rapporter , 
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6t  qae  j^ai  rassembles  dans  mes  materiaax  sxcr 
la  geographies  en  yoici  un  que  f  ai  extrait^  noxi 
d^un  philosophe  k  systemes  ^  m&ia  d'lm  yoya* 
gear  simple  et  naif  da  siicle  passe ,  qm  ra-f 
conte  les  choses  telles  qu'il  les  a  yues  et  sans 
en  titer  aucune  ccmsequence.  G'est  une  des^ 
cription  des  sommets  de  File  de  Bourbon  si-^ 
tuee  dans  I'Ocean  Indien,  par  le  ai«  degre  do 
latitude  sud.  £lle  a  e^  faite  d'apres  les  ecrits 
de  M.  de  Villers  ,  qui  gouyemait  alors  cette 
ile  pour  la  Compagnie  des  Indes  orientales. 
£lle  est.  imprimee  dans  le  yoyage  que  nos 
vaisseaux  &ancais  firent  ,  pour  la  premiere 
fois ,  dans  PArabie  heureuse  ,  qui  fat  yers 
Tan  1709  J  et  qui  a  ^te  mise  au  jour  par  M. 
de  la  Roque;  T^oyez  page  aoi. 

<c  Entre  ces  plaines  ^  dit  M.  de  Villers  ^  qui 
«  sont  sur  les  montagnes  (  de  Bourbon  ) ,  la 
n  plus  remarquable  et  dont  personne  n'a  rien 
cc  ecrity  est  celle  qu'on  a  nommee  la  plaine 
«  des  Cafres ,  a  cause  qu^une  troupe  de  Ga-J 
JK  fres ,  esclaves  deshabitans  de  File ,  s'y  6taient 
€  alles  cacher ,  apres  ayoir  quitte  leurs  n]iair 
«  tres.  Du  bord  de  la  mer  on  monte  asse* 
ft  doucement ,  pendant  sept  Heues  >  pour  ar- 
«  river  a  cette  plaine,  par  une  seule  route  , 
«  le  long  de  la  riviere  de  Saint  -  Etienne ;  on 
«  pent  memo  faire  ce  chemin  a  cheyal.  La 
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^  terrain  est  bbn  et  nni  jusqu'A  une;  lieue  et 
<c  demie  CA-de^i  de  la  pl^iae  i  garni  de  hemx. 
«  et  grands  acbres,  dont  les  feuilles,  qui  ea 
<i  tombent , '  ier^jrent  de  nourriture  aux  torr 
a  tues  que  Ton  y  trouv^  en  grand  nombre* 
<(  On  pent  estimer  la  hauteur  de  cette  plaine 
<(  a  deux  lieues  to-dessus  de  I'horizon ;  aus^i 
«parait-elle,  d'en  bas,  toute  perdue  dans 
a  les  nues.  £lle  peut  avoir  quatre  ou  cinq 
xi  lieues  de  circonference :  le  froid  y  est  in- 
^  supportable ,  et  un  brouillard  continuel^ 
«  qui  moiiille  autant  que  la  plui^s ,  empeche 
t  qu'on  ne  s'y  voie  de  dix  pas  loin  j  comme 
«  il  tombe  la  nuit ,  on  y  voit  plus  clair  que 
«  pendaiit  le  jour :  mais  alors  il  y  g^le  terri- 
«  bjement,  et  le  matin,  avant  le  leterdu  so^ 
a  leir,  on  decouvre  la  plaine  toi|te  ^lac^e, 

<(  Mais  ce  qui  s^y  voit  de  bien  extraord^r 
«  naire ,  ce  sopit  certaines  elevations  de  terice 
«  taillees  piresque  comme  des  colonnes  ronde?, 
<(  et  prodigieusement  hautes  j  car  elles  n'e^i 
c(  doivent  gu^re  aux  tours  de  Notre-Dame  de 
'((  Paris.  -Eties  sont  plantees  conxme  un  jen  ^e 
^c  quilles  ^  et  si  ^emblables  qu'on  se  trompe 
4fi  facilement  4.  l^s  compter.  On  les  appel^e 
«  des  pitons^  Si  on  veut  s'arreter  aupres  ^e 
c(  quelqu'^un  de.  ces  pitons  pour  ae  repo^er, 
«  il  ne  faut  pas  que  ceux  qui  ne  s^y  reposeij^ 
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«  pas  J  ct  qui  veulent  aller  ailleurs ,  a'ecatrlent 
a  seulement  de  deux  cents  pas ;  ils  coHrraieiit 
<(  risque  de  ne  plus  retrouver  le  lieu  quails 
c(  aur^ent  quitt6  ,  tant  ces  pitons  soi^t  ea 
n  grand  nombre ,  tous  pareils ,  et  tellement 
a  disposes  de  meme  raaniere,  <jue  lea  Creoles^ 
c(  gens  nes  dans  le  pays  ,  s'y  trompent  eux^ 
«  memes.  C'est  pour  cela  qnie  pour  evitercet 
u  inconvenient ,  quand  une  troupe  de  voya* 
ct  geurs  s'arrele  au  pied  d'un  de  ces  pitons^ 
<t  et  que  quelques  persbnnes  veulent  s'ecar-; 
«  ter;  on  y  lafese  quelqu^un  qui  fait  du  fen 
<(  ou  de  la  fumee ,  qui  sert  a  redresser  et  k 
<(  ramener  Jes  autres.  Et  si  la  brume  6tait  m 
a  epaisse ,  comme  il  arrive  souverit',  qu'elle 
«  empechat  de  voir  le  fen  ou  la  funaee^  on 
a  se  munit .  de  certains  gros  coquillages » dont 
c(  on  laisse  un  a  celui  qui  reste  aupres  du. pi- 
ce ton :  ceux  qui  veultot  s^ecarter  emportent 
c(  Pautre  j  et  quand  on  vent  revenir  ^  on  souffle 
<(  avec  violence  dans  cette-coquille  ,  commo 
c(  dans  une  trompette ,  qui  rend  un  son  tres- 
C(  aigu  et  s^entend  de  loiri :  de  maniere  que 
»  se  repondant  les  uns  les  aulres ,  on  ne  s6 
<(  perd  point ,  et  on  se  retrouve  facilement. 
<(  Sans  cette  precaution  ^  on  y  serait  attrape. 
<(  II  y  a  beaucoup  de  trfembles  dans  cette 
«  plaine^  qui  sont  toujour^  verds ;  les  aulrea 
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%  arbreis  ont  une  Mousse  de  plua  d'une  brasse. 
(( de  long  ,  qui  couvre  leur  tronc  et.  leutls 
«  grosses  branches.  lis  son!  sees ,  sans  feuil* 
ftlages  et  si  moites  d^eau  ,  qtt'on  n'en  peut 
fc  faire  de  feu.  Si ,  apres  bien  de  la  peine ,  on 
a  en  a  allume  quelques  branchages ,  ce  n'est 
a  qvLua  feu  noir,  sans  flamme,  avec  une  fa- 
«  mee  rougeatre   qui  enfume  la  yiande ,  aa 
(( lieu  de  la  cuire.  On  a  peine  a  troiiver  un 
<(  lieu,  dans  cette  plaine ,  pour  y  faire  du  feu, 
^  k  moins  que  de  chercher  une  61e\ration  aur. 
d  tour  de  ces  pitons ;  car  la  terre  de  la  plaine 
«  est  si  hunaide  ,  que  Teau  en  sort  par-tout; 
<{  et  on  y  est  toujours  dans  la  boue  et  mouille, 
« jusqu'^  nu-jambe.  On  y  voit  un  grand  nom-^ 
(( bre  d'oiseaux  bleus  ,  qui  se  nichent  dans 
(( les  herbes  et  dans  des  foug^res  aquatiques; 
«  Cette  plaine  etait  inconnue  avant  la  fuite 
n  des  Cafres :  pour  en  descendre ,  il  faut  re-, 
«  prendre  le  chemin  par  ou  on  y  est  monte, 
«  a  moins  qu'on  ne  veuille  se  risquer  par  un 
[       «  autre  qui  est  trop  rudest  trop  dangereux. 
a  On  voit  de  la  plaine  des  Cafres  la  mon- 
K  tagne  des  trois  Salases. ,  ainsi  nommee  y  k 
«  cause  des  trois  pointes  de  ce  rocher  y  le 
<(  plus  haut  de  Tile  de  Bourbon.  Toutes  sea 
«  rivieres  en  sortent ,  et  il  est  si  escarp^  de 
a  tons  cotes  ^  que  Ton  n'y  pent  monter. 
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c(  II  y  a  encore  dans  cette  ile  une  autre 
a  plaine ,  appellee  de  Silaos^  plus  haute  que 
«  celle  des  Cafres ,  et  qui  ne  vaut  pas  mieux; 
((  on  ne  pent  y  monter  que  tres-difficilemem.)) 

11  faut  excuser ,  dans  la  description  naive 
de  notre  Toyageur  ^  quelques  erreurs  de  phy- 
sique^ telle  que  celle  ou  il  suppose  a  la  plaine 
des  Cafres  deux  lieues  d  elevation  au-des- 
sus  de  rhorizon.  Le  barometre  et  le  thermo- 
m^tre  ne  lui  avaient  pas  appris  qu^ij  n'y  a 
point  de  pareille  elevation  sur  le  globe ,  et 
qu'a  une  lieue  settlement  de  hauteur  perpien- 
diculaire ,  le  termc  de  la  glace  est  coDStant. 
Mais  a  la  brume  epaisse  qui  environne  ces 
pitons ,  a  leur  brouillard  continuel  qui  mouilie 
autant  que  la  pluie  et  qui  tombe  pendant  la 
nuit,  onreconnait  evidemment  qu'ils  attirent 
a  eux  les  vapeurs  que  le  soleil  eleve  pendant 
le  jour ,  de  dessus  la  mer,  et  qui  disparaisdent 
pendant  la  nuit.  C'est  de  \k  que  s9  forme  la 
nappe  d'eau  qui  inonde  la  plaine  des  Cafres, 
et  d'ou  sortent  la  plupart  des  ruisseaux  et  des 
rivieres  qui  arrosent  Tile.  On  y  reconnait  ega- 
lement  une  attraction  vegetale  dans  cette  ea- 
pece  de  trembles  toujours  verds ,  et  dans  ces 
arbres  toujours  moites ,  dont  on  ne  pent  faire 
dufeu.  L'ile  de  Bourbon  est  a-peu-pres  ronddf 
©t  s'^eleve  de  dessus  la  mer  eomme  la  moitie 

d  une 
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dt^xme  orange.  G'est  sur  ia  pari;ie  la  plus  ^levee 
de.cet  hemisphere,  que  sent  situees  la  plains 
de  Silaos  et  ceHe  des  Cafres^  pu  la  nature  a 
place  ce  labyrinthe  de  pitons  toujours  envi- 
Tonnesde  brumes  ,  plantes  comme  des  quiIIeS| 
et  ejeves  comme  des  tours. 

Si  le  terns  et  le  lieu  m?  le  permettaientj 
je  ferais  voir  qu'il  y  a  une  mi^ltitude  de  pi- 
tons  .  semblables  sur .  les  chai^qes  des  haut^n 
montagnes  des  Cordili^res,  du  Taurus,  etqi^ 
etau  centre  de  la  plupart  d^  iles ,  ^ans  qu'on 
puisse  supposer  ,  comme.  on  le  fait  ordinaire-, 
ment,  quails  soient  des  restes  d'une  terre.  pri- 
mitive qui  s^elevait  a  cette  hauteur.  Car  que 
seraient  devenus  ,  comme  nous  Tavons  dej4 
dit ,  les  debris  de  cette  terre  ,  dont  les  pre-J 
tendus  temoins  8*el6 ve^it  de  toutes  parts  sub 
la  «ur&ce  du  globe  ?  Je  feraia  voir  qu'ils  y 
somt  places  dans  des  agregations  et  des  lieu?: 
convenables  aulK  besoins  des^  terres ,  dont  ils 
sont^  en  quelque  soiite,  les  chateaux  d'eau, 
les  nns  en  labyrinthe ,  comme  cemc.  de  Tile 
de  Bourbon ,  quaud  ils  sont  sur  le  sommet  d^un 
hemisphere  ,  d'oii  ils  doiv^nt  distribuer  les 
eanx  du  ciel  de  tons  cotes ;  les  autres  en  pei- 
gne ,  quand  ils  sont  places  sur  la  crete  prolon- 
gee  d'uhe  chatne  de  montagnes ,  comme  sont 
les  pics  de  la  chatne  du  Taurus  et  des  Cor^ 
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dili^res;  d^autres  group6s  deux  k  iejxxy  trote 
a  trois ,  suiyant  la  configiiratioQ  des  terrains 
qu'ih  arrobent.  U  y  en  a  de  plasieurs  formes 
et  de  differenles  constructions ;  il  y  en  a  dVn« 
dulls  de  terre  >  comme  ceux  de  la  plaine  des 
Gaffes  et  quel^ues-  uns  des  ties  Antilles ,  et 
qui  sont  avec  cela  si  escarpes  ^  qu'i!s  sont  inao 
cessibles.  Ces  enduits  de  terre  prouvent  qH^ilB 
Ont  a  -  la  -  fois  dea  attractions  ifosi^iles  et  hy^ 
drauliques. 

II  y  en  a  d'autres  qui  sont  de  longues  ai-^ 
guilles  de  roc  vif  et  tout  nu ;  d'autres  sont  en 
forme  de  cone ;  d'autres  de  table  ^  comme  ce-f 
lui  de  la  montagne  de  la  Table ,  au  cap  de 
Bonne-Esperance  ,  ou  I'dn  voit  frequemment 
les  nuages  s'amasser  et  s*epandre  en  forme  de 
nappe.  D  autres  ne  sont  point  apparens ,  mais 
sont  entiSrement  engages  dans  le  flanc  des 
montagnes  ,  ou  dans  le  sein  des  plaines.  On 
les  reconnait  tous  aux  brouillards  quails  atti-* 
rent  autour  d'eux,  et  aux  sources  quicou- 
lent  dansleur  voisinage.  On  peut  aissurerme- 
me  qu'il  n'y  a  pas  de  source ,  dans  le  voisinage 
de  laquelle  il  n'y  ait  quelque  carri^re  de  pierre 
hydro  -  attractive ,  et  pour  I'ordinaire ,  m^talr 
lique.  J'attribne  Tattraction  de  ces  pitons  aux 
corps  yitreux  et  metalliques  dont  ils  sont  com« 
poses.  Je  suis  persuade  qu'on  pourrait  imiter 
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cette  architecture  de  la  nature ,  et  former,  au 
xnoyen  de  Tattractipn  de  ces  pierres ,  des  foa- 
taines  dans ies  lieux  les  plus  arides.  tai  g6iie« 
rallies  corps  vitreux  et  les  pierres  suscep- 
tibles  de  polissure  y  sont  fort  propres ,  car 
nous  voyons  que  ,  lorsque  Teau  est  repandue 
en  grande  quahtite  dansi^J^air,  comma  dans 
les  terns  de  degel,  elle  se  porte  et  s^attache 
d'abord  aux  vitres  et  aux  pierres  polies  de  nos 
maisons.  / 

J'ai  vu  frequemment  au  sommet  des  mon- 
tagnes  de  Tile  de  France  ^  des  efFets  sembla-* 
bles  a  deux  des  pitons  de  la  plaine  des  Cafres 
de  I'ile  de  Bourbon.  Les  huees  s'y  rassem- 
blent  sans  cesse  autour  de  leurs  pitons  qui 
sont  escarpes  et  pointus  comme  des  pyrami- 
des.  H  y  a  de  ces  pitons  qui  sont  surmontes 
d*un  rocher  de  forme  cubique ,  qui  les  cou- 
ronne  comme  un  chapiteau.  Tel  est  celui 
qu'on  y  appelle  Piterbooth,  du  nom  d'un  amiral 
hollandais ;  il  est  un  des  plus  elevei$  de  Tile. 

Ges  pitons  dont  formes  d'an  roc  vif ,  vitri- 
fiable  et  melange  de  cuiyre:  ce  sont  de  veri- 
tables  niguilles  electriques  par  leur  forme  et 
leur  matiere,  Les  nuages  se  detournent  sen-? 
siblement  de  leur  oours,  pour  s'y  reunir ,  et 
s'y  accumulent  quelquefois^  en  si  grande  quan* 
tite  y  emails  les  font  disparaitre  k  la  vue.  Be 
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U ,  lis  descendent  jusqu'au  fond  des  vall^esf^^ 
le  long  dee  lisi^res  de  forets ,  qui  lea  attirent 
apssi  ,  et  ou  lis  se  resolvent  en  plaie  ,  en  for-' 
mant  des  arcs-  en  -  ciel  sur  la  verdure  des  ar- 
bres.  Cette  attraction  veg^tale  des  forets  de 
cette  ile  est  si  bien  d'accotd  avec  raltraction 
m^tallique  des  piton  de  ses  montagnes ,  qu'iin 
champ  situe ,  en  lieu  decouvert ,  darjs  leor 
Toisinage,  manque  souvent  de  pluie,  tandis 
qu'il  pleut  ,  presque  toute  Fannee  ,  dans  leg 
bois  qui  n^en  soUt  pas  a  une  portee  de  fusiL 
C'est  pour  avoir  detruit  une  parlie  des  arbres 
qui  couronnaient  les  hauteurs  de  cette  ile, 
^u^on  a  fait  tarir  la  plnpart.  des  ruisseaux  qui 
Tarrosaient :  il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que 
le  canal  desseche*  Je  rapporte  a  la  meme  im- 
prudence,' la  diminution  sensible  des  riviires 
et  des  fleuves  /  dans  une  grande  partie  do 
PEurope ,  comme  on  pent  le  voir  a  leur  an- 
cien  lit  qui  est  beaucoup  plus  largest  pins 
profond  que  'le  volume  d'eau  quails  contien- 
Bent  aujourd^hui.  Je  suis  pet^uade  meme  que 
c'est  a  cette  cause  qu^il  faut  rappoker  lase-; 
cheresse  des  provinces  elevees  de  TAsie ,  entre 
autres,  de  celles  de  la  Perse,  dont  les  mon- 
tagnes  out  ete ,  sans  doute ,  imprudemmeqt 
depouille^s  d'arbres  par  les  premiers  peuples 
qui  les  out  habitees.  Je  pense  que  si  on  plaih 
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tait  en  France  de3  arbres  de  montagne  aur 
les  hauteurs  et  a  la  source  de  nos  rivieres  ^ 
on  leur  rendrait  leur  ancien  volume  d'eau ,  et 
on  ferait  reparaitre  dans  nos  campagnes  beau** 
coup  de  ruisseaux  qui  n'y  coulent  plus  du  tout.: 
Ge  n'est  point  dans  les  roseaux  ni  au  fond  ded 
vallees ,  que  les  naiades  cachent  Ifeurs  urnes 
etemelles ,  comme  les  representent  les  pein-. 
tres^  mais  au  sommet  des  rochers  couronned 
de  bocages  y  et  voisins  des  cieux. 

Il^n^y  a  pas  un  s^ul  v6g6tal ,  dont  la  feuille 
soit  disposee  pour  recevok  les  eaux  des  pluies 
dan§  les  montagnes  ,  dont  la  graine  ne  soit 
formee  de  la  maniere  I9  plus  propre  k  s'y  ele-^; 
ver.  Les  semences  de  toutes  les  plantes  de 
montagnes  sont  volatiles.  En  voyant  leura 
feuilles ,  on  pent  affirmer  le  caract^re  de  leurs 
graines  >  et  en  voyant  leurs  graines ,  celui  de 
leurs  feuilles  j  et  en  con  dure  le  caract^re  ele-. 
mentaire  de  la  plante.  J^entends  ici ,  par  plan- 
tes de  moiftagne  ,  toutes  celles  qui  croissent 
dans  les  lieux  sablonneux  et  sees  ,  sur  les  ter- 
tres ,  dans  les  rochers ,  sur  les  bords  escarpea 
des  chemins ,  dans  les  murailles  ^  enfin  y  loin 
des  eaux.  i« 

Les  semences  des  chardons,  des  bluets,' 
des  pissenlits ,  des  chicorees ,  etc.  ont  des  vo- 
lans ,  des  aigrettes ,  des  panaches  et  plusieurs^ 
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autres  moyens  de  s^elever ,  qni  les  portent  a 
des  distances  prodigieuses.  Celles  des  'graxni* 
nees  ^  qui  vont  aussi  fort  loin ,  ont  des  balles 
et  des  panicoles.  D^autres,  comme  celle  de 
la  girofleejaune  ,  sont  taillees  comme  des 
ecailles  legeres  ,  et  Yont ,  au  moindre  yent , 
s'implanter  dans  la  plus  petite  fent#'d^un  mur. 
Les  graines  des  plus  grands  arbres  de  monta- 
gne  ne  sont  pas  moins  volatiles.  Celle  de  I'e- 
rable  a  deux  ailerons  menlbraneux  ,  sembla* 
bles  aux  ailes  d'une  moucbe.  Celle  de  I'orme 
est  enchassee  au  milieu  d'une  foliole  ovale. 
Gelles  du  cypres  sont  presque  imperceptibles. 
Celles  du  cedre  sont  terminees  par  de  larges 
et  minces  feuillets  qui  forment  un  cone  par 
leur  agregation.  Les  graines  sont  au  centre 
du  c6ne;  et  dans  le  tenia  de  leur  mjatnrite, 
les  feuillets ,  ou  elles  sont  attachees  y  se  deta* 
chent  les  uns  des  autres  >  comme  les  cartes 
d'un  jeu  ,  et  chacun  d'etlx  emporte  au  loin 
son  pignon  {Voyez  la  planche  *,  pis-d-vis). 
Les  semences  des  plantes  de  montagne ,  qui 
paraissent  trop  lourdes  pour  voler,  ont  d'au- 
tres  ressources.  Les  pois  de  labelsamine  ont 
des  cosses  dont  les  ressorts  les  elancent  fort 
loin,  II  y  a  aux  Indes  un-  arbre  ,  dbnt  je  ne 
me  rappeile  plus  le  nom^  qui  lance  de  meme 
les  siennes  avec  un  bruit  semblable  k  un  coup 
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de  mousquet.  Celles  ^qui  n'ont  ni  panache^ , 
ni  ailes\^  ni  ressorts  ^  et  qui  ,  par  leur  pesan-^ 
teuFj  semblent  pondaqfinees  a  rester  au  pied 
du  vegetal  qui  les  a  produir es ,  sont  souyent 
celles  qui  vont  le  plus  loin.  Elles  volent  avec 
les  ailes  des  oiseaux.  G'est  ainsi  que  se  res* 
sement  une  multitude  de  bates  et  de  fruits  a 
noyaux.  Leurs  semences  sont  renfermees  dans 
des  croutes  pierreuses  qui  apnt  indigestibles* 
Les  piseaux  les  avalent  et  vont  les  planter  sur 
les  corniches  des  tours,  dans  les  fentes  des 
rochers  ,  sur  les  troncs  ues  arbres  ,  au  -  deld 
des  fleuves  t\  meme  des  m^rs.  G^est  par  ce 
moyen  ^  qu  un  oiseau  des  Moluques  repeuple 
de  muscadiers  les  iles  desertes  de  cet  archi-* 
pel^  malgre  les  efforts  des  Hollandais^  qui 
detruisent  c^  arbres,  dans  tons  les  lieux  ou 
ils  ne  servent  pas  a  leur  commerce.  Ce  n'^st 
pas  ici  le  mondent  de  parler  des  rapports  des 
yegetaux  avec  les  animaux.  II  suffit  d'obser- 
ver ,  en  passant ,  que  la  plupart  des  oiseaux 
ressfement  le  vegetal  qui  les  nourrit.  On  voit 
meme  chez  nous  des  quadrupedes  transpor- 
ter fort  loin  les  graines  des  grarainees  j  tela 
sont ,  entre  autres  ,  ceux  qui  ne  ruminent 
pas  ,  comme  les  chevaux  ,  dont  les  fumiers 
gatent  les  prairies^,  par  cette  raison ,  en  y  iri- 
troduisant  qqantite  d'herbes,  etrang^res ,  com-. 
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me  la  bruyere  et  le  petit  genet  ,  dont  ils  nc 
dig^rent  pas  les.semences.  lis  eiiTesstoent 
encore  d'aulres  qui  s'attachent  a  leurs  poils, 
par  le  simple  mouvement  de  leurs  queues.  11 
y  a  de  petits  quadrupedes,  comme  les  loirs  ^ 
les  herissons  et  les  marmottes ,  qui  transpor- 
tent  dans  les  parties  les  plus  eleyees  des  mon- 
tagnes ,  les  glands ,  les  fames  et  les  chataignes« 
11  est  tr^s  -  digne  de  remarque  que  les  se- 
mences  volatiles  sent  en  beaucoup  plus 
grand  nombre  que  les  autres  especes ,  et  en 
cela ,  on  doit  admirer  les  soins  d^une  provi- 
dence qui  a  tout  prevu.  Les  lieux  elevesy 
•pour  lesquels  elles  sont  destinees ,  etaient  ex- 
poses a  etre  bientot  depouilles  de  leurs  ver 
getaux  par  la  pente  de  leur  sol ,  et  par  les 
pluies  qui  tendent  sans  cesse  a  les  degrader. 
Au  moyen  de  la  volabilite  des  grames ,  ils 
sont  devenus  les  lieux  de  la  terre  les  plu3 
abondans  en  plantes  :  c^est  sur  le^  montagnes 
que  sont  les  tresors  des  botanistee. 

Nous  ne  ,saurions  trop  le  repeter ,  les  re- 
medes  de  la  nature  sont  toujours  superienrs 
aux  obstacles ,  et  ses  compensations  au-des-, 

'    sus  de  ses  dons.  Jin  effet ,  si  tous  en  excep- 
tez  les  in  conveniens  de  la  pente  ,  une  mon* 

.   tagne  presenle  -aux  plantes  la«^lus  grande  var 
riete  d'exposttions.  Dans  une  plaine  elles  ont 
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le  meme  ^oleil ,  la  metne  humidite  y  le  meme 
terrain ,  le  meaie  vent :  mais  si  vous  vous  ele-* 
vez  dans  une  montagne  situee  dans  liotre  la<^ 
titude ,  s^ulement  de  vingt  -  cinq  toises  de 
hauteur  perpendiculaire ,  vous  changez  de  cli- 
mat  j  comme  si  vous  aviez  fait  vingt  -  cinq 
lieues  vers  le  nord :  en  sorte  qu'une  naonta- 
gne  de  douze  cents  toises  perpendiculaires  ^ 
nous  presentcrait  une  echelle  de  vegetation 
.  aussi  etendue  qua  celles  des  douze  cents  lieues 
horizontales ,  qu'il  y  a  a  peu  pr^s  d'ici  a'u 
pole }  I'une  et  Fautre  se  termineraient  k  une 
glace  perpetuelle,  Chaque  pas  que  Ton  fait 
dans  une  montagne^  en  s'elevant  ou  en.des«- 
cendant ,  diange  notre  latitude;  et  si  on  en 
fait  le  tour  ,  chaque  pas  change  notre  lon- 
gitude. On  y  trouve  des  points  ou  le  soleil  se 
leve  a  huit  heures  du  matin ;  d'aiktres  ^  k  dix 
heures ;  d'autres  ,  k  midi.  On  y  rencontre 
u^e  variete  infinie  d'expositions ,  de  froides 
au  nord ,  de  chaudes  au  midi ,  de  pluvieuses  ^ 
a  Touest ,  de  seches  k  Vest  j  sans  compter  les 
diverses  reflections  de  la  chaleur  dans  Jes  sa- 
bles ,  les  rochers ,  les  fonds  de  vallees  et  les 
lacs  qui  les  modifient  de  mille  mani^res. 

On  doit  encore  observer  y  non  sans  admi- 
ration ,  que  le  tems  de  la  maturite  de  la  plu-  ) 
pvt  des  semences  volatiles  arrive  vers  le  comr: 
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mencemait  de  Tautomne  j  et  que  par  nno 
suite  de  cette  sagesse  universelie ,  qui  fait 
agir  de  concert  toutes  les  parties  de  la  nature, 
c'est  alors  que  soufOent  les  grands  vents  de 
la  fin  de  septembre,  ou  du  commencement 
d'octobre  ^  appelea  rents  de  Tequinoxe.  Ces 
Tents  souiilent  dans  toutes  les  parties  des  con« 
tinens ,  du  sein  des  mers  aux  montagnes  qui 
y  sont  coordonnees.  Non  -  seulement  ils  f 
transportent  les  graines  rolatiles  qui  sont  mu« 
res  alors ,  mais  ils  y  joignent  d'epais  toi^rbil-^ 
loos  de  poussiere ,  qii'ils  enliven!  des  terres 
dessechees  par  les  atdears  de  Tele ,  et  sur- 
lout  des  rivages  de  la  mer ,  ou  le  mouvement 
perpetuel  des  flots  qui  s'y  brisent  et  y  rou- 
lent  sans  cesse  des  cailloux ,  reduit  en  poa* 
dre  impalpable  les  corps  les  plus  durs.  Ces 
emanations  de  poussi^e  sont  si  abondant^s 
en  diSerens  lieux,  que  je  pourrais  citer  plu- 
^ieors  vai^eaux  qui  en  ont  ete  couverts  a  plus 
de  six  lieues  de  la  terre  ,  en  traversant  des 
golfes.  Elles  sont  si  incommodes  dans  les  par-, 
ties  les  plus  elevees  de  l^Asie,  que  tons  les  voya- 
geurs ,  qui  ont  et6  a  Pekin  ,  affirment  qu'il 
est  impossible  de  sortir  dans  les  rues  de  cette 
Tille ,  ime  partie  de  Pamiee  y  sans  avoir  un 
voile  sur  le  visage.  11  y  a  des  pluies  de  pous- 
siere qui  reparent  les  sommets  des  montagnes^ 
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comnie  il  y  a  des  pluies  d^eau  qui  entretien-* 
Bent  leurs  source3*  Les  unes  et  les  autres 
viennent  de  la  mer ,  et  y  retournent  par  le 
couifs  des  fleuves  qui  y  portent  des  tributs 
perpetuels  d'eaux  et  de  sables.  Les  vents  ma* 
ritimes  reunissent  leurs  efforts  vers  I'equi- 
noxe  de  septenc&bre ,  transportent  de  la  cir- 
conference  des  continens  aux  montagnes  qui 
en  sont  les  plus  eloigners ,  les  semence^t  les 
engrais  qui  s'en  sont  ecoules^  etsdment  (P^rai- 
ries,  de  bosquets  et  de  forets,  les  flancs  des  pre- 
cipices et  les  pics  les  plus  eleves.  Ainsi ,  les 
feuilles  9  les  tiges ,  les  graines ,  les  oiseaux , 
les  saisons ,  les  niers  et  les  rents  cpneourent 
d'une  maniere  admirable  a  entretenir  la  yer 
getation  des  montagnes. 

Je  viens  de  parler  des  rappbfts  des  plantes 
avec  les  montagnes  j  je  suis  fache  de  ne  pou- 
voir  inserer  ici  les  rapports  que  les  montagnes 
memes'ont  avec  les  plantes  ^  comme  c^etait 
mon  intention.  Tout  ce  que  j'en  puis  dire^ 
c'est  que  bien  loin  que  les  montagnes  soient 
des  productions  ou  de  la  force  centrifuge ,  ou 
du  fea ,  ou  des  tremblemens  de  terre  ^  ou  da 
cours  des  eaux ,  j'en  connais  au  moins  dix  es- 
peces  differentes  dont  chacune  est  configu- 
ree  de  la  maniere  la  plus  propre  k  entrete-r 
nir  9  dans  chaque  latitude  ,  Tharmome  des 
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Siemens ;  par  rapport  k  la  vegetation.  Cha^ 
cune  4'6^l6s  a  ^  de  plus  ^  des  vegetans  et  dea 
quadrnpedes  qui  lui  sont  particuliers ,  et  qu'on 
ne  trouve  point  ailleurs.  Ge  qui  pronve  evi-i 
demment  qu'elles  ne  spnt  point  I'ouvrage  dm 
hasard.  Enfin  ,  parmi  ce  grand  nombre  de 
montagnes  qui  couvrent  la  plus  grande  par-f 
tie  des  cinq  zones  ^  et  sur  -  tout  de^  la  zone 
torrijje  et  des  zones  glaciates  y  il  n'y  en  a 
qu'vP  seule  espece  ,  la  moins  considerable 
de  toutes ,  qui  pr^sente  au  .cours  des  eaux  f 
des  angles  saillans  et  rentrans  en  corresponr 
dance.  Cependant  elle  n^est  pas  plus  lear  ou-i 
vrage  >  que  le  bassin  des  mers  ii'est  lui-meme. 
un  ouvrage  de  P Ocean.  Mais  cet  interessanl 
sujet  J,  d  une  etendue  trop  considerable  pouc 
ce  volume  ,  appartieht  d^ailleurs  k  la  geo*; 
graphie.         .  , 

Passons   maintenant  aux   harmonies    des 
plantes  aquatiques. 

,  Celles-ci  ont  des  dispositions  tout-i-fait  dif- 
^Bfetttes  dans  leurs  feuilles ,  dans  le  port  de 
leurs  branches ,  et  sur-tout  dans  la  configura- 
tion de  leurs  semences.  La  nature ,  comme  je 
Tai  dit ,  n'emploie  souvent  pour  varier  sea  har-r 
monies ,  que  des  caract^res  positifsi  et  nega* 
tifs.  Elle  a  donne  un  aqueduc  au  pedicule  des. 
feuilles  des  j^antes  montagnardes }  elle  Pote  k. 
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belles  <]iii  ^ais3ent  sur  le  bord  des  eaux ,  et 
elle  en  fait  des  plantes  aquatiques.  Gelles-ci^ 
aalieu  d^avoir  leurs  feuilles  creusees  en  gout*^ 
ti^res,  les  ont  unies  etlisses,  comme  les  glaieuls 
qai  les  portent  en  lames  de  poignardj  on  ren- 
flees  dans  le  milieu  en  lames  d^epee^  comma 
celles  du  roseau  appele  lypha ,  qui  est  cette 
espece  commune  dont  les  Juifs  mirent  une  tige 
entre  les  mains  de  Jesus  -  Christ.  Celles  des 
nymphoeas  sont  planes  et  contournees  en  coeur. 
Quelques-unes  de  ces  esp^ces  affectent  d'au- 
tres  formes ;  mais  leurs  longues  queues  sont 
toujours  sans  canal.  Celles  des  joncs  sont  rondes 
comme  des  cb^Iumeaux*  II  y  a  une  grande 
variete  de  joncs  sur  les  bords  des  marais ,  des 
ruisseauitet  des  fontaines.  On  en  trouve  de 
tonics  les  tailles ,  depuis  ceux  qui  ont  la  finesse 
d'un  cheveu  > Jusqu^i  ceux  qui  croissent  dans^ 
la  riviere  de  Genes ,  qui  sont  gros  comme  dea 
Cannes.  Quelque  difference  qu^il  y  ait  dans 
I'articulation  de  leurs  brins  et  de  leurs  pani- 
cnles ,  ils  ont  tons ,  dans  leur  plan ,  une  fprme 
arrondie  ou  elliptique.  Vous  ne  trouverez  que 
les  especes  qui  croissent  dans  les  lieux  strides, 
qui  soient  cannel^es  et  creusees  k  leur  surface. 
Quand  la  nature  veut  rendre  les  plantes  aqua"- 
tiques  susceptibles  de  vegeter  sur  les  nionta- 
gnes  J  eUe  donne  des  aqueducs  k  leurs  feuilles; 
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mais  quand^  an  contraire ,  elle  veut  placer  des 
plantes  de  montagne  sor  le  bord  des  eaux ,  elle 
les  leor  ote.  L'aloes  de  rocher  a  ses  feuilles 
creusees  en  6choppe  ,  Talons  d^eau  les  a  plei- 
nes.  Je  connais  une  doozaine  d'esp^ces  de  fou- 
gSres  de  montagne,  qui  ont  toutes  upe  petite 
cannelure  le  long  de  leurs  branches ,  etla  seule 
esp^ce  de  marais  que  je  connaisse ,  en  est  pri— 
vee,  Le  port  de  ses  branches  est  aussi  fort 
diflFerent  de  celui  des  autres :  les  premieres  les 
dressent  vers  le  ciel ,  et  celle-ci  les  porte  pres* 
que  horizontalement* 

Si  les  feuilles  des  plantes  montagnardes  sent 
agencees  de  la  maniere  la  plus  propre  a  ras* 
sembler  a  leurs  racines  les  eaux  du  ciel  qu'elles 
n'ont  pas  a  discretion ,  celles  des  plantes  aqua- 
tiques  sont  disposees  souvent  pour  Pen  ecarter, 
parce  qu'elles  devaient  naitre  au  sein  defs  eaux 
ou  dans  leur  yoisinage.  Les  feuilles  des  arbres 
de  rivage  ^  comme  celles  des  bouleaux ,  des 
trembles  et  des  peupliers,  sont  attachees  k  des 
queues  longues  et  pendantes.  II  y  en  a  d'autres 
qui  portent  leurs  feuilles  disposees  en  toiles  , 
Qomme  les  marroniers  d'^Inde  et  les  noyers^ 
Celles  des  plantes  qui  croissent  a  Fombre  au- 
tour  du  tronc  des  arbres ,  et  qui  tirent  par  leurs 
racines  Phiimidite  que  Tarbre  recueille  par  son 
feuillage ,  comme  les  haricots  et  les  convol'* 
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TuluS)  ont  un  port  semblable.  Mais  celles  qui 
tiennent  tout-a-fait  a  l^ombre  des  arbres,  et 
qui  n'ont  presqae  point  de  racines  ,  comme  les 
champignons ,  ont  des  feuilles  qui ,  loin  de  re*- 
garder  le  ciel,  sont  tourn6es  vers  lateiTe;»La 
plupart  sont  faits  en  dessus  en  parasol  epais^, 
pour  empecher  le  soltsil  de  dessecher  le  terraia 
oil  ils  croissent;  et  lis  sont  diyises  en  dessous 
en  feuillets  minces ,  pour  recevoir  les  vapeura 
qui  3^en  exhalent ,  &  peu  pres  comme  cetix  da 
la  roue  horizontale  dune  pompe  4  feu  re9oi^ 
vent  les  emanations  de  I'eau*  bouillante  qui 
la  fonttourner.  Ils  ont  encore  plusieurs  autres 
moyens  de  s'abreuver  de  ces  exhalaisons.  H 
y  en.  a  Ae&  esp^ces  nombreuses  qui  sont  dou« 
bUes  de  tuyaux,  d' autres  sont  remboiirrees 
d'eponges.  II  y  en  a  dont  le  pedicule  est  creux 
en  dedans ,  et  qui ,  portant  un  chapiteau  aa- 
dessus^  y  rassemblent  les  emanations  de  leiir 
60I ,  comme  dans  un  alambic.  Ainsi  il  n'y  a  pas 
une  vapeur  de  perdue  dans  Funivers. 

Ce  que  je^  yiens  de  dire  des  formes  renyersees 
dieschampignons,  de  leurs  feuillets,  des  tuyaux 
et  des  eponges  dont  ils  sont  doubles  pour  re^ 
cevoir  les  vapeurs  qui  s'exhalent  de  la^terre, 
Gonfirme  ce  que  j  ai  avance  sur  Fusage  des 
feuilles  des  plantes  de  montagne  creusees  en 
i;outU^r6S)  ou  agencees  en  pinceau  on  e^  er«n^ 
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tail ,  pour  recevoir  les  eaux  da  ciel.  Mais  lei 
plantes  aquatiques  qui  n'avaient  pas  besoin  it 
ces  recipiens  ,  parce  qu^elles  viennent  dans 
reau>ont)poar  ainsi  dire,  des  feuilles  repul- 
sives.  Je  present^rai  ici  un  objet  de  compa- 
raison  bien  propre  a  convaincre  de  la  verite 
de  ces  principes^ :  par  exemple ,  le  buis  des 
montagnes  et  le  caprier  de  rochers  oat  ieurs 
feuilles  creusees  en  cuilleron  ,  la  coDcavite 
toumee  vers  le  ciel;  mais  la  canneberge  de 
marais ,  ouyaccinia  palustris  qui  en  a  pareil- 
lement  de  concaves ,  les  porte  renyersees ,  la 
concavite  tournee  vers  la  terre.  J'ai  reconau 
k  ce  caractere  negatif^  pour  upe  plante  de 
xnarais ,  une  plante  rare  du  Jardin  du  Roi ,  que 
je  voyais  pour  la  premiere  fois.  G'est  le  lastum 
palustre  qui  crott  dans  les  marais  du  pays  de 
Labrador.  Ses  feuilles ,  faites  comme  de  petites 
cuillers  a  cafe  ^  sont^Stoutes  renversees  j  leur 
convexite  regarde  le  ciel.  La  lentilled'eaude 
nos  marais  a ,  ainsi  que  le  typha  de  nos  rivieres, 
le  milieu  de  sa  feuille  renfle.  C' 
.  Les  botanistes ,  en  voyant  des  feuillea  a-peu- 
prfe  semblables  dans  l^s  plaines ,  sur  le  bord 
des  eaux,  et  au  haul  des  montagnes^  n'ont 
pas  soup9onn6  qu'elles  pusi^ent  servit  a  des 
usages  si  diflFerens.  Plusieurs  d^^ntre  eux  ont 
sans  doute  de  grandes  lumieres  i  mais  elles 

leur 
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leur  deviennent  inutiles )  par ce '  que  leur  m6- 
tbode  les  force  de  marcher  par  ua  seal  che- 
inin  y  et  que  leur  systeme  ne  leur  indique  qu  'un 
seal  genre  d'observation^  Voild  poUrquoi  leurs 
collections  les  plus  nombreuses  ne  pYesentent 
soavent  qu^une  simple  nomenclature.  L^etude 
de  la  nature  n'est  qu'esprit  et  intelligence.  Son . 
ordre  vegetal  est  un  lirre  immense  dont  les 
plantes  forment  les  pensees ,  et  les  feuilles  de 
ces  memes  plantes ,  les  lettres.  II  n'y  a  pas 
meme  un  grand  nombre  de  formes  primitives 
dans  les  caract^res  de  cet  alphabet ;  mais  de 
ledrs  divers  assemblages ,  elle  forme ,  ainsi  que 
nous  avec  les  notres ,  une  infinite  de  pensees 
differentes.  Ainsi  qu'a  nous,   pour  changer 
totaleinent  le  sens  d'une  expression ,  il  ne  lui 
faut  souvent  changer  qu^un  accent.  Elle  met 
des  joncs  >  des  roseaux ,  des  arums  a  feuillage 
lisse  et  a  pedioule  plein ,  snr  les  bords  des 
rivieres  j  elle  ajoute  a  la  feiuille  un  aqneduc , 
elle  en  fait  des  joncs ,  des  roseaux  et  des  arums 
de  montagne. 

II  faut  cependant  bien  se  garder  de  genera- 
Kser  ces  moyensj  autrement ,  ils  ne  tarderaient 
pas  a  nous  fabe  meconnaitre  sa  marche.'  Par 
exemple ,  quelques  botanistes  ay  ant  soupconne 
que  les  feuilled  de  quelques  plantes  pouvaient 
bien servir  a  recueillir  I'eaudes  pluies, ont  cru 
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en  appercevoir  Tusage  dans  celle  da  dipsacTii 
ou  chardon  de  bonneiier.  11  etait  aise  de  s'y  ^ 
tromper  ^  car  elles  sont  opposees  et  rennies 
^  leurs  bases ;  en  sorte  que  qaand  il  a  plu,  elles 
presentent  des  reservoirs  qui  contienuent  bien 
chacun  un  demi-yerre  ^'eau ,  et  qui  sont  dis* 
poses  par  etagea  le  long  de  sa  lige.  Mais  ils 
devaient  considerer\  premiere ment ,  quele 
dipsacus  croit  naturellement  sur  lesbordsdes 
eaux  I  et  que  la  nature  ne  donne  point  da 
reservoirs  d'eau  a  une  plante  aquatique.  Ge 
serait ,  comme  dit  le  proverbe ,  porter  de  Peaa 
k  la  riviere.  Secon dement ,  ils  pouvaient  ob- 
server que  les  etages  formes  par  les.feuilles 
opposees  du  dipsacus ,  loin  d'etre  des  reser-^ 
voirs  J  sont  au  contraire  des  degorgeoirs  qui 
ecartent  Teau  des  pluies  de  ses  racines ,  a  neof 
ou  dixpouces  de  chaque  cote  par  rextremite 
de  ses  feuilles.  Elles  ressemblent ,  a  quelques 
egards ,  aux  gouttieres  que  nous  mettons  en 
saillie  au-dessus  de  nos  maisons^  ou  a  celles 
qui  sont  formees  par  les  comes  de  nos  cha- 
peaux ,  qui  servent  a  ecarter  de  nous  les  eaux 
des  pluies, etnon  pas  d  les  rapprocher.  Dail- 
leurs  ,  Teau  qui  reste  dans  l^s  ailerons  des 
feuilles  du  dipsacus ,  ne  pent  jamais  descendre 
k  la  racine  de  la  plante  >  puisqu'elle  y  est  rete- 
nue  comme  dans  }e  fond  d^un  vase,  £lle  ne 
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serait  pas  meme  propfe  a  Tarroser ,  car  Pline 
pretend  quelle  est  salee.  Lasarrasine  qui  croit 
dans  les  marais  tremblans  et  mousseux  du  Ca- 
nada, porte,  a  sa  base,  deux  feuilles  faites 
comme  les^moities  dW  ,buccin  scie  dans  sa 
longueur.    Elles  sont  touties  deux  concaves; 
niais  elles  ont  a  leur  extremite  la  plus  eloignee 
de  la  plante ,  une  esp^ce  de  bee  fait  en  degor- 
gebir.  L'eau  qui  reste  dans  les  vases  de  ces 
plantes  aquaiiques ,  est  peut-etre  destinee  a 
abreuver  les  petits  oiseaux  qui  se  trouvent 
quelquefois  bien  embarrasses  pour  boire  dans 
les  debordemens  des  eaux.  U  faut  bien  distin«- 
guer  les  caracteres  elementaires  des  plantes , 
de  leurs  caracteres  relatifs.  La  nature  oblige 
Fhomme  qui  Fetudie  ,  de  nepas  s'enleniraux 
apparences  exteiieures ,  et  pour  former  son 
intelligence ,  de  remonter  des  moyens  quMJe 
emplpie  aux  (ins  qu'eUe  se  propose.  Si  quel- 
ques  plantes  aquaiiques  semblent.  offrir  dans 
leurs  feuillages  quelques  caracteres  de  platites 
de  montagne,  il  y  en  a  dans  les  montagnes  qui 
semblent  en  presenter  de  pareilles  a  celles  des 
eaux  j  telest ,  par  exemple  ,  le  genet*  11  porte 
des  feuilles  si  petites  et  en  si  petit  nombre, 
qu'elles  paraissent  in$uffisantes  pour  recueillir 
les  eaux  necessaires  4  son  accroissement,  d^iftu- 
tant  plus  qu^il  naudan§  les  sols  les  p- us  arii% 
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La  nature  Ta  d^dommage  d*une  autre  mam^^; 
Si  ses  feuilles  8ont  petites^  ses  racines  sont 
fort  longues.  EUes  vont  chercher  la  fraicheur 
&  une  grande  distance.  J^en  ai  vu  tirer  de  terr© 
qui  ayaient  plus  de  yingt  pieds  de  longueur; 
encore  fut-on  oblige  de  les  rompre  sans  en 
pouvoir  trouver  le  bout.  Cela  n'empeche  pas 
ique  ses  feuilles  rares  n'aient  le  caracterie  men* 
tagnard ;  car  elles  sont  concaves ,  se  dirigent 
vers  le  ciel  y  et  sont  alongees  comma  les  bees 
inferieurs  des  oiseaux. 

La  plupart  des  yegetaux  aquatiques  rejet-l 
lent  I'eau  loin  d'eux ,  les  uns  par  leurs  ports  j 
iels  soQt  les  bouleaux ,  dont  les  branches  ^  loin 
de  se  dresser  vers  le  ciel ,  se  jettent  en  arcade. 
Autant  en  font  le  marronier  et  le  noyer ,  a 
xnoins  que  ces  arbres  n*aient  altere  leur  atti- 
tude naturelle  en  croissant  sur  des  sols  arides. 
Pour  Pordinaire  ,  leur  ecorce  est  lisse  conime 
atix  bouleaux ,  ou  6cailleuse  comme  aux  mar- 
roniers }  mais  elle  n'est  pas  sillonnee  en  gout- 
tieres  comme  celle  de  Torme  ou  du  pin  des 
montagnes.  D'autres  ont  en  eux  une  qualite 
repulsive ;  telles  sont  les  feuilles  des  n  jmphseas 
-ct  de  plusieurs  esp^ces  de  choux ,  ou  les  gouttes 
d'eau  se  rassemblent  comme  des  gouttes  de 
Tif-argent.  II  y  en  a  meme  qu'on  a  bien  de  la 
f>eine  k  mouiller ,  telles  sont  les  tiges  de  plu? 
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sieurs  esp^ces  de  capillaires.  Le  laurier  f>orte 
^  qualite  repulsive  jusqu^a  ecarter ,  dit*on  y 
la  foudre.  Si  cette  qualite ,  fort  yantee  par  les 
anciens,est  bien  const atee,  il  la  doit  sans  doute 
a  sa  nature  d'arbre  fluviatile.  (iet  arbre  croit 
en  abondance  sur  les  rirages  des  fleuves  de*  la 
Thessalie.  Un  voyageur ,  appele  le  sieur  de  la 
Quilleti^re  (i) ,  dit,  dans  une  relation  fort 
agreablement  ecrite ,  qu'il  n'a  vu  nuUe  patt 
d^aussi  beaux  lauriers  que  le  long  du  fleuve 
Penee.  C'est  peut-etre  ce  qui  a  fait  imaginer 
la  metamorphose  de  Daphne,  fille  de  ce  fleuve, 
qu'ApoUon  changea  erflaurier.  Gette  propiiete 
repulsive  de  quelques  arbi-es  et  de  quelques 
plantes  aquatiques , 'me  fait  presumer  qu'on. 
pourrait  les  employer  autour  des  maisons  pour 
en  ecarter  les  orages ,  d'une  maniere  plus  sure 
et  plus  agreable  que  les  conducteurs  electri- 
ques ,  qui  ne  les  dissipent  qu'en  les  attirant 
dans  leur  voisinage.  On  pourrait  encore  s'ea 
servir  utilement  pour  dessecher  les  marais  j 
comme  on  pourrait  ^se  servir  des  qualites  at- 
tractives  de  plusieurs*  vegetaux  de  montagne  , 
pour  former  des  sources  sur  les  hauteurs ,  et 
pour  y  rassembler  les  yapeurs  qui  nagent  dan$ 


{i)  Voyez  le  voyage  dt  Lacid«»one,  par  U  ticur 
de  la  GuilUtierev 
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doivent  naitre ;  elles  sont  toutes  construites 
4e  la  maniere  la  plus  propre  a  voguer.  D  y 
en  a  de  faconnees  en  coquilles  ,  d'autres  en 
bateaux ,  en  balses  ,  en  bacs  y  en  pirogues 
simples^  en  doubles  pirogues ,  semblables  a 
ceiies  de  la  mer  du  Sud.  Je  ne  doute  pas  qu'en 
eludiant  ceitq^  seule  partie ,  on  ne  fit  une 
multitude  de  decouvertes  tr^s  -  curieuses  sur 
Tart  de  traverser  toutes  sortes  de  couransj 
et  je  suis  persuade  que  les  premiers  hommes, 
qui  observaient  mieu^L  que  nous^  ont  pris  leurs 
difFerentes  manieres  de  voguer  ,  d'apr^s  ces 
modeles  de  la  nature  9  dont  nous  ne  iommes, 
dans  nos  pretendues  inventions  ,  que  de  fai- 
bles  imitateurs.  Le  pin  aquatique  ou  mariti-: 
me  a  ses  pignons  renfermes  dans  des  esp^ces 
de  petits  sabots  osseux  ^  creneles  en  dessous, 
et.  reconverts  en  dessus  d'une  pi^ce  sembla- 
ble  a  une  ecoutille.  Le  noyer ,  qui  se  plait 
tant  sur  les  rivages  des  fleuves ,  a  son  fruit 
entre  deux  esquifs  poses  Tun  sur'  Pautre.  Le 
coudrier ,  qui  devient  si  toufFu  sur  le  bord  des 
ruisseaux;  Tojivier,  qui  aime  tant  les  rivages 
de  la  mer,  qu'il  degen^re,  k  mesure  qu'il  s^en 
eloigne,  portent  leur  semence  enclose  dans  des 
especes  de  tonneaux  susceptibles  des  plus  longs 
trajets.  La  baie  rouge  de  Tif  quise  plait  dans 
les  montagnes  froides  et  humides  ^  aur  le  bord 
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3es  lacs ,  est  creus6e  en  grelot.  Cette  bale  , 
en  tombant  de  Tarbre ,  est  entrainee  d'abord 
par  sa  chute  ^  au  fond  de  I^eaw ;  mais  elle 
revient  aussitot  au  deasus,  au  moyen  d'on 
trou  qiie  la  nature  a  menage ,  en  forme  de 
nombril  ,  au  dessus  de  sa  graine.  II  s^y  loge 
nne  bulle  d'air  qui  la  ram^ne  a  la  surface  de 
Teau  >:par  un  mechanisme  plus  ing^nieuac 
que  celui  de  la  cloche  du  plongeur ,  en  ce 
que  y  dans  celle-ci ,  le  Tide  est  au  dessdus ,  et 
dans  la  bale  de  Tif  ^  il  est  en  dessus.  Les  formes 
des  graines  des  herbes  aquatiques  sont  encore 
plus  curieuses ,  car  par-tout  la  nature  redou- 
ble ^  mdustrie  pour  lea  petits  et  les  faibles. 
Celle  des  joncs  ressemble  a  des  oeufs  d^ecre^ 
visse  J  celle  du  fenouil  est  un  veritable  canot 
en  miniature  ,  creuse  en  cale  avec  deux  proues 
relevees.  II  y  en  a  d^autres  encastrees  dana 
des  brins  qui  ressemblent  a  des  pieces  de  bois 
flolte  et  vermoulu;  telles  sont  celles  du  pa- 
yot  cornu.  Celles  qui  sont  destinees^  germec 
8ur  les  bords  des  eaux  qui  n'ont  point  de  coo*; 
rans  ,  vont  a  la  voile  :  telle  est  la  semence 
d'une  scabieuse  de  ce  pays,  qui  croft  sur  les 
bords  des  n^arais.  A  la  difference  de  celles  des 
autres  esp^ces  de  scabieuses  ^  qui  sont  cou- 
ronnees  de  poils  crochus,  pour  s'accrocher 
a  ceua:  des  animaux  qui  les  transplantent , 
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celle-ci  est.sunnonlee  d'une  demi-vessie  on- 
yerte  et  posee  a  son  sommet  Gomme  une  gon- 
dole.  Cette  demi  -  yessie  lui  sert  ^  la  fois  de 
yoile  et  de  veliicule.  Ces  moyens  de  natation^ 
quoique  tres  -yaries ,  sont  communs  dans  tous 
les  climats  aux  graines  des  plantes  aquatiques* 
L'aniande  de  TAmazone  ,  appelee  totocque  ^ 
est  renfermee  dans  deux  coques  tout-a-fait 
semblables  a  deux  ecailles  d'huilre.  Un  autre 
ff uit  du  meme  riyage  ,  rempli  d^amendes.,  res- 
semble  parfaitement  >  par  la  couleur  et  la  for- 
me ,  a  unpot  de  terre  avec  son  couyercle  ( 1). 
On  Pappelle  marmite  de  singe.  U  y  en  a  d'au- 
tres  fa9onnees  en  grosses  bouteilles,comme  les 
fruits  du  calebassier.  D'autres  graines  sont  en- 
duites  d'une  cire  qui  les  fait  sumager :  telles 
sont  lea  baies  de  I'arbre  de  cire ,  oa  piment 
rojal  des  riyages  de  la  Louisiane.  La  pomme  si 
redoutee  de  mancenille,qui  croit  surles  greves 
maritimes  des  iles  siluees  entfe  les  tropiques^ 
et  les  fruits  du  manglier  qui  y  natt  inrmediate-- 
ment  dans  l^eau  salee  ,  sdnt  presque  ligneuxJ 
II  y  en  a  d'autres  dont  les  coques  sont  sem- 
blables a  des  oursins  de  mer ,  sans  pointes.  Plu-i 
sieurs  sont  accouples  et  yoguent  comme  les 


(1)  Voyez  les  gravures  de  la  plupart  de  ces  graines , 
dans  Jean  de  Laet ,  Histoire  des  Indes  occidentales. 
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doubles  pirogues  ou  les  balses  de  la  mer  du 


Sud.  Tel  est  le  double  coco  des  iles  l^echelles. 
..  Si  on  examine  les  feuilles  ,  les  tiges ,  lea, 
Q  attitudes  et  les  semehces  des  plantes  aquatir 
%  ques ,  on  y  remarquera  tou jours  des  carac- 
teres  relatifs  aux  lieux  ou  elles  doivent  naitre; 
et  concordans  entre  eux ;  en  sorle  que  ,  si  la 
graine  a  une  forme  nautique,  ses  feuilles  sont 
sans  aqueduc  :  tout  comme  daiis  les  plantes  de 
montagne  ,  si  la  graine  est  volatile ,  le  pedi- 
cule  de  la  feuille  ou  la  feuille  entiere  presente 
une  gouttiere.  Je  prendrai  pour  exeniple  des 
concordances  nautiques  des  plantes ,  la  capu-  . 
cine  qui  est  entre  les  mains  de  toutle  monde. 
Cette  plante ,  qui  porte  des  fleurs  si  agreables, 
est  im  cresson  des  ruisseauxj^u  Perou.  Uiaut 
d'abord  observer  que  les  queues  de  ses  feuilles 
sont  sans  aqueduc ,  comme  celles  de  toutes 
les  plantes  aquatiques;  elles  sont  implante^es 
au  milieu  des  feuilles  qu'elles  portent  en  for- 
me de  parapluies  ,  pour  ecarter  d'elles  les 
eaux  du  ciel.  Sa  graine  fraiche  a  precisement 
la  forme  d'un  bateau.  La  partie  superieure 
en  est  relevee  en  talus,  comme  un  popt  pour 
Pecoulement  des  eaux  j  et  on  distingue  par- 
faitement  j  dans  la  partie  inferieure  ,  une 
poupe  et  une  proue ,  une  carene  et  une  qaille 
(  Voyez  la  planche  5  vis-h-vis  ),  Les  sillons 


V 


S8o  ^  £   T  U   D   S  S 

de  la  graine  de  capucine  sont  des  caracteres 
communs  a  la  plupart  des  graines  iiautique% 
ainsi  que  les  formes  triangulaires  et  celles  de 
rein  ou  carenees*  Ces  sillons ,  sans  doute ,  les 
empechent  de  rouler  en  tons  sens  ^  les  obli-^ 
gent  de  flotter  suivant  leur  longueur  y  et  I'eur 
donnent  la  direction  la  plus  propre  a  prendre 
le  fil  de  Feau  et  a  passer  par  les  plus  petits 
detroits.  Mais  elles  ont  un  caract^re  encore 
plus  general :  c'est  qu'elles  sumagent  dans 
leur  maturite  y  ce  qui  n'anive  pas  aux  graines 
destinees  a  naitre  dans  les  plaines  y  comme 
aux  pois  et  aux  lentilles  qui  *conlent  k  fond* 
Cep^ndant  quelques  especes ,  comme  les  ha-! 
ricots ,  coulent  d'abord  au  fonA  de  Teau ,  et 
surndgent  quand  elles  en  sont  pene trees.  II 
y  enf  a  d'autres  ,  au  contraire,  qui  flottent 
d'abord  et  qui  ensuite  vont  a  fond.  Telle  est  la 
feve  d'j&gypte ,  ou  la  semence  de  la  colocasie 
qui  croit  dans  les  eaux  du  Nil.  On  est  oblige^ 
pour  semer  celle  -  ci  ,  de  I'enfoncer  dans  un 
petit  morceau  de  terre  ,  apres  quoi  on  la  jette 
a  lean.  Sans  cette  precaution ,  il  n'en  reate-; 
rait  pas  une  sur  le^  rivages  ou  on  veut  la  faire 
croitre.  La  natabilite  des  semences  aquatiques 
est  sans  doute  proportionnee  k  la  longueur 
des  voyages  qu'elles  doivent  faire  ,  et  a  la 
difierente  pesanteur  des  eaux  ou  elles  doivent 
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isuraager.  II  y  en  a  qui  flottent  dans  Teau  de 
mer^  et  qni  coulent  a  fond  dans  Feau  douce  , 
plus  leg^re  que  I'eau  de  mer  d^un  trente- 
deuxieme  :  tant  les  balances  de  la  nature  ont 
de  precision  J  Je  crois  que  les  fruits  du  marro- 
nief  d'lnde  ,  qui  vient  sur  les  bords  des  cri* 
qnes  salees  de  I'Asie ,  sont  dans  ce cas.  Enfin^v 
je  suis  si  convaincu  de  toutes  les  relations 
que  Ik  nature  a  etablies  entre  ses  ouvrages , 
que  je  ne  doute  pas  que  le  terns ,  ou  les  se- 
mences  des  plantes  aquatiques  tombent ,  ne 
soit  regie  >  dan&  la  plupart,  sur  celui  ou  les 
fleu ves ,  oil  elles  croissent ,  se  debordent* 

C*est  une  speculation  bien  digne  de  la  phi- 
losophie ,  de  se  representer  ces  flottes  vege- 
tales  voguer  nuit  et  jour  le  long  des  ruisseaux, 
et  aborder  sans  pilotes  sur  des  plages  incon- 
nues.  II  y  en  a  qui ,  par  les  debordetoens  des 
eaux ,  s^egarent  quelquefois  dans  les  campa- 
gnes.  J'en  ai  vu  accumulees  les  unes  sur  les 
aiitres ,  dans  le  lit  des  torrens ,  offrir  autour  de 
leurs  cailloux  oil  elles  ayaient  germe ,  des  flols 
de  verdure  du  plus  beau  vert  de  mer:  On  eut 
dit  que  Flore ,  poursuivie  par  quelque  Ffeove, 
avait  lais£6  tomber  son  panier  dans  I'urne  de 
ce  dieu.  D^autres ,  plus  heureuses  ,  parties  des 
sources  de  quelque  fontaine ,  s'engagent  dans 
le  cours  des  grands  fleuyes ,  et  viennent  em* 
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bellir  leurs  bords  d^ane  verdure  qui  leur  est 
etrangere.  II  y  en  a  qui  traversent  le  vaste 
Ocean ,  et ,  apres  de  longues  navigatious ,  sont 
poussees  par  las  tempetes  memes  sur  ues  pla- 
ges qu'elles  enrichissent.  Tels  sont  les  doubles 
cocos  des  lies  Sechelles  ou  Mahe ,  que  la  mer 
porte  regulierement ,  chaque  annee ,  a  quatre 
cens  lieues  de  la ,  sur  la  cote  Malabare.  Le^ 
Indiens  qui  Thabitent ,  ont  cm  long- terns  que 
ces  presens  de  la  mer  etaient  les* fruits  d'un 
palmier  qui  croissait  sous  ses  flot^.  lis  leur  ont 
donne  le  nom  de  cocos  marins.  lis  leur  atfri- 
buaient  des  vertus  merveilleuses ;  ils  lesesti- 
maient  autant  que  Tambre  gris ,  el  ils  y  met- 
taient  un  prix  si  considerable ,  que  plusieurs 
de  ces  fruits  y  ont  ete  yendus  jusqu'a  mille  ecus 
la  piece.  Mais  les  Fran9ais  ayant  decouvert, 
il  y  a  quelques  annees ,  Tile  Mahe  qui  les  pro- 
duit ,  qui  est  situee  par  le  cinquieme  dttgre 
de  latitude  sud  ,  en  ont  porte  une  si  graade 
quantite  aiix  Indes ,  qu'ils  leur  ont  ole  a  la  fois 
leur  prix  et  leur  reputation  j  carles  hommes, 
par  tout  pays,  n'estiment  que  ce  qui  est  rare 
et  mysterieux. 

Dans  toutes  les  iles  ou  Toell  du  voyageur  a 
pa  voir  les  dispositions  primoi  diales  de  la  na- 
ture ,  il  a  trouve  leurs  rivages  converts  de  ve- 
getaux ,  dont  ies  fruits  ont  tous  des  caract^res 
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iiautiqaes.  Jacques  Cartier  et  C^amplam  re- 
presentent  les  greves  des  lacs  de  rAmerique 
si^ptentrionale  ,  ombrages  de  magnifiques  no- 
yers.  Homere ,  qui  a  si  bien  etudie  la  nature 
dans  un  terns  et  dans  des.Iieux  ou  elle  avait 
encore  sa  beaute  virginale ,  met  des  oliyiers 
sauvages  sur  les  bords  de  Tile  oii  Ulisse ,  flot- 
tant  sur  un  radeau ,  est  jete  par  la  tempete* 
Les  marins  qui  ont  fait  les  premieres  decou- 
vertes  dans  les  mers  des  Indes  orientales ,  y 
ont  trouve  sou  vent  des  ecueils  plantes  de  co- 
co tiers.  La  mer  jette  tant  de  semences  de 
fenouil  sur  les  rivages  de  Madere ,  qu'une  de 
ses  baies  en  a  pris  le  nom  de  baie  de  Funchal^ 
6u  de  Fenouil.  G'est  par  le  cours  de  ces  se- 
mences nautiques ,  trop  peu  observe  par  nos 
marins  modernes ,  que  les  sauvages  decouvri- 
rent  autrefois  les  iles  qui  etaient  au  vent  des 
terres  qu'ils  habitaient.  Us  soup9onnerent  ua 
arbre  au  loin ,  en  voyant  son  fruit  edhoue  sur 
leurs  rivages.  Ce  fut  par  de  pareils  indices 
que  Christophe  Golomb  s'assura  qu'il  existait 
un  autre  monde  j  mais  les  vents  et  les  courans 
de  Fouest  dans  la  mer  du  Sud ,  les  avaient 
portes  long-tems  anparayant  aux  peuples  de 
I'Asie  J  comme  fen  pourrai  dire  quelque  chose 
a  la  fin  de  cette  Etude.    . 

II  y  a  encore  des  vegetaux  amphibies  j  la 
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nature  les  a  disposes  de  maniere  qu'nne  parti6 
de  leur  feuillage  se  dresse  vers  le  ciel  y  et  Fantre 
forme  Farcade  et  se  penche  vers  la  terre.  EUe 
a  aussi  donne  k  leurs  graines  de  pouvoir  voler 
et  n^ger  a  la  fois.  Tel  est  le  saule ,  dont  la 
semence  est  enveloppee  d'une  bourre  arai- 
gneuse ,  que  les  vents  transportent  au  loin ,  et 
qui  sumage  dans  Teau,  sans  se  roouiller,  comma 
le  duvet  des  canards.  Cette  bourre  est  com- 
posee  de  petites  capsules  en  cul-de-lampe  et 
a  deux  bees  j  remplies  de  semences  surmon* 
tees  d'aigrettes :  de  sorte  que  le  vent  trans- 
porte  ces  capsules  en  Fair ,  et  les  fait  voguer 
aussi  sur  la  surface  de  I'eau.  Cette  configura* 
tion  etait  tres- convenable  aux  vehicules  des 
semences  des  plantes  qui  croissent  sur  le  bord 
^es  eaux  stagnantes  et  des  lacs.  EUe  est  la 
meme  dans  les  semences  du  peuplier  j  mais 
belles  de  Taune^qui  croit  sur  le  bord  desfleuves, 
n^ont  point  d^aigrettes ,  parce  que  les  fleuves 
ont  des  courans  qui  les  charient,  Celles  du, 
sapin  et  du  bouleau  ont  a  la  fois  des  carac- 
t^res  volatils  et  nautiques  5  car  le  sapin  a  son 
pignon  attache  a  une  aile  membraneuse ,  et  le 
bc/uleau  a  sa  graine  accolee  a  deux  ailes  qui 
lui  donnent  Tapparence  d'une  petite  coquille. 
Ces  arbres  croissent  a  la  fois  dans  les  mon- 
tagues  hyemales  et  sur  les  bords  des  lacs  da 

nord; 
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ftord ;  leurs  semehces  avaient  besoin  non-seu- 
lement  de  voguer  sut  des  eaux  stagnanles  ; 
mais  d'etre  tr^nsportees  en  Tair^sur  les  neiges 
an  milieu  desqiaelles  ils  se  plaisent  Je  ne  doute 
pas  qu'ilnY  ait  des  especes  de  ces  arbres  dont 
les  semences  sont  tout-a-fait  nautiques.  Le  til-;^ 
leol  porte  les  siennes  dans  un  corps  sph6rique, 
semblable  k  an  petit  boulet :  ce  boulet  est  at- 
tache a  une  longue  queue ,  de  Fextremite  de 
laquellel  descend  obliquement  une  foliole  fort 
alongee  >  avea  laquelle  le  vent  Femporte  ati  ^ 
loin  en  pirouettant.  Quand  il  tombe  dans  I'eau^ 
il  y  plonge  de  la  longueur  d'lln  pouce ,  et  sert 
enquelque  sorte  de  lest  i  sa  queue  et  k  la 
fi)lioIe  qui  y  est  attach6^,  qui ,  se  trouvant  dans 
une  situation  vet ticale  ^  font  alors  la  fonctioa 
d'uninat  et  d'une  voile,  MaisF^xamen  de  tant 
de  varietes  curieuses  nous  menerait  trop  loin. 
Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  dies  racines 
des  v^getaux}  mais  je  connais  p>eW  ce  qui  se 
passe  sous  la  terre.  D'ailleurs  y  dans  toutes  les 
latitudes ,  sur  les  hauteurs  comme  sur  le  bord 
des  eaux,  on  trouve  a  peu  pres les^memes  ma-' 
ti^res ,des  vases,  qes  sables ,  des  terres  fran- 
ches,  des  rochers,  ce  qui  doit  en  trainer  beau^i* 
coup  plus  de  ressemblance  dans  les  racines 
des  plantes,  qu'il  n'y  en  a  dans  le  reste  de  leur 
vegetation.  Je  ne  doute  pas  cependant  que  la 
Tome  JL  B  b  • 
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nature  n'ait  etabli  k  ce  sujet  des  relatiofii 
tr^s*utiles  a  connaitre ,  et  qu'un  cultivateur 
Qn  pea  exerce  ne  puisse ,  en  yoyant  la  racine 
d'un  vegetal  ^  determiner  l^espece  de  terroir 
qui  lui  est  propre.  Gelles  qui  sont  fort  cheve^^ 
lues  paraissent  convenir  aux  sables.  Le  coco-i 
tier ,  qui  est  un  trSs^grand  arbre  des  rivages 
de  la  zone  torride  ^  yieat  dans  des  sables  tout 
purs  ,  qu'il  entrelace  d'unequantite  si  prodi-f 
gieuse  de  chevelu ,  qu'il  en  forme  autour  de 
lui  une  masse  solide.  G'est  sur  cette  base  qu'il 
r.easte  aux  plus  yiblentes  tempetes,  au  mir' 
lieu  d^un  terrain  mouvant.  Ce  qti^il  j  a  de 
remarquable  a  ce  sujet  ^  c'est  qu'il  ne  reussit 
bien  que  dans  le  sable  du  bord  de  la  mer ,  et 
^^il  laiDguit  ordinairement  dans  Finterieur  des 
terres.  lies  lies  Maldiyes ,  qui  ne  sont ,  pour  la 
plupart  ^  qu^  des  ecueils  sablonneux ,  sont  les 
Ueux  de  I'Asie  les  plus  renommes  par  I'abon- 
dance  et  la  beaute  de  leurs  cocotiers.  II  y  a 
d^autres  yegetaux  de  rivage ,  dont  les  racines 
tracent  commp  des  cotdes.  Cette  configura- 
tion les  rend  tr^s-propres  A  en  liq^r  les  terres 
et  a  les  defendre.  contre  les  eaux.  Telssont, 
chez  noils  y  les  aunes ,  les  roseaux ,  mais  siir- 
tout  une  espece  de  chiendent  que  j'ai  vu  en- 
tretenir  avee  grand  soin ,  en  HoUande ,  le  long 
des  digues,  Les  plantes  bulbeuses  paraissent 
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se  plair e  pareilkment  dans  les  vases  i^olles  9 
Qtt  elles  ne  peuveat  jeinfoBcer  par  la  rondetir 
de  leurs  bulbes.  Mais  Forme  etend  ses  raci** 
Hes  sur  les  pei^tes  des  montagnes ,  ou  il  S9 
plait;  et  le  ^chen^  y  eafonce  ses  gros  pivots 
pocyr  en  retenir  les  couches.  D'autres  plantesi 
cdnservcnt  sur  les  hauteurs ,  par  leur  feuillage 
rampant  et  leuts  racines  superiicielles  ^  les 
ekuanations  de  poussiere  que  les  vents  y  de- 
posent.  Telle  est  Vanemosa  nemorosa.  Si  vous 
0n.4rouyez  un  pied  sur  une  colline ,  dans  un 
bois  qui  ne  soit  pas  trop  frequente,  vous  pou- 
yez  etre  sut  qu'elle  se  repand  comme  un  re- 
#eau  dans  toute  Fetenrlue  de  ce  bois. 

II  y  a  des  ai'bres  dontles  troncs  et  les  raci- 
ties  $oht  adzinirablemeiit  contrasted  avec  des 
obstacles  qui  nous  paraissent  accidentel^  i 
tnais  que  la  nature  a  prevus.  Par  ^Kcmple^  le 
cypres  de  la  Louisiane  croit  le  pied  dans  I'eau, 
principalement  sur  les  bords  du  Mech^ssipi', 
dont  il  borde  magnifiquemeht  les  vastes  riva- 
ges.Il  s^y eleve  i  une  hauteur  qui  surpasse  celle 
de  presque  tous  les  arbres  de  I'Europe  ( i ). 
La  nature  a  donne  au  tronc  de  ce  grand  arbre 
}U5qu'^  trente  pieds   de  circonference^^  afin 


(1)  Voyez  le  pere^  Charlevoix ,'  Histoire  de  la  Nou- 
Velle  France  ,  tome  4^  ^ 
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qu'ilfut  en  etat  de  resister  aux  glaces  dgs  hot 
du  nord ,  qui  se  dechargent  dans  ce  fleuire , 
et  aax  traios  de  bois  prodigieux  qui  y  aont  en«f 
tratn^  et  qui  en  ont  tenement  obstrue  la  plu^^ 
part  des  embouchures  ^  qu'on  n'y  pent  navi« 
guer  avec  des  yaisseaux  d^un  port  un  peu  conH  ^ 
siderable.  Et  pour  qu'on  ne  puisse  douter  qu'elle 
n'ait  destine  T^paisseur  de  son  tronc  k  resister 
au  choc  des  corps  flottans  y  c'est  qu'a  six  pieda 
de  hauteur  elle  en  diminue  tout-a*cottp  la  pro- 
portion d'un  tiers  J  comme.  etant  superfine  a 
cette  Elevation  j  et  pour  le  garantir  d'une  autre 
manidre  plus  avantageuse  ,  elle  fait  sortir  de 
la  racine  de  Tarbre  ^  k  quatre  ou  cinq  pieds  de 
distance  tout  autour ,  plusieurs  gros  chicots 
qui  ont  depuis  un  pied  de  hauteur  jusqu'a 
quatre :   ce  ne   sont  point  des  rejetons  ,  car 
leur  tete  est  lis^e  et  ne  porte  ni  feuilles ,  ni 
hrancbes;  ce  sont  de  yeritabies  brise*glaces. 
Le  tupelo  y  autre  grand  arbre  de  la  Caroline, 
qui  croit  aussi  sur  lebord  de  Peau^  mais  dans 
des  criques^  a  ^  peu  pres  les  memes  proporr 
Uons  dans  sa  basse,  a  I'exception  des  brise-i 
glaces  ou  estacades.  Les  graihes  de  ces  arbres 
aont  cannelpes ,  comme  fai  dit  qu'etaient  en 
general  les  graines  aquatiquet^;  et  celle  du  cypres 
de  la  Louisiane  difip^re  considerablement  j  par 
sa  forme  nautiqae ,  de  celle  da  cypres  des  axons 
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taglies  d'Europe ,  qui  est  volatile.  Ces  obserra- 
tions  sont  d'autant  plus  dignes  de  foi ,  que  le- 
pere  Charlevoix ,  qui  les  rapporte  en  partie , 
a^en  lire  aucune  conaiequeiice  ,  quoi  qu^  fut 
bien  capable  d'en  interpreter  Pusage.  \ 

On  doit  sentir  combien  il  est  important  de 
Eer  i'etude  des  plantes  avec  celle  des  autres 
ouyrages  de  k  nature.  On  peut  connaitre  par- 
leors  Aeurs ,  I'exposition  du  soleil  qui  leur  con- 
vieih  J  par  leurs  f  euilles ,  la  quantite  d'eau  qui 
leur  est  necessaire  ^  par  leurs  racines.,  le  sol 
qui  leur  est  propre;  et  par  leurs  fruits,  les 
lieux  ouL  elles  doivent  naitre  y  et  de  no\iyeaux 
rapports  ayecles  aninniux^  qui  s'en nourrissent* 
J'entehds  par  fruit ,  ainsi  que  les  botanist es^ 
toute  espece  de  semence. 

Le  fr  j^it  est  le  caract^re  principal  de  la  planted 
On  en  peut  juger  d'abord  par  les  soins  que 
la  nature  prend  pour  le  former  et  pour  le  con- 
server.  II  est  le  dernier  terme  de  ses  produc*^ 
tions*  Si  vous  examines  dans  un  vegetal  les 
<9nvelappes  qui  reiiferment  ses  f euilles,  sed 
flears  et  si^  fruits ,  vous  trouverez  une  progres- 
sion merveilleuse  de  soins  ^t  de  precautions. 
Les  simples  bourgeons  a  feuilles ,  sont  aises  a 
recoxmaitre  k  la  simplicity  de  leurs  etuis :  il 
J  a  meme  des  plantes  qui  n'^en  out  pas ,  comrae 
Ic^powsesdesgraauiiees  qui  sortent  imm^dia^ 
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tement  de  terre,  et  n'ont  besoin  d^aucone 
protection  etrangere*  MaiB  ies  bourgeons  cpii 
(ontiennent  de^  fleurs  ont^des  graines  rerbbour-* 
rees  4e  duvet  ,.comine  c^ux  dfi  pommter ;  ou 
enduites  de  g\o.\k  I'exlerieux  ,  comme  ceox 
d68  maronniers  d'inde  ;  ou  .  s  ont  remfennes 
4^ns  de,«  sachets  j  comme  les fleurs  de  narcisse; 
ou  g^rantis  de  maniere  .qu'xls  .sont  tres-recon- 
naisaabjes ,  meme  avant  leur  developpement. 
Vousvoyez  ensuite  que  I'appareil  de  la  fleur 
est  entierement  destine  a;  la  fecondation  da 
fruit ;et  quand  celuii-ei  est  unefois  forme, la 
nature  redouble  da  precaution  au  dedans  et 
9U  dehors  pour  sa  conservation.  £lle  lui  donne 
un  placenta;  elle  renveloppede pellicules,  d^ 
coques,de  pulpes,  de  gousses,  de  capsules ^ 
de  brou ,  de  cuirs ,  et  quelquefois  d'epines : 
une  mere  n^a  pas  plus  d^attentions  pour  le  ber* 
ceau  de  son  enfant.  Ensuite,  afin  qu'il  aille  cher- 
cher  k  s'etablir  dans  le  monde,  elle  le  couronne 
d'aigrette  ou  Fenferme  dans  Une  coquille  :  elle 
lui  donne  des  ailes  pour  s'envoler ,  ou  un  ba- 
teau pour  voguer. 

II  y  a  quelque  chose  encore  de  plus  marque 

en  faveur  du  fruit :  c'est  que  la  nature  varie 

sou  vent  les  feuilles ,  les  fleurs ,  les  tiges  et  les 

racines  d'une  plante :  mais  le  fruit  reste  cons- 

tamment  le  meme  ^  sinon  quant  k  sa  forme  >  da 
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moins  quant  a  sa  substance  est^ntielle.  Je  sui$ 
persuade  que  quand  il  lui  a  plu  de  creer  uu 
fruit,  elle  a  vaulu  qu'il  put  se  reproduire  sxa 
led.  montagnes ,  dans  les  plaines ,  au  milieu  des 
rochers,  dans  les  sables,  sur  les  bards  des 
eanx  etsous  different es  latitudes ;  et  pour  Vy 
TCudre  propre>  elle  a  varie'les  arrosoirs^  les 
miroirs,  les  ados,  les  supports,  Fattitude  et 
la  fourrure  du  vegetal  >  suivant  le  soleil ,  1^4 
pluies ,  les  vents  et  le  territoire.  Je  crois  que 
c^est  a  cette  intention  qu'il  faut  attribuer  la  vair 
riete  prodigieuse  d'esp^cesdanschaque  geinre^ 
et  le  degre  de  b^aute  ou  chacune  d^elles  par- 
T^ent ,  qii^nd  elle  est  dans  spn  site  naturel. 
Ainsi .,  quabd  elle  a  forme  la  chataigne  pour 
venir  daiis  les  montagnes  pierreuses  du  midi  de 
PiEurop.e,  et  y  suppleer  au  froment  qui  n^y 
leussit  guere ,  elle  Vsl  plac6e  sur  un  arbre  qui  y 
de vient  magnifique  par  ses  comrenances.  ,J'ai 
mange  des  fruits  des  ebataigniers  de  Tile  de 
Corse  :  ils  sont  gros  comme  des  petits  oeufs  de 
poule  ,  et  excellens,  J'ai  iu  dans  un  voyageur 
mpderne  la  description  d'lin  chataignier  qui  £| 
cru  en  Sicile^sur  une  croupe  du  mont  Etna  j.il 
a  uu  feuillage  si  etendu ,  que  cent  cavaliers  peu^ 
vent  se  reposer  a  False  sous  son  ombre.  Oq 
Fappelle  pour  cette  raison,  centum  caualla^ 
L»  pere  K-kchei:  assure  avoir  vu  sur  la  meme 
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xnontagne  ^  dans  un  lieu  appele  Trecastagr^  f 
trois  chataigniers  si  prodigieusement  gros  ^ 
qne  lorsqu'on  les  eut  abattus  9  on  pouv^dt  met- 
ire  un  troupeauentier  arabrisousleurecorce.^ 
Les  belters  s'en  servaient  la  nuit^  dans  le 
manyais  terns ,  au  lieu  d'etable.  La  nature  a 

donne  k  ce  grand  vegetal  de  recneillir^ur  les 
montagnes  escarpees  les  eaux  de  I'atmosphere 
ayec  ses  feuilles  eu  forme  de  langues,  et  de 
penetrer  de  ses  fortes  racines  jusque  dans  le 
lit  des  sources  y  malgre  Tepaisseur  des  laves  et 
des  rochers.  II  lui  a  plu  ensuite  de  faire  croitre 
son  fruit  avec  de  i'amertume ,  pour  Fusage  de 
quelque  animal ,  sur  les  bords  des  criques  sa--! 
leeset  des  bras  demer  de  l'Asie«  £lle  a  donne 
k  I'arbre  qui  le  porte,  des  feuilles  disposees 
en  tuile ,  une  ecorce  ecailleuse  y  des  fleurs  dii-i 
ferentes  de  celles  du  chataignier ,  mais  con- 
venables,  samdoute,  aux  exhalaisons humi- 
des  et  aux  aspects  du  soleil  auxqueb  il  est 
expose.  Elle  en  a  fait  le  marronier  delude.  II 
vl^nt  dans  son  pays  natal  bien  plus  beau  qu'en 
Europe.  Celui  de  TAsie  est  le  marronier  mari- 
time^  et  le  chataignier  de  FEurope  est  le  marro- 
nier de  montagne.  Peut-etre,  par  un  autre 
combinaison^  a-  t-elle  plac6  ce  fruit  sur  le  hetre 
de  nos  collines,  dontlafaine  est  evrdemment 

sne  esp^&ce  de  chavaigae.  Enfin ,  par  one  de  cet 
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attentions  matemelles  qui  la  portent  k  suspen- 
ire  snr  des  herbes  memes  les  productions  des 
arbres  ,  et  a  servir  lea  memes  mets  jusquesstir 
les  plus  petites  tables ,  elle  Fa ,  peut-etre  mis 
dans  le  grain  da  ble  noir  ,  qui ,  par  sa  couleur 
et  saforme  triangulaire,  ressemble  a  la  semence 
dahetre  appele  en  leLlin  fagf/s  ^  d'ou  est  venu  a 
ce  ble  le  nom  de  fagopyrum,  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  qu'ind^pendamment  de  la  subs« 
tance  farineuse  ^  on  trouve  dans  le  ble  noir  y 
la  faine  du  Betre  et  la  chataigne ,  des  proprie- 
tes  seifnblables ,  telle  que  celle  de  calmer  lea 
ardeurs  d'urine  (i). 

La  nature  a  voulu  pareillement  faire  croi^' 
tre  le  gland  dans  une  multitude  d'expOsitions.  - 
Pline  en  comptait  de  son  tems  treize  especes 
difierentes  en  Europe  ^  dont  une  qui  est  bonne 
ii  manger  y  est  celle  du  chene  vert.  C'est  de 
celui'la  que  parlent  les  poetes  quandnls  ran- 
tent  I'age  d'or ,  parce  que  son  friiit  servait 
alors  de  nourriture  a  Tbomme*  11  est  remarqua* 
ble  qu^il  n^  a  pas  un  seul  genre  de*  vegetal 
qui  aedonne ,  dans  quelques-unes  de  ses  esp^-i 
ces ,  une  substance  propre  a  sa  nourriture.  La 
gland  cki  chene  vert  est  dans  les  fruits  des  che-*, 
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nes  la  portion  qui  dous  est  reseryee.Il  a  pla 
einsuite  a  la  nature  d'en  distribi^er  sur  les  difi^<^ 
7^09  sols  ie  VApxerique,  pour  le$  besoins  do 
305  a^tres  qreatuires.  £lle  a  conserve  le  fruit , 
e^t  a  varie  les  autres  parties  du  vegetal.  EUe  en 
a  mis  avea  des  feuilles  de  saule  ^  sur  le  chen^ 
saule  qui  y  vient  sur  les  bord3  de  Teau  (i)«  Elle 
en  a  suspendu  avec  d^s  feuilies^petites  et  pea* 
dantes  a  des  queues  souples ,  coinnie  celle.  dea 
treinbles  ,  sur  le  chene  d^eau  q^i  y  croitdana 
les  marais.  Mais  lorsqu  elle  en  ^  TOulu  placer 
dans,  des  terrains  secs.et  arides,  elle  y  a  joint 
des  feuilles  de  dix  pouces  de  largeiir ,  propre 
a  recisieillir  l^s  saux  des  pluiesj  telles  sent  celles 
de  celui  qu^on  y  appelle  le  chene  noir.  II  iaut 
encore  observer  que  le  lieuou  une  espece  de 
plante  donne  le  plus  beau  fruit,  determii^e  son, 
genre  principal.  Aiilsi,  quoiqueJ(e  chene  ait 
des.  e^peces  repandues  par- tout  ^  on  doit  le 
regarder  comme  du  genre  des .  arbres  de  mout 
iagnesi^car  celui  qui  croit  sur  les  montegnes 
de/rAmerique^  ^^t  qu'on  y  appelle  chene  k 
femlles  de  chataignier  ,  donne  les  plus  gros 
glands  >  ete&tun  des  plus  grands  ajcbrjes  de 


( 1 )  Voyez-fen  les  figures  dans  le  per«  CliarUvoix  j 
Hr§toirfi  de  la  Nouvelle  France ,  tome  4. 
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eette  pattie  du  monde  j  tandis  que  le  chene 
d'eau  et  le  chenersaule  s'elevent  peu ,  et  don-- 
nent  des  glands  fort  petits. 

Le  frait ,  comme  on  le  voit ,  est  le  caractero 
constant  de  la  plante :  c'esl  aussi  &  lui  que  la 
nature  attache  les  principales  relations  du  re- 
grie  animal  au  regne  vegetal.  Elle  a  voulii  qu'uu 
animal  des  montagne^  retrouvat  le  fruit  dont 
it.  vit ,  dans  les  plaices ,  sur  les  sables ,  danslea 
rochers  y  quand  il  est  oblige  de  s'expatrier ,  et 
sur- tout  aux  bof  ds  des  fleuves ,  quand  il  y  des- 
cend pout  s^y  desalterer;  Je  ne  connais  pas  un© 
seule  plante  de  montagne  qui  n^ait  quelques- 
unes  de  ses  especes  repandues ,  avec  les  varie- 
tes  convenables ,  dans  tons  les  sites ,  maisprin- 
cipalement  sur  le  bord  des  eaux.  I^e  pin  dea 
montagnes  ^  ses  pignons  garnis  d'ailerons ,  et 
celui  qui  est  aquatique  ales  siens  renfermea 
dans  un  esquif.  Les  semences  du  chardon  qui 
croit  snr  des  tferres  arides ,  ont  des  aigrettes 
pour  s'y  transporter :  celles  du  chardon  de  bon- 
netier,  qui  vient  sur  le  bord  de  Teau,  ij^ea  ^ 

ont  point  y  parce  qu'elles  n*en  avaient  pas  be- 
soin  pourflolter.  Leiirs  fleurs  varient  par  dea 
raisons  semblables ,  et  quoique  les  botanistea 
en  ^ient  fait  des  genres  tout-a-fait  difFerens, 
le  chardonneret  sait  bien  reconnattre  celui- ci 
pour  un  veritable  chardon.  II  s'y  repose  quand 
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i\  vient  se  rafrdicbir  5ur  quetque  rivage.  II  pvi^ 
blie^en  voyant  sa  pi  ante  favorite ,  les  danes 
sablonneuses  ou  il  est  n^ ,  et  il  embellit  de  son 
chant  et  de  son  plumage  les  bords  de  nos  rtiis* 
seaux. 

Il  me  semble  impossible  de  donnattre  les 
plantes  ,  si  on  n- etudie  leur  geographie  et  lenrs 
^phemeiides ;  sans  cette  doable  lumiere  ^  qui 
se  reflate  mutuellement ,  leurs  formes  nous  se« 
ront  toujours  etrangeres.  Cepandant  la  plupart 
des  botanistes  n'j  ont  aucun  egard  ;ils  ne  re^ 
marquent  en  les  recueillant ,  ni  la  saison ,  ni  le 
lieu ,  ni  {'exposition  on  elles  croissent.  lb  font 
attention  k  toutes  leurs  parties  intiinseques  f 
et  sur-tout  a  leurs  Aeurs ;  et  aprds  cet  examen 
mecanique,  ils  les  enferment  dans  lenr  herbier^ 
et  croient  bien  les  connaitre ,  sur-tout  s'ils  leur 
ont  donne  quelque  nom  grec.  lis  ressemblent  a 
QQ  certain  housard  qui  ,  ayant  tronve  une  ins- 
cription latine  en  lettres  de  bronze  y  sor  un 
monument  antique  ,  les  d^tacha  Tune  apr^ 
Fautre  ^f  et  les  mit  toutes  ensemble  dans  on 
panier ,  qu'il  envoya  a  on  antiquaire  de  ses 
amis  y  en  le  priant  de  lui  mander  ce  que  cela 
signifiait.  Ils  ae  nous  font  pas  plus  connaitre  la 
nature ,  qu'un  grammairien  nenous  ferait  con-; 
naitre  le  genie  de  Sophocle ,  en  nous^donnant 
un  simple  catalogue  de  ses  tragedies,  4^  la  dlvi- 
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sion  de  le^ts  actes  et  de  leurs  scenes ,  et  du 
nombre  de  vers  qui  les  composent.  Ain^i  font 
ceux  qui  recaeillent  les  plantes ,  sans  marquer 
leurs  relations  entre  elles  etavecles  elemensj 
lis  enconservent  la  lettre ,  et  ils  en  supprioient 
le  sens.  Ge  n'est  pas  ainsi  qu'ont  herborise  les 
Tournefort ,  l^s  le  Vaillant ,  les  Linnaeus.  Si 
ces  savans  hommes  n^ont  tire  aucune  conse- 
quence  de  ces  relations ,  ils  oht  prepare  aa 
moins  des  pierres  d'attente  a  la  science  a 
yenir. 

Quoique  les  observations  que  je  viens  de 
presenter  sur  les  harmonies  elemehtaires  des 
plantes soient  en  petit  nombre ,  j'ose  dire  qu'el- 
les  sont  tres-importantes  au  progres  de  I'agri- 
ctdture.  II  ufi  s^git  pas  de  determiner  geome- 
triquement  les  genres  de  fleur  dont  les  mi- 
roirs  sont  les  plus  propres  k  reflechir  les  rayons 
da  soleil  dans  chaque  point  de  latitude;  la 
gloire  d'en  calculer  les  courbes  est  reservee  aux 
futurs  Newtons.  La  nature  nous  a  servi  d'ayance 
dans  les  lieiix  ou  on  lui  a  laisse  la  liberte  de  re- 
tablir  ses  plans.  Nous  pouvqns  faire  prosperer 
les  notres  de  la  maniere  la  plu$  avantageuse , 
en  les  accordant  avec  les  siens.  Pour  connaitre 
les  plantes  les  plus  propres  a  reussir  dans  un 
terrain ,  il^  n^y  a  qu'i  faire  attentipn  aux  plan- 
tes sauvagcs  qui  y  viennent  d'elles-memes  ^  et 
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qiai  s^  distinguent  par  leur  force  et  leur  iiml-J 
titude:  on  leur  substitnera  alors  des  planter 
domestiques  du  meme  genre  de  fleurs  et  de 
feuilles.  La  ou  croissent  des  planles  k  ombelle, 
il  faut  mettrc  a  leur  place,  celle  des  not  res  qui 
ont  le  plus  d'analogie  avec  elle?  par  les  feuilles, 
les  fleurs ,  les  racines  et  les  graines ,  telles  que 
les  daucus  :  Tarlichaut  y  remplacera  utilelnent 
le  £astueux  chardon;  le  prunier  domestique^ 
greiFe  sur  un  prunjer  sauvage ,  dans  le  lien 
meme  oii  celui-ci  a  pousse ,  deviendra  tr^ 
vigourepx,  Je  suis  persuade  que  par  ces  rap- 
prochemens  naturels ,  on  pent  tirer  de  Tutilite 
des  sables  et  des  rochefs  les  plus  arides ;  car 
il  n^y  a  pas  un  seul  genre  de  plantes  sauvages 
qui  n'ait  une  espece  comestible. 

Mais  il  ne  suflisait  pas  a  la  nature  d'^volr 
mis  tant  d'harmonies  entre  les  ^plantes  et  les 
sites  oil  elles  devaient  naitre ,  si  elie  n'avait 
encore  pourvu  au  moyen  de  les  r^tablir  lors- 
qu'elles  sont  detruites  par  les  cultures  intole- 
rantes  de  Thomme.  Pour  peu  qu'on  laisse  nn 
terrain  inculte ,  on  le  voit  bientot  convert  de 
vegetaux.  lis  y  croissent  en  si  grand  nombre 
et  si  vigoureusement ,  qu'il  n'y  a  point  de  labour 
rpur  qui  puisse  en  faire  venir  la  meme  quantite 
sur  le  terrain  dont  il  prend  le  plus  de  soin* 
Cependant  ces  pousses  si  vigoureuses  et  si  ra- 
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pides ,  qui  s'emparent  souvent  de  nos  chantiers 
de  pierre,  de  nos  murailles  de  maconnerie  et 
de  nos  cours  pav6es  de  gres ,  ne  sont  souvent 
que  des  cultures  provisionnelles.   La  nature 
qui  marche  toujours  d'harmonie  en  harmonie , 
jusqu'k  ce  qu'elle  ait  atteint  le  point  de  per- 
fection qu  elle  se  propose ,  ensemence  d  abord 
de  graminees  et  d'herbes  de  difFerentes  espe- 
ceS)  tous  Ies*8ols  abandonnes,  en  attendant 
qu'elle  puisse  y  61ever  des  vegetaux  d'un  plus 
grand  ordre.  Dansi  les  lieux  agrestes  ou  nous 
Toyons  des  pelouses ,  nos  descendans  verront 
peut-etre   des  fbrets.   Nous  jetterons  k  notre 
ordinaire  -un  coup  - .  d -ceil  superficiel  sur  les 
moyens  tr^s-ingenieux  dont  elle  se  sfert  pour 
preparer  ces  progressions  veg^tales.  Nous  en- 
^everrons  d^s-i-pr6sent ,  non-seulement  les 
relations  ^Umetltaires  des  plantes ,  mais  celles 
qui  V^gtient  entre  leurs  diverses  classes ,  et  qui 
s'etendent  jusqa'aux  animaux.  Les  vegetaux 
les  plus  m^prisables  aux  yeux  de  rhomme  ^ 
sont  souvent  les  plus  necessaires  dans  I'ordre 
de  la  creation. 

Les  principaux  moyens  que  la  nature  em- 
ploie  pour  faire  croitre  des  plantes  de  toute 
esp^ce ,  sont  les  plantes  epineuses.  II  est  tr^s-^ 
remarquable  que  ces  sortes  de  plantes  sont  les 
premieres  qui  paraissent  dans  les  terres  en  friche 
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ou  dans  les  forets  abattues.  EUes  sont  tr^ 
propresj^en  efiFet,  4  fayoriser  les  vegetations 
6trang6res ,  parce  que  leurs  feuilles  profonde- 
ment  decoupees  comme  celles  des  cKardons 
et  des  viperines  j  ou  leurs  sarmens  courb6s  en 
arc  comme  ceux  de  la  ronce ,  ou  leurs  branches 
horizontales  et  entrelacees  comme  celles  de 
Fepine  noire ,  ou  leurs  rameaux  herisses.d  epi- 
nes  et  degarnis  de  feuilles  comme  ceux  du 
land  ou  jonc  marin ,  laissent  autour  d^elles 
beaucoup  d'intervalles  a  travers  lesquels  les 
autres  vegetaux  peuvent  s  elever  et  etre  pro-; 
teges  contre  la  dent  de  la  plupart  des  quadru- 
p^des.  Les  pepinieres  des  arbres  se  trouvtot 
souvent  dans  leur  sein.  Rien  n'est  si  commun 
dans  les  taillis ,  que  de  voir  un  jeune  chene 
sortir  d'une  nappe  de  ronces  cpii  tapibse  la 
terre ,  autour  de  lui ,  de  ses  grappes  de  fteurs 
^pineuses;  ou  un  jeune  pin  s- elever  du  milieu 
d'une  touffe  jaune  de  joncsmarins.  Quand  ces 
arbres  ont  pris  une  fois  de  raccroissejment, 
ils  etouffent ,  par  leurs  ombrages ,  les  plantes 
epineuses ,  qui  ne  subslstent  plus  que  sur  la 
lisiere  des  bois  ou  elles  ont  un  air  suffisant  pour 
yegeter.  Mais  dans  cette situation^  ce  sont  en- 
<:ore  elles  qui  les  etendent  d'annees  en  annees 
^ns  les  campagnes.  Ainsi  les  plintes  epineu- 

-ses  sont  les  premiers  berceaux  des  forets ;  et 

1^ 
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les  fleaux  de  ragriculture  de  llioihme,  sont 
les  boucliers  de  celle  de  la  nature. 

Cependant  Fhomme  a  imile  ,  a  cet  6gard , 
les  precedes  de  la  nature ;  car  e'll  veut  prote- 
ger  dans  ses  jardins  quelque  semence  qui  l^ve^ 
il  ne  manque  pas  de  la  couvrir  de  quelque  ra- 
meau  d'epine.  U^  me  parait  probable  qu'il  n*y 
a  point  de  lande  ^  qui  avec  le  terns ,  ne»devint 
foret ,  si  ses  riverains  n'y  meng^ient  paitre  des 
moutons  qui  y  mangent  les  jeunes  pousses  des 
arbres ,  4  mesure  qu^elles  sortent  de  leurs  buis- 
sons*  Voila  pourquoi,  a  mon  avis ,  les  broupes 
des  hautes  montagnes  de  TEspagne  ,  de  la 
Perse  et  de  plusieurs  autres  parties  du  monde^ 
sont  degarnies  d'arbres ,  parce  qu'on  y  mene^ 
pendant  l^ete ,  de  nombreux  troupaaux  qui  en 
parcourent  les  difierentes  chaines.  Je  suis  per* 
wad6  que  ces  montagnes  etaient  couvertes  ^ 
dans  les  premiers  terns  du  mojide^  de  foretg 
qui  ont  ete  devastees  par  leurs  premiers  ha* 
bitans;  et'^u^elles  y  renaitraient  aujourd^bui 
que  ces  lieux  sont  deserts^  9  si  on  n*y  menait 
passes  troupeaux.  II  est  tr^srremarquable  que 
ces  lieux  eleves-  sont  ensemences  de  plantes 
epineuseS)  comme  nos  landes.  Dom  Garcias 
de  Figueroa ,  ambassadeur  d'Espagne  anpres 
de  Cha  -  Abas ,  roi  de  terse ,  rapporte  y  dans 
la  relation  de  son  voyage,  que  les  hautes  rapn- 
Tome  IL  C  c  ^  ^ 
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tagnes  de  la  Perse  qu'il  trayers3  y  et  oii  les 
Turcomans,  errent  sans  cesse ,  en  faisant  pair 
tre  leurs  Iroupeaux ,  etaient  eouvertes  d'une 
espece  d'arbrisseau  epineux  qui  y  croit  dansi 
les  lieux  les  plus  arides.  Ces  memes  arbrick 
seaux  servaient  de  retraite  a  quantite  de  per* 
drix.  Sur  quoi  nous  observerons  que  la  nature 
emploie  particulierement  les  oiseaux ,  pour  se- 
mer  les  plantes  epineuses  dans  les  lieux  les 
plus  escarpes.  lis  out  coutume  de  s'y  retirer 
la  nuit ,  et  ils  y  deposent ,  avec  leurs  fientes , 
les  semences  pierreuses  des  mure^s  de  ronce, 
dcs  baies  de  Teglantier ,  de  Pepinervinette ,  et 
de  la  plupart  des  arbrisseaux  epineux )  qiu^ 
par  des  relatibns  non  moins  admirables  ^  sont 
indigestibles  dans  leurs  estomacs.  Lea  oiseaux 
out  encore  des  harmonies  particulieres  avec 
ces  vegetaux ,  comme  nous  le  verrons  en  son 
lieu.  Non'seulement  ils  y  trauvent  des  nour- 
ritures  abondantes  et  des  abris^mais  dea  bpup 
res  pour  tapisser  leurs  nids ,  comme  dans  Ie$ 
chardons  e;t  dans  Farbre  a  coton  de  TAmeri- 
que  J  en  sorte  que  si  plusieurs  d^entre  eux  cher- 
chent  leur  surete  dans  Televation  des  grands 
arbres ,  d'autres  la  trouvent  dans  les  arbris- 
seaux epineux.  U  n'y  a  pas  de  buisson  .qui  n'ait 
son  oiseau  particulier. 
Independamment  des  plantes  propres  k  cha- 
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que  fiite,.  jet  qury  Borit  seieptaires ,  il  y  en  a 
qui  voyagent  vet  qui  ne  font  *<|ue  parcourir  la 
tedpe.  Ges  ipejregrinations>  se  concoivent  aise- 
I      ment ,  fii^Fon;  Suppose  y  comme  c'est  la  Terite , 
que  plusieilrs  d'entre  elles  ne  donnent  leurs 
aemences  qu^  quand  ^ceftains  vents  reguliers 
soufflent ,  ou  d  certaiiies  revelations  des  courans 
del'Ocean-Quoijqu^il-en  soit,  je  pense  quHl  faut 
mettre  dans  ce  nombre  plusieurs  planter  con- 
1     nnes  des  anciens,  et  que  nous  ne  trouvons  plus 
aujourd^hui,  Tel  est  entreautres  le  fameuk 
lazefpitium  des  Romains ,  qui  achetafent  ^oti 
jus ,  appele  lazer  ,  au  pdids  de  Targent,  Oetle 
cplante  ,.suivant  Piine  ^  croLssait  aux  environs 
de  la  villa  -de  Corene  en  Afrique ;  mais  ella 
^tait  si  rare  de  son  terns  ,  qu'on  n'y  en  voyait 
pills.  II  dit  qu^on  en  trouva  encore  une  soufe  le 
regne  de  Neron,  et  qu'elle  fut  envoyee  a  c0 
!     prince  comme  une  grande  rarete.  Nos  botanis- 
tes  modemes  croient  que  ie  lazerpitrum  est  la 
meme  plante  que  le  silphium  de  flos  jardins  j 
mais  il  est  evident  qii'ils  se  trompent ,  d'apr^a 
i    les  descriptions  que  les  ancient  >  entre  autres 
Pline  et.'Dioscoride  ,  nous  en  ont  laissees.  Pour 
moi,  jene  doute  pas  que  le  lazerpitihm  ne 
j    soit  du  nombre  des  vegetau^t  destines  k  parcou- 
[   rir  la  terre  d^orient  enroccident ,  et  d'oociaen^ 
en  orient*  ll  eat  peut-etre  a  present  sur  le  ri- 
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VBge  occidental  de  TAfrique ,  oules  vents  d'est 
anront  porte  ses  semences  j  peut-etre  aussi , 
par  las  revolutions  du  vent  d!oue8t  y  sera-t-il 
revenu  an  meme  lieu  ou  il  etait  du  terns  d^Au^^ 
guste ,  ou  qu'il  a.ura  ete  porte  dans  les  campa- 
gnes  de  I'^^thiopie  ^  chez  des  peuples  qui  n^en 
connaissent  pas  les  proprietes  pret^ndues  ad-i 
mirables.  Pline  cit§  encore  plusieurs  autres 
Vegetaux  qui  nous  sont  egalement  inconnus 
aujourd^hui.  Nous  observerons  que  ces  appa- 
ritions v^getales  out  ete  contemporaines  de 
plusieurs  especes  d'oiseaux  voy  ageurs ,  qui  ont 
^areillement  disparij.  On  sait  qu'il  y  a^plusieurs 
classes  d'oiseaux  et  de  poissons  qui  ne  font  que 
parcourir  la  terre  et  les  mers  ;  les  uns  ^  dans 
une  certaine  revoltition  de  jours ;  les  autres , 
au  bout  d'une  certaine  ppriode  d'annfees.  Plu- 
sieurs plante&peuvent  etre  soumisesaux  memes 
destins.  Cette  loi  s'etend  meme  jusque  dans 
les  cieux ,  ou  il  nous  apparait  de  tems  en  terns 
quelque  astre  nouveau.  La  nature ,  ce  me  sem-, 
*  ble ,  a  dispose  ses  ouvrages  de  mariiere  qu^elle 
a  toujoursen  reserve  quelque  nouveaute  pour 
tenir  I'homme  en  baleine.  Elle  aetabli  dans  la 
duree  de  Texistence  des  difFerens  etres  de  cha- 
que  regne ,  des  concerts  d^un  moment ,  d'une 
heure ,  d^uD    jour  ,  d'une  lune  ,  d'uhe  an- 
nee ,  de  la  vie  d'un  homme ,  de  la  duree  d^un 
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ceite  ]  et  peut-etre  de  celle  d^un  globe :  mais 
celai*la  n'est  sans  donteconnu  que  de  I'Etre 
supreme. 

Je  ne  doute  pas  cependant  que  la  plupart  des 
plantes  yoyageuses  n'aient  un  centre  princi-. 
pal ,  tel  qu^uu  rocher  escarp^  ouune  ile  au  mi- 
lieu de  la  mer,  d'ou  elles  se  repandent  dana 
tout   le  reste  du  monde.  Cecifne  m^ueA  ti- 
rer  un  grand  argument  pour  la  nouyeaut^  de 
notre  globe;  c^estque^  s'il  £tait  unpeu  ancien, 
toutes  les  combinaisons  de  Fensemencement 
des  plantes  aeraient  faltes  dans  toutes^es  par* 
lies.  Ainsi ,  par  exemple ,  il  n'y  aurait  pas  une 
ile  et  un  riyage  inhabite  de  la  mer  des  Indes , 
qui  ne  fut  plante  de  cbcotiers  et  seme  de  cocos, 
que  la  mer  y  charie  tons  les  ans  y  et  qu'elle 
repand  altematiyement  sur  leurs  gr^yes ,  au 
moyen  de  la  yariete  de  ses  moussons  et  de  ses 
courans.  Or ,  il  est  constant  que  les  rayc^is  de 
ces  ar^res  ^  dont  les  principaux  foyers  sbnt  aux 
lies  Maldiyes  ,  ne  se  sont  pas  encore  repandus 
par  toutes  les  iles  de  Focean  Indien.  Le  philo* 
sophe  Fran9ois  Leguat  ^  et-ses  infortunes  comr 
pagnons ,  qui  furent  en  1690  ^  les  premiers  ha- 
bitans  de  la  petite  ile  Rodrigue ,  situee  k  cent 
lieues  dans  Pest  de  File  de  France ,  n'y  trouve^ 
rent  point  de  cocotiers.  Mais  precisement  pen* 
dant  le  sejour  quails  y  firent ,  la  mer  jeta  sur 
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la  cote  plusieurs  cocos  germes :  comme  si  la 
Pro  videncte  avail  voulu  les  engager,  par  ce  pre- 
sent utile  et  agreable ,  k  rester  dans  cette  ile  et 
k  la  €u)tiver.  Frain^ois  Legnat ,  qui  ignorait  les 
relations  que  les  semences  ont  avec  I'element 
ou  elies  doivent  naitre ,  fut  fort  etoane  de  ce 
que  ces  fruits ,  qui  pesaient  cinq  a  six  livres  ^ 
eusisent  pu  faille  un  trajetdesoucante  ou  Iqua- 
tre-vingt  lieues  sans  etre  corrompus^  II  presu-. 
^lait,  avecraison ,  quails  venaient  de  Hie  Saintr 
Brande  ^  sit uee  dans  le  nord-est  de  Rodrigue. 
Ces  deux  ties  desertes  depuis  la  creation  da 
monde  ,  ne  s'etaient  pas  encore'  communique 
.tons  leurs  Tegetaux ,  quoique  situees  dans  un 
courant  de  mer  qui  va  alternativement ,  dans 
le  cours  d'une  annee ,  six  mois  vers  Fane ,  et 
six  mois  vers  Tautre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ils  plan t^rent  ces  cocos,  qui, 
dans  Tespace  d'un  an  et  demi,  pouss^rent  des 
tiges  de  quatre  pieds  de  hauteur.  Un  bienfait 
si  marque  dn  Ciel  ne  fut  pas  capable  de  les  re- 
tenir  dans  cette  ile  heureuse.  Un  desir  incon- 
sidere  de  se  procurer  des  femmes>  les  for^a 
d^  Fabandonner  ,  malgr6  les  representations 
de  Leguat ,  et  les  precipita  dans  une  longue 
suite  d^infortunes ,  auxquelles  la  plupart  ne 
purent  survivre.  Pour  moi ,  je  ne  doute  pas 
que  s'ils  eussent  ew  dans  la  Providence  la  con- 
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£ance  qu'ils  lui  devjaient ,  elle  n'eut  fait  parve- 
nir  des  femmes  dans  leur  ile  deserte ,  comme 
elle  7  avail  envoye  des  cocos. 

Pour  revenir  aux  voyages  des  vegetaux, 
toutes  les  combinaisons  et  les  versatilites  de 
leurs  semailles  ,  se  seraient  faites  dans  les  iles 
situees  entre  les  xnemes  parallel es  et  dans  les 
memes  moussons  ^  si  Id  monde  ^tait  eternel. 
Les  doubles  cocos  y  dont  lespepinieres  sont  aux 
iles  Sechelles^  se  seraient  repandus  et  auraient 
eu  le  terns  de  germer  sur  la  cote  Malabare  ; 
<iti  la  mer  en  jette  de  terns  en  terns.  Les  Indiens 
auraient  plantesur  leursrivages  ces  fruits^  aux. 
qiiels  ilsattribuaientdes  v,ertus  merveilleuses, 
et  dont'le  palmier  leur  etait  tellement  iinconnu 
il  n^y  a  pas  douze  ans ,  qu'ils  les  croyaient  ori- 
ginaires  du  fond  de  la  mer^et  les  appelaient 
pour  cette  raison  cocos  marine.  II  y  a  de  me- 
me  une  multitude  d'autres.  fruits  entre  les  tro- 
piques  j  dont  les  souches  primordiales  sont  aux 
Moluques ,  au^  Philippines ,  dans  les  iles  de  la 
mer  du  Sud  ,  et  qui  sont  entierement  inconnus 
mtr  les  c6tes  des  deux  continens,  et  meme  dans 
les  iles  de  leur  voisinage  ,'  qui  certainement 
y  seraient  devenus  les  objets  de  la  culture  de 
leurs  habitans ,  si  la  mer  avait  eu  le  tems  d^ea 
multiplier  les  projections  sur  leurs  rivages* 
Je  ne  pousaetai  pas  cette  reflexion  plus  loin; 
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mais  il  est  evident  qu^elle  pronre  la  nonveaut6 
du  monde.  S'il  etait  etemel  et  sans  providence, 
ses  vegetaux  auraient  snbi ,  il  y  a  long-terns, 
toutes  les  cbmbinaisons  du  hasard  qui  las  res- 
seme.  On  trouverait  leurs  diverses  especes 
dans  tous  les  sites  ou  elles  jpeuvent  naitre.  Je 
tire  de  cette  observation  ciiie  autre  conse^ 
quence  j  c'est  que  HAuteur  de  ia  nature  a 
voulu  lier  les  hommes  par  une  communication 
reciproque  de  bienfaits ,  dont  il  s'en  faut  bien 
que  la  chame  ait  encore  et€  parcourue.  Quel 
est ,  par  exemple  ,  le  bie  nfaiteur  de  l^huma- 
nite  ,  qui  transportera  ch^z  les  Ostiaques  et 
les  Samoi^des,  au  detroit  de  Waigats  ^  Farbre 
de  Winter  du  detroit  de  Magellan,  dont  Fecorce 
reunit  la  saveur  du  girofle ,  du  poivre  et  de  la 
cannelle  ?  Et  quel  est  celui  qui  portera  au  de- 
troit de  Magellan  Tarbre  aux  pois  de  la  Sibe- 
rie  J  pour  les  besoins  des  pauvres  Patagons? 
Quelle  riche  collection  pent  faire  la  Russie, 
non-seulement  des  arbres  qui  croissent  dans 
les  parties  septentrionales  et  australes  de  TA- 
merique,  mai»  de  ceux  qui  couronnent,  dans 
toutes  les  parties  du  monde  ^  les  liautes  mon- 
tagnes  i  glace  ,  dont  les  croupes  eleVees  ont 
des  temperatures  approch antes  de  celle  de  ses 
plaines !  Pourquoi  ne  voit-elle^pas  croilre  dans 
ses  forets ,  les  pins  de  laVirginie  etJes  cedres 
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Aa  Liban  ?  Les  rivages  deserts  de,  Vlttis  pour- 
raient ,  chaque  annee  ^  se  couvrir  do  la  memb 
foUe-avoine  qui  nourrit  tant  de  peuples ,  sur 
les  bords  des  rivieres  du  Canada.  Non^  seule- 
ment  elle.pourrait  rassembler  dans  ses  cam-; 
pagnes  les  arbres  et  les  plantes  des  latitudes 
froides  ,  mais  xxn^  grand  nombre  de  v6getauz 
annuels  qui  croissent ,  pendant  le  cours  d'un 
^te ,  dans  les^  latitudes  chaudes  et  temperees. 
1  J'ai  eprouv6 ,  par  mon  experience ,  que  la  cha- 
eur  de  I'ete  est  aussi  forte  a  Petersbotirg  que 
sous  la  ligne.  U  7  a  de  plus ,  dans  le  nord ,  des 
parties  de  la  terre  qui  ont  des  configurations 
propres  a  y  donner  des  abris  contre  les^  vents 
septentrionanx^  et  k  multiplier  la  chaleur  da 
soleil.  Si  le  midi  a  des  montagnes  a  glace ,  le 
nord  a  des  valines  a  reverb^re.  J'ai  vu  uri  de 
ces  petits  vallons ,  pris  de  Petersbourg ,  a^ 
fond  duquel  coule  un  ruisseau  qui  ne  gele  pas 
meme  au  coeur  de  Fhiver.  Les  roches'  de  gra- 
nite i  dont  ]a  Finlande  est  herissee ,  et  qui  cou-^ 
vrent ,  suivant  le  rapport  des  voyageurs  ,  la 
plupart  des  terres  de  la  Su^de,  des  rivages  de 
la  mer  Glaciale  et  tout  le  Spiteberg ,  suffisent 
pour  produire  les  memes  temperatures  en 
beaucoup  d'endroits ,  et  pour  y  affaiblir  con- 
siderablement  la  rigueur  du  froid.  J'ai  vu  en 
Finlande ,  pres  de  Vibourg ,  au-dela  du  soixan* 
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te-uni^me  degre  de  latitude ,  des  cerisiers  en 

plein  vent ,  quoiqtie  ceS  arbres  soient  origi  - 

'ii^ires  du  qtiafante-deuxidme  degre  ^  c'est-A- 
'dke ,  du  royaumei  de  Pont,  d'ou  LucuUus  les 

iqpporta  a  Rome ,  cqpres  la  defaite  de  Mithii- 
idatew  Les  paysans  de  cette  province  j  cdlti^ 
-vent  le  tabac ,  qni  est  bien  plus  meridional  ^ 
pois^^il  est  originaire  du  Bresil.  A  la  verite^ 
c'est  tme  plante  ammelle  et  qui  n^y  aoquiert 
pas  un  grand  parfum  ;  car  ils  sont  obliges  de 
Fexposex  a  la  chaleur  de  leurs  poeles  ,  pour 
ache  vet  de  la  murir.  Mais  les  rochers^  doiit 
la  Finlande  est  couverte^  presenteraient  sans 
donte,  a  des  yeux  attentifs,  des  reverberes 
qui  pourraient  lui  donner  un  degr6  de  matu* 
lite  suffisant.  J'y  ai  trouve'  moirmeme  y  pres 
'de  la  ville  de  Fredericsham  ,  sur  un  fumier 
a  Tabri  d'une  roche  ,  uae  touffe  d'avoine  trea- 
haute  qui  jetait,  d'ane  seule  racine,  trente- 
sept  epis  charges  de  grains  murs ,  saus  comp- 
ter une  multitude  d^autres  pelits  rejetons.  Je 
,  la  cueillis  dans  le  dessein  de  la  faife  presenter 
a  sa  majeste  imp^riale  Catherine  II  y  par  mon 
general ,  M.  du  Bosquet  y  sous  les  ordres  du- 
^el  et  avec  quije  faisais  la  visite  des  places 
^e  cette  province :  c'etait  aussi  son  intention ; 
mais  nos  domestiquesRuases,  negligens,  conot- 
me  sont  tons  les  esclaves^  la  labserent  perdre. 
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n  eh  fut  bien  fa^he ,  ainsi  que  anoi .  je  pense 
qu'une  aiissi  belle  toufFe  de  grains ,  produite 
dans  one  province  qu'on  regarde  iP^tersbourg 
Goxnme  frappee  de  ster ilite ,  a  cause  des  roches 
dont  elle  est  couverte  ^  qui  lui  ont  fait  donner 
par  les  anciens  geographes  le  surnom  de  Lapi^, 
dosa  J eut  ete  aussi  agreable  a  sa  majeste,  que 
le  gros  bloc  de  graniie  qu^ elle  en  a  fait  tirer 
depui9 ,  pour,  jen  faire ,  d  P^tersbourg ,  la  base 
de  la  statue  de  Pierre  le  Grand. . 

J^ai  Tu,  en  Pologne,  quelques*  particuliers 
cultiveravec  le  plus  grand  succ^s  des  vignes 
et  des  abricotiers.  M:  de  la  Roche ,  agent  da 
prince  de  Moldavie  ,  me  mena,  a  Varsovie, 
dans  un  petit  jar  din  des  faubourgs  qui  rap-* 
portait  a  son  cultivateur  cent  pistoles  de  re- 
venu ,  quoiqu'il  n'y  eut  pas  une  trentaine  de 
ces  arl>res;  ils  etment  tout  «^- fait  inconnus 
dans  ce  pays ,  il  y  a  cent  cinquante  ans.  Les 
premiers  y  furent  apportes  par  un  Fran9ais, 
valet  de  cfaambre  d'une  reine  de  Pologne :  cet 
homtne  les  cultivait  en  cachette ,  et  faisait 
present  de  leurs  fruits  aux  grands  du  pays , 
comme  s'il  les  eut  re9us  de  France  par  les 
courriers  de  la  cour.  Les  grands  ne  manquaient 
pas  de  les  lui  payer  magnifiquement  j  et  cette 
esp^ce  de  commerce  est  de  venue  pour  lui  le 
principe  d'une  fortune  si  considerable,  que 
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ses  amdre-petits-enfans  sent  ^  aujourd'hni  les 
plus  riched^'banquiefrs  de  oe  pays. 

Ce  que  )e  dis  ici  de  la  possibilite  d'enrichir 
de  vegetaux  utiles  la  Russie  et  la  Pologne  ^  est 
non-seulement  dans  rintention  de  reeonnaitrei 
de  xnon  ixiieux ,  le  bon  accueil  que  j'ai  reyn 
des  grands  et  du  goavemement  de  ces  pays  , 
lorsque  j'y  et^  Stranger ;  mais  pdrce  q^e  ces 
indications  toument  egalement  a  I'ameliora^. 
lion  de  la  France ,  don  tie  climat  est  pins  tem* 
pere.  Nous  avons  des  montagnes  a  glaceTqui  . 
peuvent  porter  tons  les  vegetaux  dunoifd,  et 
des  vallees  a  reverb^re  qui  peuv^ent  prodnire 
la  plupart  de  ceux  du  midi.  II  ne  faudrait pas, 
k  notre  mani^re ,  rendre  ces  sortes  de  cultures 
generates  dans  un  canton  entier ,  mais  les  eta- 
blir  d&ns  quelque  petit  abri  oa  detour  de  val- 
lon.  L'influence  de  ces  positions  ne  s'etend 
pas  fort  loin.  C^est  ainsi  que  le  fameox  vigno- 
ble  de  Constance  au  cap  de  Bootie-Esperance; 
ne  reussit  que  sur  une  petite  portion  de  ter- 
rain ,  situee  at;!  bas  d'une  coUine  j  et  que  les 
vignobles  qui  sont  autour  et  aux  environs  ne 
produisent  pas ,  a  beaucoup  prSs  y  des  raisins 
*  muscats  de  la  meme  qualite  y  quoique  plantes 
de§  memes  esp^ces  de  vignes.   G'est  ce  que 
f  ai  eprouve  moi-meme.  II  faudrait  chercher 
en  France  ces  sortes  d'abris  dans  des  lieux  our 
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il  y  a  Aes  pierres  blanches ,  dont  la  couleur  est 
la  plus  propre  a  reverberer  les  rayons  du  so- 
leil.  Je  crois  meme  que  la  mame  doit  k  sa 
couleur  blanche  une  partie  de  la  chaleur  qu'elle 
communique  aui  terresou  on  la  jette;  carelle 
y  reflechit  les  rayons  du  soleil  avec  lant  d'ac- 
tivit^,  qu'elle  y  brule  les  premieres  pousses 
de  beaucoup  d'herbes,  Voila,  selon  moi ,  la 
raison  pour  laquelle  la  matne ,  qui  a  d'ailleurs 
,  dn  elle-meme  des  principes  de  fecondalion , 
feit  moiirir  la  plupart  des  herbeis  qui  ont  cou- 
tume  de  crottre  i  I'ombre  des  bles^  et  dont 
les  premieres  feuilles  sont  plus  tendresque 
celles  des  bles,  qui  sont  en  general  les  plus 
lobnstes  des  graminees.  /Il  faudrait  encore 
cherchercesabrisdans  levoisinage  de  la  mer 
et  sous  I'influence'de  ses  rents,  qui  sont  telle- 
ment  necessaires  k  la  vegetation  de  beaucoup 
de  plantes ,  que  plusieurs  d'entre  ellds  refu-^ 
sent  de  croirre  dans  Pinteriouur   de^  terres* 
Tel  est  entre  autres  rolivier ,  que   Ton  n'a 
.  jamais  pu  faire  venir  dans  I'interieur  de  1' Asie 
et  de  I'Amerique  ^  quoique  la  latitude  lui  soit 
d'ailleurs  favorable.  J'ai  remarqu6  meme  qii^il 
ne  donne  pas  de  fruits  dans  les  iles  et  sur  les 
rivages  oil  il  est  a  Tabri  des  vents  de  mer. 
J'attribue  a  cetle  cause  la  sterility  de  ceux 
qu'on  a  plant6s  ^  I'llede  France  sur  son.  riyage 
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occidental ,  qui  est  abrite  des  vents  d'est  par 
line  chatne  de  montagncfs.  Pour  le  cocotier, 
il  ne  reussit  point  entre  les  tropiqaes ,  s'il  n'a^ 
pour  ainsi  dire,  sa  racine  dans  l^eau  de  mer. 
C'esty  je  crois,  faute  de  ces  considerations 
geographiques  et  de  qaelques  autres  encore  j 
qu'on  a  man^e  quantite  de  cultures  en,  France 
et  dans  nos  colonies, 

Quoi  qu'il  en  soit^  on  pburrait  trouver  dans 
le  royaume  une  montagne  a  glace  ^  qui  aurait 
peut-etre  une  vallee  a  reverbdre  a  son  pied. 
Ce  serait  une  recherclie  tres-agreable  a  faire  ; 
on  en  pourrait  tirer  un  grand  parti.  On  en  fe- 
rait  un  jardin ,  qui  nous  donnerait  le  spectacle 
de  la  vegetation  d'une  multitude  de  climats^ 
sur  une  ligne  qui  n'aur^it  pas  quinze  cents  toi- 
ses  d^el6vation.On  pourrait  y braver  les  ardeurs 
de  la  canicule  a  I'ombre  des  cadres  ^  sur  le 
bordmousseux  d^iin  ruisseau  deneig^;  etpeut* 
etre  les  rigueurs  de  lliiver  au  fond  d^un  vallou 
toume  au  midi.,  sous  4es  palmiers  et  au  n^Ueti 
d'un  champ  de  canneaa  sucre.  On  y  natur&iisf^ 
rait  les  animaux  qui  sent  les  compatriote^  de 
cesvegetaux.  On  entendrait  bran^er  la  renne 
de  Laponie,  de  la  meme  valine  ou  on  verrait  les 
paons  de  Java  faire  leurs  nids.Ce  paysagereuni- 
rait  un  e  partie  des  att  ributs  dela  creation,et  doit- 
nerait  une  image  duparadis  terre^tre ,  quietait 
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Bitn^ ,  ]e  pense ,  dans  one  position  sembfeble. . 
En  v^rite ,  je  souhaiterais  que  nos  rois  etendis- 
sent  leurs  sublimes  jouissances,  aussi  loin  que . 
r^tude  de  la  naturea  porte  ces  recherches  sous 
leur  florissant  empire. 

U  me  teste  maim enant  d  examiner  les  harmo- 
nies que  les  plantes  forment  entre  elles.  Ce 
sont  ces  harmonies  qui  donnent  des  charmes 
aux  3it^8  ensemences  par  la  nature,  iious 
allons  nous  en  occuper  dans  la  section  suivalite. 

HaRMONTIBS    Vi:oiTALES    DES 
'  Fl  ANTES. 

Nous  alldns  appliquer  aux  plantes  les  princi- 
pes  generaux  que  nous  avons  poses,  dans  Ye^ 
tude  precedente,  en  examinant  successivement 
les  harmonies  de  leurs  couleurs  et  de  leurs 
formes. 

La  verdure  des  plantes ,  qui  flatte  si  dgr6&- 
blement  notre  vue  ^  est  une  harmonie  de  deu3c' 
couleurs  opposees  dans  leur  generation  element 
taire ,  du  jaune  qui  est  hi  couleur  de  la  terre ». 
et  du  faleti  qui  est  la  cotileur  du  cieU  Si  la  ^a-**' 
lure  avait  colore  les  plantes  de  jaune  y  elles  set 
confondraient  avec  le  sol;  si  elle  les  avail  co- 

lories  de  bleu,ellesse  confond'raient  avecle  ciel 

«       

etles  eaux.  Dans  le  premier  cas,tout  parai- 
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trait  terre ;  dans  le  second  tout  paraitrait  mer : 
mais  leur  verdure  leur  donne  des  contrastes 
tr^s-doux  avec  les  fonds  de  ce  grand  tableau , 
et  des  consonnances  fort  agreables  avec  la  coo^ 
leur  fauve  de  la  terre  et  avec  Tazur  des  cieux* 
Cette  couleur  a  encore  cet  avantage ,  qu'elle 
s'accorde  d^une  maniere  admirable  avec  tou- 
tes  les  autres ;  ce  qui  vient  de  ce  qu'elle  est 
rharmonie  de  deux  couleurs  extremes.  Les 
peintres  qui  ont  du  gout ,  tendent  d'etoffes  ver-i 
tes  les  murs  de  leurs  cabinets  de  peintures^ 
*afin  que  les  tableaux ,  de  quelques  couleurs 
quails  soient ,  s*y  detachent  sans  durete  ,et  s'j 
harmonient  sans  confusion  (1). 

La  nature,  non-cfontente  de  cette  premiere 
teinte  generale,  a  employ6  jenTetendantsur 
le  fond  de  sa  scene  ^  ce  que  les  peintres  appel- 


(1)  Sans  doute ,  quand  ils  mettent  sur  un  fond  vert, 
des  tableaux  de  plantes  oil  de  paysage'^  ces  tableaux  s'en 
detachent  mal.  I]^y  a ,  a  mon  gr^  ,  une  teinte  plus  fa« 
vorable  pour  le  fond  d^un  sallon  de  peintures ;  c'est  1« 
gris.  Cette  teinte  formee  du  b^nc  et  dunoir^  qui  sent 
les  extremes  de  la  chaine  des  couleurs ,  s'harmonie  aveo 
toutes  les  .autres  ,  sans  exception.  La  nature  FemploiQ 
souvent  dans  les  cieux  et  dans  les  horizons ,  au  moyen 
des  yapeurs  et  des  nuages,  qui  sont  g^niralement  de 
cette  couleur, 

^  lent 
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lent  des  passages;  die  a  afFecte  une  nuance 

parliculiere  de  vert  bleiiatre ,  que  nous  appe- 

ions  vert  de  mer,  aux  plantes  qui  croissent  dans 

ie  voisinage  des  eaux  et  des  cieux.  CWcette 

nuance  qui  colore  en  general  celles  des  rivages* 

'  comme  les  roseaux  ,les  saules,  les  peupliers^et 

celles  des  lieux  elev6s,  CGmme  les  <  hardons,  les 

cypres  et  les  pins,  et  qui  fait  accorder  Tazur  des 

rivifere^  avec  la  verdure  des  prairies ,  et  celui 

du  ciel  avec  celle  des  hauteurs.  Ainsi,  an  moyeu 

^e  cette  nuance  legere  et  fiiyarde,  la  nature 

Tepand  des  harmonies  delicieuses  surles  limites 

des  eaux  et  surles  profils  des  paysages :  et  elle 

produit  encore  a  Toeil  une  autre  magie ;  c^est 

qu'elle  donne  plus  de  profondeuc  aux  vallees 

et  plus  d'elevation  aux  mont agues.  ^ 

•    Ce  qu^il  y  a  encore  de  merveilleux  en  ceci, 

iciest  que  ,  quoiqu'elle  n'emploie  qu'une  seule 

couleur  pour  en  revetir  tant  de  plantes ,  elle 

en  tire  une  quantite  de  teintes  si  prodigieuse, 

que  chacune  de  pes  plantes  a  la  sienne  qui  lui 

est  particuli^re ,  et  qui  la  d6tache  assez  de  sa 

voisine  pour  Ten  distinguer ;  et  chacune  de  ces 

teintes  yarie  chaque  jour ,  depuis  le  comment 

cement  du  printems ,  ou  elles  se  montrent  la 

plupart  d'une  verdure  sanglante  ,  jusqu'aux 

d^rniers  jours  He  Fautomne,  ou  elles  paraissenf^ 

de  differens  jaunes. 

Tome  II.  D  d 
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.  La  nature  ,  apres  avoir  ainsi  mis  d'accord 
le  fond  de  son  tableau  par  une  couleur  gene- 
rale  ,  en  a  detache  en  particulier  chaque  yeger 
tal  par  des  contrastes.  Ceuxqui  devaient  crol-- 
tre  immediatement  sur  la  terre ,  sur  des  greyes 
pu  sur  de  sombres  rochers  •  sent  entierement 
verts  ^  feuilles  et  tiges ,  comme  la  plupart  des 
ro^eaux,desgraminees^  des  mousses  ^  des  cier- 
ges  et  des  aloes ^  mais  ceuxqui  devaient  sortir 
du  milieu  desherbes  ont  des  tiges  de  cQuleurs 
rembrunies;  comme  sontles  troncs  deja  plu- 
part des  arbres  et  des  arbrisseaux.  Le  $ureau) 
par  exemple  ,  qui  yient  au  milieu  desj  gazons, 
a  ses  tiges  d'ui|  gris  cendre  j  mais  Phyeble ,  qui 
lui  ressemble  d'ailleurs  en  tout ,  et  qui  nait 
immediatement  sur  la  terre ,  a  les  siennes  tou- 
tes  vertes.  L^armoise,  qui  croit  le  Jong  des 
haies,  a  ses  tiges  rougeatres ,  par  lesquelles  elle 
se  distingue  aisement  des  arbrisseaux  voisins: 
II  y  a  meme  dans  chaque  genre  de  planjtes  des 
especes  qui,  par  leurs  couleurs  eclatantes, 
semblent  etre  faites  pour  terminer  les.limites 
de. leurs  classes.  Telle  est  dans  les  cdrmiers, 
une  espece  appelee  cormier  du  Canada ,  dont 
les  branches  sont  d'un  rouge  de  corail  II  y  a 
parmi  les  sanies  des  osiers  qui  ont  leurs  sions 
jaunes  comme  For;  mais  il  v^'j  a  pas  une  seule 
plante  qui  ne  se  detache  entierement  ^ufond 
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qui  Tenvironne ,  par  ses  fleurs  et  par  ses  fruits. 
On  ne  saurait  supposer  que  tant  de  varietas 
soient  des  resultats  mecaniques  de  la  couleur 
qui  avoisine  les  corps;  par  exemple  y  que  le  vert 
bleuatre  de  la  plupart  des  vegetaux  de  monta« 
gpes  soit  un  efFet  de  I'azur  des  cieux«  U  est 
digne  die  remarque  ,  que  la  couleur  bleue  ne  se 
trouve  point,  du  moins  que  je  sache,  dans  les 
fleurs  ou  dans  le^s  fruits  des  arbres  eleves ,  car 
alors  ils  se  seraient  confondus  avec  le  ciel ;  mais 
elle  est  fort  commune  a  terre  dans  les  fleurs 
des  herbes,  telles  que  les  bluets,  les  scabieuses^ 
les  violettes,  les  hepatiques  >  les  iris,  etc 

Au  contraire ,  la  couleur  de  terre  est  fort  com- 

« 

jnune  dans  les  fruits  des  arbres  eleves  ^  tels 
que  ceux  des  chataigniers ,  des  noyers,  des 
cocotiers,  des  pins.  On  doit  entrevoir  par  la 
.que  le  point  de  ^rue  de  ce  magnifique  tableau  a 
.ete  pris  desyeux  derhdmme. 

La  nature ,  apres  avoir  distingue .  la  couleur 
barmonique  de  chaque  vegetal  par  la  couleur 
contrastante  de  ses  ileurs  et  de  ses  fruits ,  a 
suivi  les  memes  lois  dans  les  formes  qu'elle 
leur  a  donnees.  Laplusbelle  des  formes,  comme 
nous  I'avons  vu ,  est  la  forme  spherique  j  et  le 
contraste  le  plus  agreable  qu^elle  puisse  former, 
est  lorsqu^elle  se  trouve  opposee  a  la  forme 
rayonnante.  Vous  trouverez  frequemment  cette 
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forme  et  son  contraste  dans  ragregation  des 
fleurs  appelees  radices ,  comme  la  marguerite, 
qui  a  un  cercle  de  petits  petales  blancs  diver- 
,gens  ,  qui    environnent   son  disquie   jaune  : 
on  le  retrouve  ,  avec  d*autres  combinaisons , 
dans   les  bluets,  les  asters^  et  une    multi- 
tude d'autres  esp^ces.  Quandles  parties  rayon- 
nantes  de  la  fleur  sont  en  dehors  ,  les  parties 
spheriques  sont  en  dedans ,  comme  dans  les  . 
especesque  je  viens  de  nommerj  mais  quand 
les  premieres  sont  en  dedans,  les  parties  sphe- 
riques sont  en  dehors :  c'est  ce  qu'on  peut  re-: 
marquer  dans  celles  dont  les  etamines  soiit  fort 
alongees  et  les  petales  en  portions  spheriques^ 
telles  que  les  fleurs  d'aubepine  et  de  pommier, 
etlaplupart  des  rosacees  et  des  liliacees.  Quel-; 
quefois  le  contraste  de  la  fleur  est  aux  parties 
environnantes  de  laplante.  La  rose  est  une  de 
celles  ou  il  est  le  plus  fortement  prononce : 
son  disque  est  forme  de  belles  portions  spheri- 
ques ,  son  calice  herisse  de  barbes ,  et  sa  tige 
d'epines. 

Lorsque  la  forme  sph^riqne  se  trouve  pla- 
cee  dans  une  fleur ,  entre  la  forme  rayonnante 
et  la  parabolique ,  alors  il  y  a  une  generation 
elementaire  complete ,  dont  I'efiet  est  toujours 
tres-agreabhs ;  c'est  aussi  ce!ui  que  produi'^ent 
la  plupart  des  fleurs  que  nousvenons  de  nom- 


D  E     X   A      NATURE*  421 

mer »  par  les  profils  de  leurs  calices ,  qui  ter- 
minent  leurs  tiges  elancees.  Les  bouqueti^res 
en  connaissent  tellement  le  merite^  qu'elles 
vendent  une  simple  rose  sur  son  rameau  beau-; 
coup  plus  cher  qu^un  gros  bouquet  des  me- 
mes  fleurs ,  sur-tout  quand  il  y  a  quelques  hovtr 
tons  qui  presentent  les  progressions  charman- 
tes  de  la  floraison.  Mais  la  nature  est  si  vaste, 
et  mon  incapacite  si  grande ,  que  je  m'en  tien- 
flrai  a  jeter  un  simple  coup-d'oeil  sur  le  con- 
traste  qui  vient  de  la  simple  opposition  des 
formes  :  il  est  si  universel ,  que  la  nature  Va. 
donne  aux  plantes  qui  ne  Tavaient  pas  en  elles- 
memes ,  en  les  opposant  k  d'autres  qui  avaient 
une  configuration  tqute  difierente. 

Les  especes  oppqsees*  en  formes  sont  pres- 
que  tou jours  ensemble.  Lorsqu'on  rencontre 
un  vieux  saule  ,  sur  le  bord  d'une  riviere  qui 
n'est  pas  degradee ,  on  y  voit  souvent  un  grand 
convolvulus  en  courrir  le  feuiHage  ray  )nnant 
de  ses  feuilles  en  cceur  ^  et  de  ses  fleurs  en  clo- 
ches blanches  ,  an  defaut  des  fleurs  apparent es 
que  la  nature  a  refusees  a  cet  arbre.  Diverses  es- 
peces delizerorifs  produisent  les  memes  harmo-. 
nies  sur  diverses  especes  de  hautes  graminees;- 

Ces  plantes ,  appellees  grimpantes ,  sont  re- 
pandues  dans  tout  le  r^gne  vegetal ,  et  repar- 
<'^ies,  je  pense ,  a  chaque  espece  verticale.  Elks 
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feuilles  sont  beaucoup  plus  communes  et  plus 
grandes  dans  les  plantes  et  les  sous-arbrisgeaux 
qui  s^elevent  peu  de  terre,  que  dans  les  arbres. 
Les  harmonies^ qui  resultent  des  contrastes^ 
se  retrouvent  jusque  dans  les  eaux.  Le  roseau, 
sur  le  bord  des  fleuves  ,  dresse  en  TaiF  ses 
feuilles  rayonnantes  et  sa  quenouille  rembru- 
nie ,  tandis  que  le  nymphaea  etend  k  ses  pied3 
ses  larges  feuilles  en  coeur  et  ses  roses  dorees; 
Fun  presente  sur  les  eaux  une  palissade ,  et 
I'autre  un  plancherde  verdure.  On  retrouve  des 
oppositions  seniblables  }usque  dans  les  plus  af- 
freux  climats.  Martens  de  Hambourg ,  qui  nous 
a  donne  une  fort  bonne  relation  du  Spitzberg, 
dit  que  lorsque  les  matelots  du  vaisseau  dans 
lequel  il  naviguait  sur  ses  cotes ,  tiraient  leur 
ancre  du  fond  de  la  mer ,  ils  amenaient  presque 
toujoursavec  elleune  feuille  d'algue  fortlarge^ 
de  six  pieds  de  long  et  attachee  a  une  queue 
de  pareille  longueur;  cette  feuille  etait  lisse^ 
de  couleur  brune ,  tachetee  de  noir,  rayee  de 
deux  raies  blanches,  et  faite  en  forme  de  lan- 
gue  :  il  Tappelle  plante  de  roche.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  singulier ,  c'est  qu'elle  etait  ordinaire- 
ment  accompagnee  d^une  plante  chevelue^  de 
six  pieds  de  long ,  semblable  a  la  queue  d^un 
.clieval,et  formee de poils  si  fins,  qu^on  pou'- 
vait,  dit-il,  Tappelef  soiede  roche.  H  trouva 
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jBur  ces  tristes  rivages ,  ou  Tempire  de  Flore 
est  si  desole ,  le  cochlearia  et  Toseille,  qui  crois^  . 
sftient  ensemble.  La  feuille  du  premier  est 
arrondie  en  forme  de  cuiller ,  et  cell^e  Tau- 
trealongee  en fer  de  fleche.Un  medecin  habile, 
appele  Bartholin  (i)  ,  a  observe  que  les  vertus 
de  leur^  sels  sont  aussi  opposees  que  leurs  con-- 
figurations  j  ceux  du  premier  sont  alkalis ,  ceux 
de  Tautre-sont  acides  j  et  de  leur  reunion  il  re- 
sulte  ce  que  les  medecins  appellent  sel  neutre 
(  quails  devraient  plutot  appeler  sel  harmoni-  ' 
que  )  J  le  plus  puissant  remede  qu'on  puisse 
employer  contre  le  scorbut ,  qui  attaque  ordi- 
naire ment  les  hpmmes  dans  ces  terribles  cli- 
mats.,Pour  moi ,  je  soup9onne  que  les  qualites 
des  planter  sont  harmoniques  comme  leurs 
formes ;  et  que  toutes  les  fois  que  nous  en  ren- 
controns  de  groupees  agreablement  et  constam-; 
ment,  il  doit  resulter  de  la  reunion  de,  leurs 
qualites ,  pour  la  nourriture ,  pour  la  sante ,  ou 
pour  le  plaisir,^une  harmonie  aussi  agreable 
que  cellequinait  du  contraste.  de  leurs  figures* 
C^est  une  preSomption  que  je  pourrais  appuyer 
de  Tinstinct  des  animaux  qui ,  en  broutant  les 
herbes  ,  varient  le   choix  de  leurs  alimens ; 


(i)  Voyez  Chomel,  Histoire  des  plantes^usuelles. 
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mais  cette  consideration  me  ferait  soitir  de 
mon  sujet* 

Je  ne  finirais  pas  si  j'entrais  dans  quelque 
detail  sur  les  harmonies  de  tant  de  pontes  que 
nous  meprisons  ^  parce  qu'elles  sont  faibles  on 
commanes.  Si  nous  les  supposions,  par  la  pen^ 
&ee^  de  la  grandeur  de  nos  arbres ,  la  maj^ste 
des  palmiers  disparailrait  devant  la  magnifi- 
cence de  leurs  attitudes  et  de  leurs  propor- 
lioBs.  II  y  en  a ,  tels  que  les  viperines ,  qui 
sj&levent  comme  de  superbes  candelabres ,  en 
fbrmant  un  vide  autour  de  leur  centre ,  et  en 
portant  vers  le  ciel  leurs  bras  epinenx  cbar- 
g^  dans  toute  leur  longueur  de  girandoles  de 
Sears  riolettes.  Le  verbascum,  au  contraire^ 
etend  autour  de  lui  ses  larges  feuilles  drapees, 
et  ponsse  de  son  centre  une  longue  quenoBille 
de  fleurs  jaunes ,  aussi  donees  k  la  poitrine 
qn^att  toucher.  Les  violettes,  au  bleu  fonce^ 
crontrastent ,  au  printems ,  avec  les  primevi- 
re^  aux  coupes  d'or  et  aux  levres  ecarlates» 
Sur  des  angles  rembrunis  de  rocher ,  k  Fom- 
bre  des  vieux  hetres  ^  des  champignons  blancs 
et  ronds^  comme  des  dames  dlvoire,  s^ele- 
vent  au  milieu  des  lits  de  mousse  du  plus 
bean  vert. 

Les  champignons  seuls  presentent  une  mul- 
titude de  Gonsonnances  et  de  contrastes  in--^ 
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connns.  Cette  classe  est  d  abord  la  plus  variee 
de  toutes  celles  des  vegetaux  de  nos  climats. 
Sebastien  le  Vaillant  en  cqinpte  cent  quatre 
esp^ces  dans  les  environs  4e  Paris ,  sans  comp- 
ter les  fongoides ,  qui  en  foumissent  au  moins 
une  douzaine  d'autres.  La  nature  les  a  disper- 
ses dans  la  plupart  des  lieux  ombrages ,  ou  il$ 
forment  souvent  les  contrastes  les  plus  extraor- 
dinaires.  II  y  en  a  qui  ne  viennent  que  sur  les 
rochers  nus  ,  ou  ils  presentent  une  foret  de 
petits  filamens ,  dont  chacun  est  surmonte  de 
son  chapiteau.  U  y  en  a  qui  croissent  sur  les 
matieresles  plus  abjectes,  avec  les  formes  les 
plus  graves :  tel  est  celui  qui  vient  sur  le  crotin 
de  cheval ,  et  qui  ressemble  k  un  chapeau  ro- 
main  ^dont  il  porte  le  nom.  D^autres  ont  des 
convenances  d'agrement  :  tel  est  celui  *qui 
croit  au  pied  de  Taune ,  sous  la  forme  d'un 
petoncle.  Quelle  est  la  nymphe  qui  a  plac© 
nn  coquillage  au  pied  de  I'arbre  des  fleuves? 
Cette  nombreuse  tribu  parait  avoir  sa  destinee 
attachee  a  celle  des  arbres ,  qui  ont  chacun 
leur  cbampignon  quileur  est  aflPecte ,  et  qu^on 
trolive  rarement  ailleurs  :  tels  sont  ceux  qui 
ne  croissent  que  sur  les  racines  des  pruniers 
et  des  pins.  Le  ciel  a  beau  verser  des  pluies 
abondantes ;  les  champignons ,  a  convert  sous 
leurs  parapluies,  n'en  r69oivent  pas  une  goutte^ 
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Il&tirent  toule  leur  vie  de.  la  terre  ^  et  du/g^BXid 
vegetal  auquel  ils  ont  lie  leur  fortune  :  sem- 
l)lables  a  ces  petits  Savoyards  qui  sQiit  places 
comma  de&  homes  aux  portes  des  hotels ,  ils 
etablis&ent  leur  subsistance  sur  la  surabon- 
dance  d'^autruij  ils  naissent  a  Fombre  des  p^isr 
$ances  des  fprels^  et  vivent  du  superflu  de 
leurs  magnifiques  banquets. 

D*autres  vegetaux  presentent  des  opposi- 
tions de  la  force  a  la  faiblesse  dang  un  autre 
genre,  et  des  convenances  de  protection  plus 
distinguee.  Ceux-la,  comme  de  grands  sei- 
gneurs 5  laissent  leurs  faibles  amis  a  leurs^pieds  : 
ceux-ciles  portent  dans  leurs  bras  et  sur  leurs 
tetes.  lis  re9oivent  souvent  la  recompense  de 
leur  noble  hospitalite.  Les  lianes  qui ,  dans  les 
ile§  Anlilles ,  s^attachent  aux  arbres  des  forets  y 
les  defendent  de  la  fureur  des  ouragans.  Le 
chene  des  Gauless'est  vuplus  d'une  fois  Tpb- 
;et  de  la  veneration  des  peuples  ,  pour  avoir 
porte  le  gui  dans  ses  rameaux.  Le  lierre  ,  ami 
des  monumens  et  des  tombeaux  ,  le  lierre  , 
dont  on  couronnait  jadis  les  grands  poetes  qui 
donnent  Hmmortalite ,  cpuvre  quelquefois  de 
son  feuillage  les  troncs  des  plus  grands  arbres: 
II  est  une  des  fortes  preuves  des  compensa- 
tions vegetales  de  la  nature;  car  je  ne  me 
rappelle  pas  en  avoir  jamais  vu  sur  les  troncs 
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3es  pills,  des  sapins,  ou  des  arbres  dont  le 
feuillage  dure  toule  Fannee.  II  ne  revet  qu^ 
ceux  que  Phiver  depouille.  Syrabole  d'une 
amitie  genereuse ,  il  ne  s'altache  qu'aux  mal- 
heureiax  j  et  lorsque  la  mort  meme  a  frapp© 
son  prolecteur ,  il  le  rend  encore  I'honneur 
^es  forets  ou  il  ne  vit  plus  :  il  le  fait  renaitre, 
en  decorant  ses  manes  de  guirlandes  de  fleurs ,  \ 

et  de  festons  d'une  verdure  eternelle. 

La  plupart  des  plantes  qui  croissent  a  Tom- 
bre ,  ont  les  coulears  les  plus  apparentes ;  ainsi 
ies  mousses  font  briller  leur  vert  d^emeraude, 
sur  les  ftancs  sombres  des  rochers.  Dans  les 
forets ,  les  cl^ampigrions  et  les  agarics  se  dis- 
tinguent  parlours  couleurs,  des  racines  des 
arbres  sur  lesquels  ils  croissent.  Le  lierre  se 
detache  de  leurs  ecorces  grises  par  son  vert 
lustre;  le  gui  fait  apparaitre  ses  rameaux  d'un 
vert  jaune  ,  et  ses  fruits  semblables  k  des  per- 
les  ,  dans  Tepaisseur  de  leurs  feuillages^  le 
convolvuls  aquatique  fait  eclater  ses  grarides     • 
cloches  blanches  sur  le  tronc  du  saule  j  la  vigne 
vierge  tapisse  de  verdure  les  anciennes  tours  , 
et,  dans  PautomnA,  son  feuillage  d^or  et  <3e 
pourpre  semble  fixer  sur  leurs  flancs  rembru- 
nis  les  rihes  couleurs  du  soleil  couchant.  D'au- 
tres  plantes ,  ehtierement  cachees ,  se  decou- 
yrent  par  leurs  parfums.  Cest  de  cette  ma-? 
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niire  que  robscure  riolette  appelle  la  main 
des  amans  au  sein  des  buissons  epineux.  Ainsi 
se  verifie  de  toutes  parts  cette  grande  loi  des 
contrast es,  qui  gouverne  le  monde  :  aucune 
agregation  n'est  dans  les  plantes  l^efiet  da 
hasard. 

La  nature  a  etabli  dans  les  nombreuses  tii-; 
bus  du  regne  vegetal  une  multitude  d^habi- 
tudes ,  donl  la  fin  nous  est  incounue.  II  y  a 
des  plantes ,  par  exemple  j  dont  les  sexes  sont 
sur  des  individus  difierens ,  comme  parmi  les 
apimaux ;  il  y  en  a  d'autres  qu'on  trouve  tou-' 
jours  reunies  en  plusieurs  tou0es  ^  comme  n 
elles  aimaient  a  viyre  en  socielej  d'autres,  au 
contraire ,  se  rencontrent  presque  toujours 
seules.  Je  presume  que  plusieurs  de  ces  rap- 
ports sont  lies  avec  les  moeurs  des  oiseaux , 
qui  vivent  de  leurs  fruits ,  et  qui  les  ressement. 
Souvent  lesherbes  representent  dans  les  prai- 
ries le  port  des  arbres  des  forets  j  il  y  en  a 
qui ,  par  leurs  feuillages  et  leurs  proportions , 
ressemblent  au  pin ,  au  sapin  et  au  chene  : 
je  crois  meme  que  chaque  arbre  a  une  con- 
sonnance  dans  les  herbes.  G'est  par  cette  magie 
que  de  petits  espaces  nous  ofFrent  Fetendue 
d'un  grand  terrain.  Si  vous  etes  sous  un  bos- 
quet de  chenes ,  et  que  vous  apperceviez  sur 
un  tertre  voisin  des  touflfes  de  germandrees , 
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dontle  femllage  leur  ressemble  ezt petit,  vous 
eprouverez  les  efiFets  d'uije  perspective.  Ces 
degradations  de  proportions  s'etendent  meme 
des  arbres  jasqu'aux  mousses,  et  sent  les 
causes^  en  partie ,  du  plaisir  que  nous eprou- 
vons  dans  les  lieux  agrestes ,  quand  la  nature 
a  eu  le  loisir  d'y  disposer  ses  plans.  L'effet  do 
ces  illusions  vegetales  y  est  si  certain ,  que  si 
on  les  fait  defricher ,  le  te^rrain ,  depouille  da 
ses  vegetaux  naturels ,  parait  beaucoup  plus 
petit  qu'auparavant. 

La  nature  emploie  encore  des  degradations 
de  verdure  qui ,  etant  plus  legere  au  sommet 
des  arbres  qu'a  leur  base ,  les  fdit  parattre  plus 
ele^es  quails  ne  le  sont.  Elle  affecte  encore  la 
forme  pyramidale  a  plusieurs  arbres  de  mon- 
tagnes  y  afin  d^augmenter  a  la  vue  relevaiion 
de  leur  site  ;  c'est  ce  qu^on  pent  reconnaiire 
dans  les  melezes,  lesjsapins,  les  cypres,  et 
dans  plusieurs  plantes  qui  croissent  sur  les 
hauteurs.  Quelquefois  ellereunit  danslememe 
lieu  les  efiets  des  saisons  ou  des  climats  les 
plus  opposes.  £Ile  tapisse,dans  les  payschauds^ 
des  flancs  entiers  de  montagnes  de  cette  plante 
qu'on  appelle  glaciale,  parce  qu'elle  semble 
toute  CQuverle  de  gla9ons  ;  on  crolrait,  au 
milieu  de  Tete  ,  que  Boree  y  a  souffle  tous  les  ^ 
frimats  du  Nord,  D^uu  autre  cote ,  on  trouve 
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en  Russie  des  mousses  au  milieu  die  Phivei*  ^ 
qui ,  par  la  couleur  rousse  et  enfumee  de  leura 
fleurs ,  paraissenl  avoir  ete  incendiees.  Dans 
nos  climats  pluvieux ,  elle  couronne  les  som- 
mets  des  c6teaux>  de  genets  et  de  romarius  j 
at  le  haut  des  vieilles  tours  ,  de  giroflees  jau- 
nes  :  au  milieu  du  jour  le  plus  sombre ,  on  croit 
y  voir  luire  les  rayons  du  soleil.  Dans  un  au- 
tre lieu ,  elle  produit  les  eflFets  du  vent  au  mi- 
lieu du  plus  grand  calme.  II  ne  faut  en  Am6- 
rique  qu'un  oiseau  qui  vienne  se  poser  sur 
une  touffe  de  sensitives ,  pour  en  faire  mou- 
voir  toute  la  lisiere ,  qui  s'etend  quelquefois 
a  un  demi-quart  de  lieue.  Le  voyageur  Euro-; 
peen  s'arrete ,  et  s^etonne  de  voir  I'air  tran- 
quille  et  Therbe  en  mouvement.  Quelquefois 
moi-meme  j'ai  pris ,  dans  nos  bois ,  le  mur-  , 
mure  des  peupliers  et  des  trembles ,  pour  celui 
des  ruii^seaux :  plus  d^une  fois  ,  assis  sous  leurs 
ombrages  au  bord  des  prairies  ^  dont  les  vents 
faisaient  ondoyer  les  herbes ,  ce  '^double  fre-; 
missemeat  a  fait"^)asser  dans  mon  sang  la  frai- 
cheur  imaginaire  des  eaux.  Souvent  la  nature 
emploie  les  vapeuro  de  Fair ,  pour  donner  plus 
d'etendue  a  nos  paysages.  E(le  les  repand  au 
fond  des  vallees ,  et  les  arrete  aux  coudes  des 
fleuves,  en  laissant  entrevoir  par  intervalles 
leurs  longs  canaux  eclaires  du  soleiL  Elle  en 

multiplie 
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ttiultipli©  ainsi  les  plans  et  en  prolonge  Teten- 
due.  Quelquefois  elle  enleve  ce  voile  magique 
du  fond  des  vallees  •  et  le  roulant  stir  les  mon- 
tagnes  voisines  oil  elle  le  teint  de  vermilion 
et  d'azur  •  elle  €onfond  la  circonference  de 
la  terre  avec  la  voute  des  cieux.  C^est  ainsi 
qu'elle  emploie  les  nuages  aussi  legers  que  lea 
illusions  de  la  vie  a  nous  elever  vers  le  ciel  j 
qu*elle  repand  au  milieu  de  ses  mysteres  les 
sensations  inefFables  de  l^infini^  et  qu'elle  ote 
a  nos  sens  la  vue  de  ses  ouvrages ,  pour  en 
donner  a  notre  ame  un  plus  profond  sentiment, 

HARMbNiES      ANIMALES      DES 

P   L    A  -N  T  E  S, 

La  nature ,  apr^s  avoir  etabli  sur  un  sol 
<brme  de  debris ,  insensible  et  morl ,  des  vege- 
tans doues  des  principes  de  la  vie,  de  Pac- 
cfoissement  et  de  la  generation ,  a.  ordonne 
^  ceux-ci  des  etres  qui  aVaient  y  avec  ces  me- 
mes  facuU6s ,  la  puissance  de  se  mouvoir  \  des 
convenances  pour  les  habiter  ,  des  passions 
pour  s'en  nourrir ,  et  un  instinct  pour  en  faire 
le  choix  :  ce  sont  les  animaux.  Je  ne  parlerai 
ici  que  des  relations  les  plus  communes  qd^ils 
ont  avec  les  plantes  ;  maissi  je  m'occupais  de 
celles  que  leurs  tribus  innombrables  ont  avec 
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les  elemens ,  entre  elles-memes  et  avec  I'hom- 
me,  quelle  que  soil  mon ignorance,  j'ouvrirais 
une  multitude  de  scenes  encore  plus  dignes 
d'admiration. 

La  nature,  dans  un  ordre  tout  nouveau, 
n^a  point  change  ses  lois  :  elle  a  etabli  les  me- 
m^s  harmonies  et  les  memes  contrastes  ,  des 
animaux  aux  planter,  que  des  plantes  apx 
elemens.  II  paraitrait  naturel  a  notre  faibi© 
raison,  et  consequent  aux  grands  principes 
de  nos  sciences ,  qui  donnent  tant  de  puissance 
aux  analogies  et.aux  causes  physiques,  que 
tant  d'etres  sensibles  qui  naissent  au  milieu  de 
la  verdure ,  en  fussent  a  la  longue  affectes. 
Les  impressions  deleuts  parens ,  jointes  a  celles 
de  leur  enfauce ,  qui  servent  a  expliquer  tant 
de  choses  dans  le  genre  humain ,  se  fortifiant 
en  eux  de  generations  en  generations  ,  par  de 
nouvell^s  teintes ,  on  devrait  voir  ^  a  la  longue , 
des  boeufs  et  des  moutons  verts  comme  le 
pre  qi\i  les.  nourrit.  Nous  avons  observe ,  dans 
TEtude  precedente ,  que  comme  les  vegetaux 
etaient  detaches  de  la  terre  par  leur  couleur 
verte ,  Us  animaux  qui  vivent  sur  la  verdure 
s'en  distinguent  i  leur  tour  par  des  couleurs 
rembrunies  y  et  que  ceux  qui  vivent  sur  les 
ecorces  sombres  des  arbres ,  ou  sur  d'autres 
fonds  obscurs,  sont  revetus  de  couleurs  bril- 
lantes ,  et  quelquefois  v*ertes. 
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Nou3  remarquerons  a  ce  sujet ,  que  plusieurs 
espe^ces  d^oiseaux  qui  vivent  aux  Indes  dans 
les  feuiilages  des  arbres,  comme  la  plupart 
des  pei^roquets  ,  .beaucoup  de  colibris  ,  et 
mema  des  tourlerelles ,  sont  du  plus  beau  verl; 
mais  independamment  des  tacbes  et  des  mar- 
brures  blanches ,  bleues  ou  rouges ,  qui  dis- 
tinguent  leurs  difierentes  tribus ,  et  qui  les 
font  appercevoit  de  loin  dans  les  arbres ,  la 
verdure  brillante  de  leur  plumage  les  detache 
tres-avantdgeusement  de  la  verdure  sombre 
etrembrunie  de  cepforetsmeridionales.  Nous 
avons  yu  que  la  nature  employait  ce  moyen 
general ,  pour  affaiblir.les  reflets  de  la  chaleur  j 
mais,  pourne  pas  confondre  les  objets  deson 
tableau,  si  elle  a  rembruni  le  fond  de  la  sc^ne  ^ 
elle  a  rendu  les  habits  des  acteurs  plus  eclar 
tans* 

11  parait  qu'elle  a  reparii  les  esp^ces  d'ani- 
maux  les  plus  agreaWement  colores ,  aux  es- 
peces  de  vegetaux  dont  les  fleurs  sont  le  moins 
apparentes ,  comme  une  compensation.  11  y  a 
bien  moins  de  fleurs  brillante s  entre  les  tropi- 
ques,  que  dans  les  zones  temperees ;  et  en  re- 
compense ,  les  insectes ,  les  oiseaux  et  meme 
des  quadrupede/,  comme  plusieurs  esp^ces  de 
singes  et  de  lezards ,  y  ont  les  couleursles  plus 
vives.  Lorsqu'iis  $e  posent  sur  les  vegetaux/qui 

E  e  2 


\ 


436  £   T   U   D   £    S 

leur  sont  propres ,  Us  y  forment  les  plus  beaux 
contrastes  et  les  harmonies  les  plus  aim  ablest 
Je  me  suis  quelquefois  arrete ,  aox  iles ,  a  con- 
siderer  de  petits  lezards  qui.  vivent  sur  les  ecorr 
ces  des  arbres ,  ou  ils  prennent  des  mouches. 
Us  sont  du  plus  beau  vert-pomme ,  et  ils  ont 
sur  le  dos  des  especes  de  caract^res  du  rouge 
le  plus  vif ,  qui  ressemblent  a  des  lettres  ara- 
bes.  Lorsqu^un  cocotier  en  avail  plusieurs  dis- 
perses le  long  de  sa  tige ,  il  n'y  avait  point  d  V 
belisque  j^gyptien  ,  de  porphyre  y  avec  ses 
hieroglyphes ,  qui  me  parut  aussi  mysterieiuc 
ft  aussi  magnifique  ( i )  J^y  ai  vu  aussi  de^  volees 
de  petits  oiseaux  ,  appeles  cardinaux ,  parce 
qu'ils  sont  tout  rouges ,  se  reposer  sur  des  bois- 
sons  dont  la  verdure  etait  noircie  par  ie  soleil , 
et  les  faire  parattre  comme  des  girandoles  de  ^ 
lampions.  Le  p^re  du  Tertre  dit  qu'il  n'y  a 
point  aux  Antilles ,  de  spectacle  plus  brillant 
que  de  voir  des  compagnies  d'aras  s^abattre  atL 
sommet  d'un  palmiste.  Le  bleu,  le  rouge  etle 
jaune  de  leur  plumage ,  couvre  les  rameaux  de 


(  1 )  lis  m'ont  servi  quelquefois  a  expliquer  le  sens 
moral  des  hieroglyphes  gravfe  sur  les  obelisques  de 
TEgypte ,  a  la  gloire  de  se&  rois  conquerans.  En  voyant 
leurs  caracteres  traces  a  droite  et  a  gauche  ,  avec  des 
t^tes  ,  dies  bees  et  des  pattes  ,  ils  me  rappelaient  Its 
petits  preneurs  de  mouches  de  mes  palmiers. 
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Tarbre  sans  fleuris ,  du  plus  superbe  email.  On 
voit  des  harmonies  k  peu-prSs  semblables  dang 
nos  climats.  Le  chardonneret  a  tete  rouge  et 
aux  ailes  bordees  de  jaune ,  paraitde  loin ,  sur 
nn  buisson  5  comme  la  fleur  du  chardon  ou  il 
est  n6.  Quelquefois  on  prend  des  bergeronnet* 
tes  couteur  d^ardoise ,  qui  se  reposent  aux  ex* 
tremites  des  feuilles  d'un  roseau ,  pour  des 
fleurs  d'iris. 

II  serait  fort  curieux  de  rassembler  un  grand 
sombre  de  ces  oppositions  et  de  ces  analogies. 
EllesDousm^neraient atrouverlaplante  qui  con- 
vient  le  mieux  k  chaque  animal.  Les  naturalistes 
ne  se  sont  point  occupes  de  ces  convenances; 
ce^ux  qui  orit  ecrit  Fhistoire  des  oiseaux ,  les 
out  classes  par  les  pieds,  les  bees  etles  narines. 
Quelquefois  ils  parlent  des  saisons  ou  ils  parais- 
sent;  mais  presque  jamais  des  arbres  ou  ils 
vivent.  II  n^y  a  que  ceux  qui ,  falsant  des  col- 
lections de  papillons ,  sont  souvent  obliges  de 
les  chercher  dans  Petat  de  nymphe  ou  de  che- 
nille ,  qui  out  quelquefois  distingue  ces  insec* 
tes  paries  noms  des  veg^taux  ou  ils  les  ont 
trouves.  Telles  sont  les  chenilles  du  tithymale^ 
du  pin,  de  I'orme,  etc.  qu'ils  out  reconnues  pour 
etre  particuli^res  a  ces  vegetaux.  Mais  il  n'y  a 
'  point  d'animal  qu'on  ne  puisse  rapporter  a  une 
plante  qui  lui  est  propre. 
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Nous  avons  divise  les  plantes  en  aeriennes  y 
en  aquatiques  ,  en  terre&tres ,  comme  les  ani- 
maux  le  sont  eux  memoes  ^  et  nous  avons  trouye 
Jans  les  deux  classes  extremes  j  des  concor- 
dances constantes  avec  leurs  el^mens.  On  peut 
encore  les  diviser  en  deux  classes  ^  en  arbres 
et  en  herbe^  y  comme  les  animaux  le  sdnt  aussi 
en  quadrupedes  et  en  volatiles.  La  nature  ne 
rapproche  p^s  les  deux  regnes  en  cqnsonnances, 
c'est-a-dire,  enattachant  les  grands  animdux 
aux  grands  vegetaux ;  mais  elle  les  reunit  par 
des  contrast  es ,  en  faibant  accorder  la  classe 
des  arbres  avec  ce!le  des  petits  animaux,  et 
celle  des  herbes  avec  les  grands  quadrupedes ; 
et  par  ces  oppositions ,  elle  donne  des  conve- 
nances de  protection  aux  faibles,  et  de  com- 
modite  aux  puissans. 

Cette  loi  est  si  generale,  que  j  ai  remarque 
que  par  tout  pays  ,  ou  les  especes  de  grami- 
neeh  sont  pen  varices ,  celles  des  quadrupedes 
qui  y  vivent  sont  pen  nombreuses  ,  et  que  li 
ou  les  especes  d^arbres  sont  multipliees ,  celles 
des  volatiles  le  sont  pareillement.  G'est  ce  dont 
on  peut  s'assurer  par  les  herbiers  de  plusieurs 
endroits  de  TAmerique ,  entre  antres  par  ceux 
de  la  Guyane  et  du  Bresil ,  qui  presentent  pen 
de  vari6les  dans  les  greminees,  et  qui  en  of- 
frent  un  grand  nombre  dans  les  arbres«  On  sait 
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que  ces  pays  ont  en  effet  peu  de  qtiadnipedes 
naturels  ,  et  qu'ils  sont,  au  contraire  j  peoples 
d^une  infinite  d'oiseaux  et  d'insectes. 

S}  nous  jetons  un  coup-d^oeil  sur  les  rapports 
des  graminees  aux  qnadrupedes ,  nous  troiive- 
rons  que ,  malgre  leur  contraste  apparent ,  il 
y  a  entre  eux  une  multitude  de  coiivenainces 
reelles.  Le  peu  d'elevation  des  graminees  les 
met  ^  la  portee  des  machoires  des  quadrupe- 
des ,  dont  la  tete  est  dans  une  situation  hori- 
zontale,  et  souvent  inolinee  vers  la  terre.  Leurs 
gerbes  deliees  semblent  faites  pour  etre  saisies 
par  des  l^vres  larges  et  charnues  j  leurs  t^n- 
dres  tiges  ,  facilement  tranchees  par  des  dents 
incisives}  leurs^emences  farineuses ,  aisement 
broyees  par  des  dt?nts  molaires.  D'ailleurs, 
leurs  toufFes  epaisses  et  elastiques,  sans  etre 
ligneuses ,  presentent  de  moUes  litieres  a  des 
corps  pesans. 

Si  au  contraii-e  nous  examinons  les  conve- 
nances  qu'il  y  a  entre  les  arbres  et  les  oiseaux, 
libus  verrons  que  les  branches  des  arbres  sont 
facilement  embrassl6es  par  les  pieds  k  quatre 
doigts  de  la  plupart  des  volatiles ,  qtie  la  na- 
ture a  disposes  de  fa9on  qu'il  y  en  a  trois  en 
•avant  et  un  en  arri^re,  afin  quails  pussent  les 
saisir  comme  avec  des  mains.  De  plus,  les  oi- 
seaux trouvent,  dans  les  divers  etages  des 
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feuilles  >  des  abris  contre  la  pluie ,  le  soleil  et 
le  froid,  a  quoi  conlribuent  encore les  epais- 
seurs  des  troncs.  Lee  trous  ,  qui  se  forment 
sur  ceux-ci ,  et  les  mousses ,  qui  y  croissent , 
lieur  donnent  des  logemens  pour  faire  leurs 
nids,  et  des  matelats  pour  les  tapisser.  Les 
semences  rondes  ou  along6es  des  arbres  sont 
prop(H*tionnees  a  ta  forme  de  leurs  bees.  Ceux 
qui  portent  des  fruits  charnus ,  logeht  des  oi- 
seaux  qui  ont  des  bees  pointus  ou  courbes  com- 
me  des  pioches,  Dans  les  iles  des  pajs  situes 
entre  les  tropiques  et  le  long  des  grands  lea- 
ves de  I'Amerique  ,  la  plupart  des  arbres  ma- 
ritimes  et  fluviaiiles,  entre  autres,  plusieurs 
especes  de  palmiers ,  portent  des  fruits  reve- 
tus  de  Goques  tr^-  diires  ,  afin  qu'ils  puisseat 
Hotter  sur  les  eaux  qui  les  ressement  au  loin  ; 
mais  leur  enyeloppe  ne  les  met  pas  i  convert 
des  oiseaux.  Les  diverses  tribus  de  perroquets 
qui  les  habit ent ,  et  dont  je  crois  qu'il  y  a  une 
esp^ce  repartie  a  chaque  esp^ce  de  palmier  ^ 
trouvent  bien  le  moyen  d'ouvrir  leur  graine 
avec  des  bees  crochus^^qui  percent  comme 
des  alenes  et  qui  pincent  comme  des  tenailles* 
La  nature  a  encore  ordonne  des  animaux 
d'uirtroisi^me  ordre  ^  qui  trouvent  dans  Tecor- 
ce  ou  dans  la  fleur  d^une  plante ,  mutant  de 
commodites  qu'un  quadrupede  en  a  dans  une 
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pr^rie,  ou  un  oiseau  dans  un  arbre  entier; 
ce  sont  les  insectes.  Quelques  naturalistes  les 
ont  divises  en  six  grandes  tribus  ^  quails  ont 
caracterisees ,  suiyant  leur  coutume  ^  quoiq^e 
assez  inutilement ,  par  des  noms  grec8>  lis  les 
classent  en  insectes  coleopleres  ou  k  etms,' 
comme  les  scarabees ,  teb  que  nos  hannetons  ; 
en  hemipt^res  ou  a  demi-etuis,  comme  les 
gallinsectes ,  tels  que  le  kermis ;  en  tetrap- 
teres  ou  a  quatre  ailes  farineuses ,  ccMume  les 
papillons ;  en  tetrapt^res  qui  ont  quatre  ailes 
nue3,  comme  les  abeilles;  en  dipteres  ou  d 
deux  ailes  nues ,  comme  les  mouches  comma- 
nes }  et  en  apt^res  ou  sa^is  ailes  ,  comme  les 
fourmis.  Mais  ces  six  classes  ont  une  multi- 
tude de  divisions  et  de  .subdivisions  qui  renr 
nissent  les  esp^ces  d'insec  t  es  de  -formes  et  d^ns- 
tincts  les  plus  disparat^p ,  et  qui  en  separent 
beaucoup  d'autres  qui  ont  d'ailleurs  entre  elles 
beau  coup  d^analogie, 

Quoiqu'il  en  soit ,  cet  ordre  d'animaux  pa*- 
rait  particuli^rement  affecte  aux  arbres.  Plfaie 
observe  que  les  fourmis;sont  tres-friandes  des 
graines  du  cypres.  II  dit  qu'elles  attaquent  les 
cones  qui  les.  renferment ,  quand  ils  s'entr'ou- 
vrent  dans  leur  maturite  j  sans  y  en  laissep 
une  seule ,  et  il  regarde  comme  un  miracle 
de  la  nature  y  qu^un  si  petit  animal  detruisa 
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la  semence  d'un  des  p'us  grands  arbres  da 
monde.  Je  crois  qu  on  ne  pourra  jamais  eta- 
blir,   dans  les  diver&es  tiibus  d'insectes  ,  un 
veritable  ordre,  et  dans  leur  6tude,  Tutilite 
et  I'agrement  dont  elle  est  susceptible ,  qu^en 
les  rapportant  aux  diverses  parties  des  vege- 
taux.  Ainsi  on  rapport erait  aux  nectaires  des 
fieurs  J  les  papillons  et  les  mouchbs  qui  ont 
'des  trompes  ,  pour  en  recueillir  les  sues  :  k 
leurs  etaroines ,  les  mouches  qui  y  comme  les 
abeilles ,  ont  des  cuillers  creusees  dans  leurs 
cuisses  garnies  de  poils  ,  pour  en  serrer  les 
poussieres ,  et  quatre  alles  pour  emporter  leur 
'butin :  aux  feuilles  des  plantes ,  les  mouches 
communes  et  les  gallinsectes  ,  qui   ont  d^ 
pieux  pointus  et  creux ,  pour  faire  des  inci- 
sions et  en  boire  les  liqueurs :  aux  graines ,  les 
scarabees  ,  comme  les  charan9ons9  qui  de*- 
vaient  s'y  enfoncer  pour  vivre  de  leur  farine, 
et  qui  ont  leurs  ailes  renfermees  dans  des  etuis 
pour  he  les  pas  g&ier ,  et  des'  rapes  pour  j 
faire  des  ouvertures :  aux  tiges ,  les  vers  qui 
sont  tout  nus ,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  be- 
soin  d'Stre  vetus,  dans  la  substance  du  bois 
qui  les  abrite  de  toutes  parts :  mais  iis  ont  des 
tari^res  avec  lesquelles  ils  tiennent  quelque- 
fois  k  bout  de  detruire  des  forels :  enfin ,  aux 
debris  de  toutes  especes  ^  les  fourmis  qui  ont 
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des  pinc^s  et  rinstinct  de  se  reunir  en  corps, 
f>our  depiecer  et  emporter  tout  ce  qui  leur 
convient.  La  desserte  de  cette  grande  table 
vegetale  est  entrainee ,  par  les  pluies ,  aux  ri-^ 
vieres ,  et  de  la  a  la  mer ,  ou  elle  presente  un 
nonvel  ordre  de  relations  ayec  les  poissons. 
U  est  digne  de  remarque ,  que  les  plus  puis*!  y 
sans  appats ,  qu'on  puisse  leur  presenter ,  sont 
tires  du  regne  vegetal ,  et  particuli^rement 
des  graines  ou  des  substances  des  plantes  qui 
ont  les  caracteres  aquatiques  que  nous  avons 
indiques ,  teiles  que  la  coque  du  levant ,  le 
sotichet  de  Smyrne,  le  sue  de  tithymale,  le 
nard  celtique  ,  le  cumin  ^  I'anis  ,  I'ortie ,  la 
marjolaine ,  la  racine  d'aristoloche  et  la  graiiie 
de  chenevis.  Ainsi ,  les  relations  de  ces  plaor 
tes  avec  les  poisf^ons^confirmeht  ce  que  nous 
avons  dit  de  ceiles  de  leurs  graines  avec  les 
eaux.     ; 

Ce  serait  en  rapportant  les  di verses  tribus 
d'insectes  aux  diverses  parties  des  plantes  , 
que  nous  verrions  les  raisons  qui  ont  deter- 
mine la  nature  a  donner  a  ces  petits  animaus: 
des  figures  si  extraordinaires.  Nous  connaitrions 
les  usages  de  leurs  outils ,  dont  la  plupart  nous 
sont  inconnus,  et  nous  aurions  de  nouveaux 
sujets  d'admjrer  rintelligence  divine  et  de  per- 
fectionner  la  notre.  D'ua^autre  cote ,  cette  \\h 
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IBierejepandraitleplus  grand  jour  sur^beau- 
^oup  de  pities  des  plantes  dont  les  botanistes 
igdorent  Tptilite,  parce  qti^elles  n'ont  de  con- 
venjaBce  qu'avec  lies  animaux.  Je  suis  persaade 
qu'il,  n'y  a  pas  un  vegetal  qui  n'ait  au  moius 
uaiudividu  de  chacune  des  six  classes  gene* 
ral^^  d^^insectes^  reconnues  par  les  naturalistes. 
Qowvoisi^  nature  a  divise  chaque  genre  de  plan* 
t^st^n  diverses  especes ,  pour  les  rehdre  capa- 
h\^  de  croitre  dans  difFerens  sites ,  elle  a  di vi- 
ae de  meme  claque  genre  d^insectes  en  diver- 
ges .epp^ces ,  pour  les  rendre  propres  i  habiter 
difierentes  especes  de  plantes.  Elle  apeintpour 
fsette  Taison  ,  et  nqmerote  de  mille  manieres 
diverges ,  mais  in  variables ,  les  divisions  pres- 
que  i^finies  de  la  meme  brancbe.  Par  exemple, 
on  trouve  constamment  pur  I'ormele  beau  pa*' 
piUon  appele  brocatelle  d'or ,  a  caijisede  sari- 
che  couleur.  Oelui  qu*on  nomme  les  quatre 
omicrons ,  et  qui  vlt  }e  lie  sais  qu  ,  produit  tou- 
)ours  des  descendan3  qui  portent  cette  lettre 
grecque,  imprimee  quaire  fois  surleurs  ailes. 
U  y  a  uneespece  d^abeille  a  cinq  cjrocbets ,  qui 
ne  vlt  que  sur  les  fleurs'  radices  j  sans  ces  cro- 
chets elle  ne  pourrait  se  cramponner  sur  les 
roirpirs  plans  de  ces  fleurs,  et  se  charger  de 
leurs  et  amines  aussi  aisement  que  Fabeille 
commune  ,  qui  trayaille  ,  pour  Tordinaire  , 
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ati  fondde  celles  dont  k  coroUe  est  profonde. 
Gen'estpasqueje  pense  au'une  plante  notir- 
risse  dans  ce^di verses  yarietes  toutes  les  bran- 
ches  callateralles  d'une  famille  d'ins>ectes.  Je 
crbis  que  ehaque  genre  parmi  ceux  ci ,  s'etend 
beaucoup  plus  loin  que  le  genre  de  plantes  qui 
4ui  sert  principalement  de  base^.  £n  cela ,  la 
nature  manifeste  une  autre  de  ses  lois ,  par  la- 
quelle  elle  a  rendu  ce  qu-il  y  a  de  meiUeur ,  le 
pluscommun.  Comme  ranimalestd'une  nature 
superieure  au  vegetal  >*  les  esp^ces  du  premier 
sont  plus  multlpli^es  et  plus  repandues  que 
celles  du  second.  Par  exemple  ,il  n'y  a  pas  seize 
cents  especes  de  plantes  dans  les  environs  de 
Paris,  et  on  y  conapte  pr^s  de  six  mille  especes 
de  mouches.  Je  presume  done  que  les  diverses 
tribus^  de  plantes  se  croisebt  av^c  celles  des 
animaux ,  ce  qui  rend  leurs  esj^eces  suscepti- 
bles de diflerentes harmonies.  On^n  pent  juger 
par  la  variete  des  goiSUs  ,  dans  les  oi3eaux  de  la 
meme  famille.  La  fauvette  k  tete  noire ,  niche 
dans  les  lierres  ;  la  fauvette  a  tete  rousse  des 
murailles ,  dans  le  voisinage  des  chenevieres  j 
la  fauvette  brune^sur  les  arbres  des  grands  che* 
mins  ou  elle  compose  son  nid  de  crins  de  che-^ 
valrOn  eh  compte  de  douze  especes  dansno^ 
qlimats  ,  J^i  out  chacune  leur  departement. 
Nos  diversijs  sortes  d'alouettes  sont  aufssi  :re- 
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parties  ik  diSerens  sites ,  aux  bois ,  aux  pres  y 
BOX  brujeres,  aiix  terres  labourees  et  aux  riva- 
ges  de  la  mer, 

II  y  a  das  observations  bien  int6re'>sante8  a 
iaire  sur  les  durees  des  vegetaux  ,  qui  sont  ine- 
gales,quoique  soumise.s  aux  influences  des  pie-^ 
mes  eiemens.  Le  chene  sert  de  monument  aux 
nations ;  et  le  nostdc  qui  croit  a  ses  pieds,  ne 
vit  qu'un  jour.  Tout  ce  que  j'en  peux  dire  en 
general.,  c'eslqtiele  terns  de  leur  deperisse- 
ment  p^est  point  regie  sur  celuide  leur  accrois- 
sement,  ni  celui  de  leur  fecondite  proportionne 
a  leur  faiblesse ,  apx  climats  ou  aux  saisons  | 
comme  on  I'a  pretendu,  Pline   (  i  )    cite  des 
yeuses ,  des  planes  et  des  cypres  qui  existaient 
de  son  terns,  et  qui  etaient  plus  anciensque 
Rome ,  c'est-a-dire  ,  qui  avaient  plus  de  sept 
cents  ans,  U  dit  qu'on  voyait  encore  aupres  de 
Troye  j  autour  du  tombeau  dllus ,  des  che- 
nes  qui  y  etaient  du  terns  que  Troye  prit  le  nom 
d'llium ,  ce  qui  fait  une  antiquite  bien  plus  re- 
culee.  J'ai  vu  en  basse-Normandie ,  dans  le  ci- 
metiere  d^un  eglise  de  village  ,  un  vieux  if 
platitedu  terns  de  Guillaume  le  Conquerant ; 
il  est  encore  charge  de  verdure ,  quoique  son 
tronc  caverneux  et  tout  perce  a  jout,  ressem- 
"' r — -^ y 

(i)  Uistoire  natarelle ,  liy.  16^, chap.  44. 
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ble  aux  douves  d'un  vieux  tonneau.  II  y  a  Jdes 
buissons  meme  qui  semblent  immortels;  on 
trouve  en  plusieurs  endroits  du  royanme ,  des 
aubepines  que  la  devotion  des  peuplea  a  con- 
sacres  par  des  images  de  la  bonne  Vierge  qui 
durent  depuis  plusieurs  siecles  ^  comme  onpeut 
le  verifier  par  les  litres  de  chapelles  qu'on  a 
baties  aupr^s.  Mais,  en  general^  la  nature  a  pro* 
portionne  la  duree  etlafecondite  desplantes 
aux  besoins  des  animaux.Beaucoupdeplantes 
perissent  aussit6tqu'elles  ontdonne  leursgrai- 
nes  qu'ellesabandonnent  aux  vents  j  il  y  en  a, 
tels  que  les  cbampignons ,  qui  ne  vivent  qiie 
quelques  jours ,  comma  les  especes  de  mouqhes  * 
qui  s*en  nourrissent.  D'autres  conservent  leur 
semence  tout  Thiverpour  Pusage  des  oiseaux, 
tels  sont  la  plupart  des  buissons.La  fecondite  des 
plantes  n'est  pas  proportionnee  a  leur  petitesse ; 
mais  ^  la  fecondite  deFespSceanimalequi  doit 
s^ennourrirrle panic,le  petit  mil,  et  quelques au- 
tresgraminees  si  utiles  aux  betes  et  auxhom-* 
mes  y  produisent  incomparablement  plus  de 
grains  que  1;)eaucbup  de  plantes  plus  grandes  et 
plus  petites  qu'elles.  Ilyabeaucoup.d'herbes 
qui  ne  se  reperpetuent  par  leurs  semences,qu'u- 
ne  iois  dans  un  an;  mais  le  mouron  se  r^nouvelle 
par  les  siennes  jusqu'a  sept  a  huit  fois ,  sans 
etre  interrompu  meme  parThiverJldonne  des 
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grains  murs ,  six  semaines  apres  qu'il  a  ete  se«^ 
me.  La  capsule  qui  les  renf^rme  se  ren verse 
alors  versla  terre  et  s'entr'ouve,  pour  les  laisser 
emporter  aux  vents  et  aux  pluies  qui  les  resse-' 
ment  par^tout.  Gette  plante  assure  toute  Fan^' 
nee  la  subsistance  des  petits  oiseaux  dans  nos 
climats.  Ainsi  y  la  Providence  est  d'autant  plus 
grande  ,  que  sa  creature  est  plus  faible. 

D'autres  plantes  ont  des  relations  d'autant 
plus  touchantes  avec  les  animaux ,  que  les 
climats  et  les  saisons  semblent  exercer  plu£^  de 
rigueur  envers  ceux*ci.  Si  ces  convenances 
etaient  approfondies ,  elles  expliqueraient  tou- 
tes  les  varieties  de  la  vegetation  dans  chaque 
latitude  et  dans  chaque  saison.  Pourquoi ,  par 
exemple,  la  plupart  des  arbres  du  nord.per- 
dent-ils  leurs  feuilles  en  Hver  ,  et  pourquoi. 
ceux  dn  midi  les  conservent-ils  toute  Tannic? 
pourquoi ,  malgre  le  froid  des  hivers  du  nord, 
les  sapins  y  restent-ils  converts  de  verdure? 
II  est  difficile  d^en  trouver  la  cause ;  mais  il 
est  aise  d^en  reconnaitre  la  fin.  Si  les  bouleaux 
et  les  melezes  du  nord  laissent  tomber  leurs 
feuilles  a  Tentree  de  Fhiver ,  c'est  pour  donner 
des  litieres  aux  betes  des  forets ;  et  si  le  sapin 
pyramidal  y  conserve  les  siennes ,  c*est  pour 
leur  manager  des  abris  au  milieu  des  neiges^ 
Get  arbre  oflfre  alors  aux  oiseaux  les  mousses 

qui 


UT 


!D  E      I*   A.      J?  i^  T  V  It  B,  44^ 

qui  soYit  suspuendnes  a  ses  branches  ,  et  ses 
con^s  remtplis  de  pignons  murs.  SouveHt  dans 
son  voisinage^^d^s  bocages  de  sorbiers  font 
briller,pour  eux^leurs  grappes  de  baies  ecar-; 
lates.  Dans  les  hivers  de  nos  climats,plusieur$ 
arbrisseaiuc  toujours  vei:ts ,  comme  le  lierre  j 
Talaterne^et  d'autres  qui  restent  charges»de 
baies  noires  ou  rouges  qui  tranchent  avec  les 
Beiges )  comme  los  troenes ,  les  epines  et  les 
eglantiers ,  presentent  aux  volatiles  des  habi-- 
tatiops  et  des  alimens.Dans  les  pays  de  la  zone 
torride^la  terre  est  tapissee  de  lianes  fraiches^ 
et  ombragee  d'arbres  au  large  feuillage,sous 
lesquels  les  animaux  trouvent  de  la  fraicheur. 
J^es  arbres  dfiemes  de  ces  climats  semblent 
craindre  d^exposer  leurs  fruits  aux  brulantes 
ardjeurs.du  sbleil:  au.lieu  deles  dresser, en 
cones  on  d'en  couvrir  la  circonference  de  leurs 
tQtes ,  ils  les  cachent  sourent  sous  un  feuillaga 
epais  ,  et  les  portent  attaches  k  leurs  troncs 
ou  a  la  naissance  de  leurs  branches :  tels  sont 
les  jacqtiiers ,  les  palmiers  de  toutes  les  espe- 
ces  y  les  papayers  et  une  multitude  d'autres. 
Si  leurs  fruits  n'invitent  pas  au-dehors  les  ani- 
maux par  des  couleurs  apparentes ,  ils  les  ap* 
pellent  par  des  bruits.  Les  lourds  cocos  ,  en 
tombant  de  la  hauteur  de  Farbre  qui  les  porte  , 
font  retentir  au  loin  la  terre.  Les  sitiqu/^s  noi- 
T^ome  IL  F  f 
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res  du  canneficier ,  lorsqu'elles  sont  mures  et 
que  le  vent  les  aglte  ^  font  en  se  choqnant ,  le 
bruit  du  tictac  d'un  moulin.  Quand  le  fruit 
grisatre  du  genipa  des  Antilles  tombe  dans 
sa  maturity ,  il  pete  a  terre  comme  un  coup 
de  pistolet  (i).  A  ce  signal  >  sans  doute ,  plus 
d'un  convive  vient  chercher  sa  refection.  .Ce 
fruit  semble  particulierement  destine  aux  cra- 
bes  de  terre,  qui  en  sont  tr^s-fri^ndes ,  et  qui 
s'engraissent ,  en  tr^s-peu  de  terns ,  par  cette 
nourriture.  II  leur  aurait  6  re  fort  inutile  de 
Fapercevoir  dans  I'arbre  ou  elles  ne  peuvent 
grimper;  mais  elles  sont  averties  du  moment 
oil  ils  est  bon  A  manger ,  par  le  bruit  de  sa 
chute.  D'autres  fruits ,  comme  les  jacqa  et  les 
mangues ,  frappent  Todorat  des  animaux  a  nne 
si  grande  distance  ^  qu'on  les  sent  de  plus  d'un 
quart  de  lieue ,  quand  on  est  au-dessous  da 
vent.  Je  crois  que  cette  propriete  d'etre  fort 
odorans,  est  commune  aussia.ceux  denes 
fruits  qui  se  cachent  sous  leurs  feui}Iages ,  tels 
que  les  abricots.  II  y  a  d'autres  vegeraux  qui 
ne  se  manifestent ,  pour  ainsi  dire ,  aux  ani-> 
maux  que  pendant  la  nuit.  Le  jalap  du  Perou  ^ 
ou  belle-de-nuit,  n'ouvre  ses  fleurs  tr&-par- 
fumees  que  dans  Pobscurite.  La  fleur  de  capu- 

I 

,  (i)  Voyez  le  pere  du  Tertre ,  Histoire  des  Antilles. 
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cine,  gui  est  du  meme  pays^  jette  dans  les 
ten^bres  une  lumiere  phosphorique,  observee,. 
dans  Tcesp^ce  vivace  5  par  la  fiUe  du  c^lebre 
.Linnaeus.  Les  propri^tes  do  ces  plantes  don- 
nent  une  heureuse  idee  de  ces  beaux  climats, 
oules  nuits  sont  assez  calmes  et  assez  6clairees 
pour  ouvrir  un  nouvel  ordre  de  societe  entre 
les  animauxb  II  y  a  meme  des  insect es  qui 
n^ontbesoin  d'aucunphare  qui  les  guide  dans 
leurs  courses  nocturi^es.  lis  portent  avec  eux 
leurs  lantemes :  telles  sont  les  mouches  lumi- 
neuses.  Elles  se  repandent  quelquefois  dans 
des  bosquets  d'orangers ,  de  papayers  et  d'au- 
tres  arbres  fruitiers ,  au  milieu  de  la  nuit  la , 
plus^^  sombre.  EUe^  lancent  k  la  fois  ,  par'plu-* 
sieurs  battemens  d'ailes  r^iteres ,  une  douzaine 
de  jets  d'un  feu  qui  6claire  les  feuilles  et  les 
fruits  des  arbres  ou  elles  se  i*eposent ,  d'une 
lumiere  doree  et  bleuatre  (i);  pui^,  cessant 
tout- a-  coup  leurs  mouvemens,  elles  les  re- 
plongent  dans  Tobscurite*  Elles  recommen* 
cent  alternativement  ce  jeu  pendant  tou^te  la 
nuit.  Quelquefois  il  s'en  detache  des  essaims 
tout  brillans  de  lumiere ,  qui  s'el^vent  en  I^air  ^ 
comme  les  gerbes  d'un  feu  d'artifice. 
Si  on  etudiait  les  rapporf;s  que  les  plan  tea 


(i)  Voyez  le  pere  du  Tertre ,  ibid. 
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ont  avec  les  animaux,  on  y  reconnaitraii 
Fusage  de  beaucoup  de  parties ,  qiie  Von  re- 
garde  souvent  comma  des  productions  du  ca-; 
price  et  du  desordre  de  la  nature.  Ces  rapports 
sont  si  etendus ,  qu'on  pent  dire  qu'il  n^  a  pas 
un  duvet  de   plante ,  un  entrelacement  de 
l)uisson ,  une  cavite ,  une  couleur  de  feuille , 
une  epine  qui  n^ait  son  utilite.  On  remarque 
sur-tout  ces  harmonies  admirables  avec  les 
logemens  et  les  nids  des  animaux.  S'il  y  a  dans 
les  p£iys  chauds  des  plantes  chargees  de  duvet , 
c^est  qu'il  y  a  des  teignes  toutes  nues  qui  en 
tondent  les  poils ,  et  qui  s'ein  font  desliabjts.' 
On  trouve  sur  les  bords  de  TAmazone  une 
esp^ce  de  roseau  de  vingt-cinq  i  trehte  pieds  de 
hauteur ,  dont  le  sommet  est  termine  par  une 
grosse  boule  de  terre.   Cette  boule  est  l*ou- 
vrage  des  fourmis  qui  s'y  retirent  dans  le  temar 
des  pluies  et  des  inondations  periodiques  de 
ce  fleuve :  elles  montent  et  descendent  par  la 
cavite  de  ce  roseau ,  et  elles  vivent  des  debris 
qui  surnagent  alors  autour  d'elles  a  la  surface 
des  eaux.  Je  presume  quex'est  pour  offrir  de 
semblables  rietraites  k  plusieurs  petics  insectes, 
que  la  nature  a  creuse  les  tiges  de  la  plupart 
des  plantes  de  nos  rivages.  La  valisneria  (i). 


(i)  Voyez  sur  la  Valisneria  le  Voyage  anonyme'd^an 
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iqpi  croit  dans  les  eaux  du  Rhone  >  et  qui  porte 
sa  fleursur  une  tige  en  spirale ,  qu'elle  alonge 
d  pro()ortion  de  la  rapidit^  des  crues  subites  de 
ce  fleuve^  a  des  trous  perces  a  la  base  de  se$ 
feuilles ,  dont  Tusage  est  tien  plus  extraordi- 
naire. Si  pn  deracine  cette  plante^  et  qu'on 
la  mette  dans  ui:^  gj*and  vase  plein  d'eau  j  on 
aper9oit  &  Ja  base  de  ses  feuilles  des  masses 
d'line  gelee  bleuatre  y  qui  s'alongent  insensi- 
blement  en  pyramides  d  un  beau  rouge.  Bien- 
lot.ces  pyramides  se  sillonnent  de  cannelures 
qui  se  d6tachent  du  sommet  ^  se  renversent 
tout  autour,  et  presentent  par  leur  epanouis- 
sement  de  tr^s-jolies  fleurs  formees  de  rayons 
pourpres ,  jaunes  et  bleus^  Peu-a-peu  chacune 
de  ces  fleurs  sort  de  la  cavite  oil  elle  est  con- 
tenuc  en  parlie  ,  et  s'ecarte  i  quelque  distance  ' 
de  la  plante  ,  en  y  restant  cependant  attachee 
par  un  filet.  On  voit'alors  chacun  des  rayons 
dont;  ces  fleurs  sont  cdmposees ,  se  mouvoir 

Anglais  ,  fait  en  1760  ,  en  France  ^  en  Italie  et  auxiles 
dWArchipel ,  quatre  petits  vol.  torn.  \,  II  est  remplt 
d'observatlons  judicieuses  en  tout  genre.  Voyez  aussi 
sur  le  genipa  et  les  divers  fruits ,  plantcs  et  animaux 
des  pays  meridionaux  ,  le  naif  pere  du  Tertre  ,  le  pa- 
trio  te  pere  Charlevoix,  Fhistorien  Jean  de  Laet,  et  tous 
les  Voyageurs  qui  ont  ecrit  sur  la  nature ,  saiis  esprife 
de  systems  ^  avec  les  seules  lumieres  de  laraison. 

Ff3 


» 


i 


/ 


I 


454  ]6  T  u  D  E  s 

d^un  mouvement  parliculier ,  qui  communiqne 
Tin  mpuvement  circulaire  a  l^eau,  etprecipite 
au  centre  de  chacune  d'tilles  totis  les  petits 
corps  qui  nagent  aux  environs.  Si  on  trouble 
par  quelque  secousse  ces  developpemens  mer- 
Veilleux  ,  sur  le  champ  chaque  filet  se  retire , 
tou3  les  rayons  se  ferment ,  et  toutes  les  py- 
ramides  rentrent  dans  leurs  cavites;  car  ces 
pretendues  fleurs  sont  des  polypes. 

II  y  a  dans  certaines  plantes  des  parties 
qu'on  regarde  comme  les  caracteres  d*une 
nature  agreste  ,  qui  sont ,  comme  tout  le  reste 
de  ses  ouvrages,  des  pi^euves  de  la  sagesse  et 
de  la  providence  de  son  Anteur;  telles  sont  les 
epines.  Leurs  formes  sont  varices  a  I'infini^ 
sur-tout  dans  les  pays  chauds.  IJ  y  en  a  de 
faites  en  scies ,  en  liame§ons  ,  en  aiguilles  ,  en 
fer  de  hallebardes  et  en  chaUsses- trapes.  11  y 
en  a  de  rondes  comme  des  alines ,  de  triangu- 
laires  comme  des  carrelets^  et  d^aplaties  comme 
des  lancettes,  II  n'y  a  pas  moins  de  variete 
dans  leurs  agregations.  Les  unes  sont  rangees 
sur  les  feuilles  par  pelotons  ,  comme  celles  de 
la  raquette  j  d'autres  par  rubans ,  comme  celles 
des  cierges.  U  y  en  a  qui  sont  invisibles ,  comme 
celles  de  Tarbrisseau  des  iles  Antilles,  appele 
bois  de  capitaine.  Les  feuilles  de  ce  redouta- 
ble  vegetal  parai^sent  en  dessus  uettes  et  lui- 
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santes;  mais  elles  sont  couvertes.  en  dessous 
d'epines  tres-£nes  qui  y  sonf  tellement  cou- 
chees,  que^  pour  peu  qu'on  y  porte  la  main, 
elles  entrent  dans  les  doigts.  11  y  a  d'autres 
epinefs  qui  ne  sont  posees  que  snr  les  tiges  des 
plantes  ^  d^autres  sont  sur  leurs  branches.  On 
n'en  trouvegu^re,  dans  nos  climats,  qu6  sur 
des  buissons  et  sur  quelques  herbes  -,  mais  elites 
£ont  repandues  ,  aux  Indes ,  sur  beaucQup  d'es- 
peces  d'arbres.  Leurs  formes  et  leurs. disposi- 
tions tres-variees  ^  ont  des  relations ,  dont  la 
plupart  nous  sont  inconnues ,  avec  les  defenses 
des  oiseaux  qui  y  vivent.  II  etait  necessaire 
que  b^auqoup  d^arbres  de  ceis  pays  portassent 
des  epines ,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  'joa- 
drup^des  qui-y  grimpeni  pour  manger  les  Twifs 
et  les  petits  de6  oiseaux ;  tels  quQ  les  singres , 
les  civettes ,  les  tigres,  les  chats  sauvages ,  les( 
pilpris ,  les  opossums  ,  les  rats  paJmistes ,  et 
meme  les  rats  communs.  Vacacia  (i)  de  FAsie 

■  I  ■  ■■  I*  II      I    ■  ■■III  * ■■  ■■  I  ■      I         I  i  '        ■         ....*»     ■  ■    ■  wi      III   I       m 

(i)  On  peutvoir  un  acacia  de  TAsie  dans  ce  beaa 
jardin,situe  pres  de  la  grille  de  Chaillot,qui  apparte* 

nait  autrefois  au  vertueux  chevalier  de.G'ensin.  Quant 
au  nom.de  faux  acacia  donne  a  lacacia  de  TAm^rique, 
j'observerai  que  la  nature  ne  fait  rien  de  faux.  Elle  a 
vari^  toutes  ses  productions  dans  chaque  pays  ,  poujc" 
leur  donner  d^s  relations  convenables  avec  les  Clemens 
«t  les  animaux^^et  quand  nous  n'y  trouvons  pas  les  ca* 
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offre  aux  oiseaux  des  retraites  qui  sont  impe^ 

n6trables^  &  lears  ehnemis.  U  ne  porte  point 

d  epines  sur  ^on  tronc  et  dans  ses  branches j 

mais  a  dix  ou  douze  pieds  de  hauteur  ,  preci- 

sement  a  Fendroit  ou  les  branches  de  Tarbre 

se  divisent ,  il  y  a  une  ceinture  de  plusieurs 

rangs  de  larger  epines  de  dix  k  douze  pouces 

de  longueur^  et  herissees  a-^peu-pres  comme 

desfers  de  hallebardes.  Le  collet  de  Farbre  en 

est  environne ,  de  maniere  qu'aucan  quadnx- 

pede  n'j  peut  monier.  L'acaoia  de  FAmerique , 

appele  iniproprement  faux  acacia ,  a  1^  sien- 

i[i^  figurees  en  crochets  et  parseraees  dans  ses 

jtameaux ,  sans  doute  par  quelqu^  rapport  in-; 

connu  d'opposition  avec  Fesp^ce  de  quadra- 

pede  qui  fait  la  guerre  a  Foiseau  qui  ITiabite. 

U  y  a  aox  iles  Antilles  des  arbres  qui  n'bnt 

point  d^epines ,  mais  qui  sont  bien  plus  inge- 

xiieusenient  proteges  que  s!ils  en  avaient.  Une 

plante  qui  est  connue  dans  ces  pays  sous  le 

nom  de  chardon  epineux ,  qui  est  une  esp^ce 

de  cierge  rampant ,  attache'ses  racines ,  sem- 

blables  a  des  filamens ,  au  tronc  d'un  de  ces 

arbres ,  et  elle  court  a  terre  tout  autour,  bien 

loin  de  la  >  en  croisant  ^%h  branches  Fune  smr 


racter  es  que  nous  Ifcur  ayons  assign ^s^ce  ne  sont  pas  ies  ou- 
trages qu  il  fautaccuser  de  faussetis ;  ce  sont  nos  systexnes. 
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Taulre ,  et  en  iormant  une  enceinte  flont  au- 
cc^n  quadrupide  n*ose  approcher.  ,Elle  porte 
d'ailieurs  un  fruit  t^es-agreable  k  manger.  En 
voyant  un  arbre  dont  le  feuiliage  est  innocent , 
rempli  d'oifieaux  qui  y  font  leurs  nids ,  entoure 
k  sa  racine  d'un  de  ces  chardons  epineux ,  on 
dirait  d'une  de  ces  villes  de  commerce  sans 
defenses  ou  tou't  parait  accessible ,  mais  qui 
e^t  protegee  aux  environs  par  une  citadelle  1 
quiFentoure  de  ses  longs  r^ranchemens.  Ainsi 
Parbre  est  d'un  cote ,  et  son  epine  de  Pautre. 
Les  quadrupedes  qui  viyent  des  oeufs  des 
oiseaux  >  seraient  fort  embarrasses  j  si  quel-* 
quefois  la  nature  ne  faisait  croitre  ^  au  baut 
de  ces  memes  arbras  j  un  vegetal  d'une  forme 
ires- extraordinaire ,  qui  leur  en  ouvre  Faeces^ 
11  est  en  tout  I'oppos^  dn  chardon  epineux. 
C*est  une  racine  de  deux  pieds  de  long  ,grosse 
comme  la  jambe ,  picotee  comme  si  on  Teut 
piquee  avec  un  poin9on ,  et  lieea  une  branche 
de  Farbre  par  une  multitude  de  fliamens  j 
a-peu-pres  comme  le  chardon  epineux  est  atta- 
che au  has  de  son  tronc.  Elle  en  tire  comme 
lui  sa  nourriture  ^  et  jette  dix  k  douze  grandes 
feuilles  en  coeur ,  de  trois  pieds  de  long  et  de 
deux  pieds  de  large  ^  semblables  aux  feuilles 
de  nymphaea.  Le  pere  du  T^rtre  Tappelle  fausse 
racine  de  Chine.  Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus 


^ 


f 


'458  £  T  u  D  E  s 

Strange ,  c'est  que  du  faaat  de  Farbre  oil  elle 
est  placee  j  elle  j^tte  a  plomb  des  cordes  tr^- 
fortes ,  grosses  comme  des  tuyaux  de  plume 
dans  toute  leur  longueur ,  qui  viennent  s'enra- 
ciner  i  tcrre.  La  plante  ne  sent  rien  ,  et  ses 
cordes  sentent  Tail.   Sans  doute,  quand  un 
singe  ou  tel  autre  animal  grimpant  aper^oit 
ce  large  ^tendard  de  verAre,  iWbre  a  beau 
etre  entoure  d'epines  a  son  pied  j  ce  sigaal  loi 
annonce  qu'il  a  des  correspondances  dans  la 
place :  Todeur  des  cordons  qui  descendent  jus- 
qu'a  terre ,  lui  indique  son  ebhelle  meme  pen- 
dant la  nuit ;  et  pendant  que  les  oiseaux  dor- 
ment  tranquillement  sur  leurs  nius  j  en  se  fiant 
ft  leurs  fortifications ,  Tennemi  s'cmptee  de  la 
Tille  par  les  faubourgs. 
P  Dans  ces  pays  ^  les  Opines  des  arbres  defen* 

*  dent  jusqu'aux  insectes.   Les  abeilles  y  font 

dtt  miel  dana  les  vieux  troncs  d'arbres  epineux 
creuses  par  leHems.  II  est  bien  remarquable 
J  qpe  la  nature,  qni  a  donne  cette  ressource 

aux  abeilles  de  I'Amerique ,  leur  a  refuse  des 
aiguillons ,  comme  si  ceux  des  arbres  suffi*- 
eaient  k  leur  defense.  Je  crois  queerest  a  cause 
de  cette  raison ,  a  laquelle  on  n^a  pas  fait 
,  >  attention ,  qu'on  n'a  jamais  pu  elever  aux  iles 

Antilles  des  mouches  k  miel  du  pays*   Sans 
doute  elles  refusaient  d'habiter  les  ruches  do- 
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mestiques  ^  parce  qu'elles  ne  s^y  croyaieni  pas 
en  suretej  mais  elles  s'y  seraient  peut-etre 
determinees ,  si  on  avait  garni  d'epines  les 
ruches  qu'on  leur  a  presehtees. 

Si  la  nature  emploie  les  epine's  pour  de* 
fendre  jusqu'aux  mouches  des  insultes  des 
quadrup^des  9  elle  se  sert  quelquefois  des 
inemes  moyens  pour  d^livrer  les  quadrup^- 
dcs  de  la  persecution  des  mouches  commu- 
nes. A  la  v6rite,  elle'  a  d6nne  a  ceux  qui 
y  sont  le  plus  exposes ,  des  crini^es  et  des 
queues  gamies  de  longs  erins  pour  les  ecarter; 
mais  la  multiplication  de  ces  insectes  est  si 
rapide  dans  les  saisons  et  les  pays  chauds  et 
humides ,  qu'elle  pourrait  devenir  funeste  a 
tons  les  aniitiaux.  Une  des  barrieres  yegetalei 
que  la  nature  leur  oppose  ,  est  la  dionaea  mus- 
cipula.  Cette  plante  porte  sur  une  meme  bran- 
che  des  folioles  opposees,  enduites  d'une  li- 
queur sucree  semblable  a  la  mantie ,  et  heris- 
sees  de'  pointes  trds-aigues.  Lorsqu'une  mour 
che  se  pose  sur  une  de  ces  folioles ,  elles  se 
rapprochent  sur  le  champ  comme  les  machoirts 
d'un  piege  k  loup ,  et  la  mouche  se  trouve  em- 
broehee  de  toutfes^arts.  II  y  a  une  autre  dio- 
n0ea  qui  prend  ces  insectes avec  sa  fleur.  Quand 
nne  mout>he  en  veut  sucer  les  nect aires ,  la 
coroUe ,  qui  est  tubulee ,  se  ferme  au  collet  ^ 
la  saisit  par  la  trompe  et  la  fait  mourir  ainsi. 


Elle  crott  au  Jardin  du  Roi.  Nous  observerons 
que  sa  fleur  en  godet  est  blanche  et  rayee  de 
rouge ,  et  que  ces  deux  couleurs  attirent  par- 
tout  lea  mouches ,  qui  sont  tres-avides  de  lait 
et  de  sang. 

II  7  a  des  plantes  aquatiques  qui  portent 
des  epines  propres  a  prendre  des  poissons.  On 
voit  au  Jardin  du  Roi  une  plante  de  rAmeri- 
que  appe^ee  martinia ,  don  t  la  fleur  a  une  odeur 
tres  -  agreable  ,  et  qui ,  par  la  forme  de  sea 
feuilles  arrondiea,  le  lisse  dejeurs  queues  et 
de  ses  tiges ,  a  tons  les  caraot^res  aquatiques 
dont  nous  avons  parle.  Elle  a  encore  ceci  do 
particulier  ,  qu'elle  transpire  si  fortement  j 
qu'elle  parait  au  toucher  comme  si  elle  etait 
mouillee  Jene  doute  doncpas  que  cette  plante 
ne  croisse  en  Amerique  sur  le  bord  des  eauz* 
Mais  la  gousse  qui  enyeloppe  ses  grAines,  a 
nn  caractere  nautique  fort  extraordinaire.  Elle 
ressemble  i  un  poisson  a  demi  desseche ,  blanc 
et  noir ,  avec  une  longue  nageoire  sur  le  dos. 
La  queue  de  ce  {>oisson  est  'fort  alongee ,  et 
finit  en  pointe  tres-aigue,  courbee  en  hame- 
con.  Cette^  queue  se  partage  ordinairement  eu 
depx  y  et  presente  ainsi  deqx  hame9ons.    La 
configuration  de  ce  poisson  vegetal  est  tout- 
a-fait  senoiblable  en  grandeur  et  en  forme  a 
Fhame9on  dont  on  se  sert  sur  mer  pour  pren- 
dre des  dorades>et  i  latete  duquel  on  figure 
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ten  linge  Tin  poisson  volant ,  excepte  que  rha- 
me^on  A  dorade  n'a  qu'un  crochet ,  et  que  la 
gousse  de  la  martinia  en  a  deux ,  ce  qui  doit 
re'ndre  son  effet  plus  siir.  Cette  gousse  retiferme 
plusieursgraines  noires  j  ridees ,  et  semblables 
a  des  crottes  de  mouton  aplaties. 

Comme  j'ai  peu  de  livres   de  botaniqwe, 
jMgnorais  d^ou  la  martinia  etait  originairej  mais^ 
ayant  coiisulte  derni^rement  Touvrage  de  Lin-  ^ 
naeus,  j'ai  trouve  qu'elle  venait  de  la  Vera- 
Crux.  Ce  faineux  naturaliste  ne  trouve  i  cette 
gousse  que  Papparence  d'une  tete  de  beckssej 
mais  s'il  av&it  vu  des  hamegons  a  dorade ,  il 
.n'eut  pas  balance  a  y  reconnaitre  cette  res- 
•  semblance  9  d'autant  que  le  bout  de  ce  pre- 
tendu  bee  se  recouribe  en  deux  crochets  qui  pi- 
quent  comme  des  epmgles ,  et  sont ,  ainsi  que 
toute  la  gousse  et  la  queue  qui  la  tient  &  la 
tige  ,  d'uhe  matiere  ligneuse  et  cornee ,  tres- 
difficile  a  rompre.  Jean  de  Laet  (i)  dit  que  le 
terjrain  de  la  Vera-Crux  est  au  niveau  de  la 
mer ,  et  que  son  port  appele   Saint- Jean  de 
Hulloa,  est  forme  d'une  petite  ile  qui  est  au  ras 
^e  I'eau ;  en  sorte  ,"dit-  il ,  que  quand  la  matee 
^'  est  fort  grosse ,  elle  en  est  toute  couverte.  Ces 
inondation^  sont  ibrt  communes  dans  le  fond 

(i)  Hi$Lpire  des  Inde?  Occidentales,  liv.  6,  ch^p.  i8; 


J. 


» 


46a  ETUDES 

do  golfe  in  Mexique ,  comme  on  peat  le  voir 
dans  la  relation  qne  D  ampler  nous  a  donnee 
de  la  bale  de  Gampeche  ,  qui  est  dans  le  yoi«i« 
nage.  Je  presume  de-1^  que  la  martinia  j  qui 
croit  sur  ies  rivages  inondes  de  la  Vera-Cnur, 
a  quelques  relations  qui  nous  sont  inconnues 
avec  Ies  poissons  de  la  mer;  d'autant  que  Ies  se- 
mences  de  plusieurs  arbres  et  plantes  de  ces 
coQtr^es ,  rapportees  jjbt  Jean  de  Laet  y  ont 
des  formes  nantiques  tres-curieuses.  (  Voyez 
la  figure  de  la  martinia  y  tiree  d'apres  nature, 
planche  cinq,'  page  Syg^de  ce  vol. ) 

II  n  est  pas  besoin  d'aller  chercher  dans 
Ies  plantes  etrangeres  des  relations  vegetales 
avec  Ies  animaux.  La  ronce  ,  qui  donne  dans 
nos  champs  des  abris  a  tant  de  petits  oiseaDx^ 
a  ses  epines,  formees  en  crochets;  de  sorte 
qu^  non-seulementelle  empeche  Ies  troupeaux 
de  troubler  Ies  asyles  des  oiseaux ;  mais  elle 
leur  accroche  bien  souvent  quelque  flocon  de 
laine  ou  de  poil ,  propre  a  garnir  des  nids ,  en 
represailles  de  leurs  hostilites ,  et  conune  une 
indemnite  de  leurs  dommagers.  Pline  pretend 
que  c'est  a  cette  occasion  qu'est  nee  la  haine 
de  la  linotte  et  de  I'^ne.  Ge  quadrupede  dont 
le  palais  est  a  Fepreuve  des  epines ,  broute  sou- 
vent  le  buisson  ou  la  linotte  fait  soii  nid.  £lle 
est  si  efirayee  de  sa  voix ,  qu'^lle  en  jette ,  dit- 
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il  J  ses  csufs  a  bas ;  et  quand  ses  petits  sontnoo* 
vellemetit  eclos ,  ils  en  meorent  de  peur.  Mais 
eUe  lu^  fait  la  guerre  a  son  tour ,  en  se  jetaiat 
sur  les  egratignurea  que  lui  font  les  epines ,  et 
en  becquetant  sa  chair  jusqu'aux  os.  Ce  <io^ 
etre  un  spectacle  curieux  de  voir  le  combat 
de  ce  petit  et  m^lodieux  oiseab,  contre  ce  lourd 
et  bruyant  animal  ^  d'aill^eurs  sans  malice* 

Si  on  connaissait  les  relations  animales  des 
plantes ,  nous  aurions  sur  les  instincts  des  be^ 
tes  bien  des  lumi^res  que  nous  n^avons  pas. 
Nous  saurions  I'origine  de  leurs  amities  et  dse 
leurs  inimities ,  du  moins  quant  a  celles  qui  se 
forment  dans  la  societe ;  car  pour  eelles  qui 
sont  innees ,  je  ne  croispasque  la  cause  en  soit 
|amaisr6yelee^  aubun  homme.  Celles-la  sont 
d^un  autre  ordre  et  d'un  autre  monde«  Com- 
ment tant  d^animaux  sont-ils  entres  dans  U 
vie  avec  des  haines  sans  offense  •  des  indus- 
tries  sans  apprentissage  j  et  4^s  instinctis 
plus  surs  que  Texperience  ?  Comment  la  puis* 
sance  electrique  a-t-elleete  donnee  ala  torpille, 
Pinvisibilite  au  caroeleon  ,  et  la  lumiere  meme 
des  astres  a  une  mouche  ?  Qui  a  appris  a  la 
punaise  aquatique  k  glis&er  sur  les  eau3^ ,  et  a 
ime  autre  esp^ce  de  punaise  k  y  nager  sur  le 
dos ;  Tune  et  l*laiitre  pour  attraper  la  proie  qui 
voltige  a  letir  surface  ?  L^araignee  d'eau  est 
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encore  plus  ingenieuse.  Elle  environne  una' 
Jbolle  d'air  avec  des  fils  ^  se  met  au  milieu  et  se 
plonge  au  fond  des  ruisse;aux ,  Ou  sa  buUe  pa- 
tait  comme  un  globule  de  vjf -argent.  La  ^  elle 
se  promene  a  Fombre  des  nymphoeas  ^  s^as  rien 
craindre  d*aucun  ennemi.  Si,  dans  celte  espece, 
deux  intlividus  de  sexe  diffeirent  viennenta  $e 
ren  cont  rer  et  se  conviennent  >  les  detix  globules 
rappToches  n^'en  font  plus  qu'un,  et  les  deux 
insectes  ^ont  dans  la  meme  atmosphere.  Les 
Romains,  qui  construisaient  surlesrivagesde 
Bayes ,  des  sallons  sous  les  flbts  de  la  met,  pour 
jouir  de  la  fraicheur  et  du  ifQurmure  des  eaux 
dans  les  chaleurs  de  Pete ,  etaient  moins  adroits 
et  moins  voluptueux.  -Sinn  homme  reunissait 
en  lui  ces  facultes  mrrveilleuses  qui  sont  les 
partages  des  insectes ,   il  passerait  parmi  ses 
semblablevS  pour  im  dieu. 

li  nous  importe  au  moins  de  connaitre  les 
insectes  qui  detruisent  cetix  qui  nous  sont  nui- 
sibles.  Nous  pouvons  profiler  de  leurs  guerres 
pour  vivre  en  repos.L^araignee  attrapeles  mou- 
ches  avec  des  filets;  le  formicaleo  surprend 
les  fourmis dans  un  entonnoir  de  sablej  Fichneu- 
mon  a  quatre  ailes  prend  les  papillons  au  vol* 
II  y  a  une  autre  espece  d'ichneumon ,  si  petite 
et  si  rusee ,  qu'elle  pond  un  oeuf  dans  Tanas 
du  puceron.  L^homme  peut  multiplier  a  son 

gre 
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gte  led  fainilles  d'insectes  qui  lui  sont  litil^s  '^ 
et  parvenir  a  diminuer  le  nombre  de  cfelles^qut 
f<TOt  tanl  de  ravages  dan^  ses  eultur««^.  Lea 
petit^^is6aiix  de  nos  bosquets  lui  ofFreni,  pour 
eeBerviee,  des  seioours  encore  plus  et^ndus  et 
plus  agreables.  lis  ont  tous  rinstinct  de  vivre 
dam  son  ymsiuage  et  daxis  celui  de  ses  trou- 
peaux«  Sou  vent  une  seule  de  leurs  especes 
suffirait  pour  ecarier  de  ceux-ci  les  insectes' 
quiles  desolent  en  ete.  I  y  a ,  dans  le  nord  , 
un  taou  appele  Kourbma  par  les  Lapons ,  ou 
oestrus  rdngiferinus  par  Ifes  savans,  ^qui  tour- 
mente  les  rennes  dotnestiques  au  point  deles 
faire  -fuir  dans  les  mor>tagnes ,  et  quelque- 
fois  de  les  faire  mourir  ^  en  deposant  ses  oaufs 
dans  Jeur  peau.  On  a  fait ,  a  Tordinaire ,  a  ce 
sujjet  beaucoup  de  dissertations  sans  yapporter 
de  remede.  Je  suis  persuade  qu'il  doit  y  avoir 
en  Lapoaie  des  oiseaux  qui  delivreraient  les  ren* 
nesde  cet  insecte  dangereux,  si  les  Lapons 
ne  les  effrayaient  par  le  bruit  de  leurs  iusils. 
Ces  armes  des  nations  ^^ivilisees  ,  ont  rendu 
toutes  les  campagnes  barbares*  Les  -  oiseaux 
destines  a  embellir  Fhabitalion  ,de  I'^homme , 
s^eri  eloignentou  ile  s'en  approchent  qu^aved 
mefiance.  On  devrait  defcndre  au  moins  de  ti- 
ter antour  des  paisibles  troiipeaux.  Quaiid  les 
oiseaiix  ne  sont  pas  efFrayes  paries  chasseurs^ 
Tome  II.  G  g 
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lis  se  Cvrent  k  lenrs  instincts.  J'ai  vu  souVent 
i  nie  de  France  ^ne  espSce  de  sansonnet ,  apr 
pel6  martin  ,  qu'on  y  a  apppr1;e  des  Indes ,  se 
percher  familiereihent  sur  le  dos  et  sur  les  cot- 
nes  des  boeof s  poUr  les  nettoyer.  C'est  a  cet 
oiseau  que  cette  ile  est  redevable  aujaupd'lim 
de  la  destruction  des  sauterelles ,  qui  y  faisaient 
autrefois  tant  de  ravages.  Dai\s  celles  de  nos 
campagnes  d 'Europe ,  ou  rhomme  exerce  en- 
core quelque  hospitalite  envers  les  oiseaux  in- 
nocent ,  il  yoit  la  cigogne  batir  son  nid  sur  le 
faite  de  sa  maison  j  Phirondelle  yoltiger  dans 
aes  appartemens ;  et  la  bergeronnette  ^ur  le 
bord  des  fleuves  ^  toumer  autour  de  ses  bre- 
bis  pour  les  defendre  des  moucherons.     ' 

Le  fondement  de  toutes  ces  connaissances 
porte  sur  I'etude  des  plantes.  Chacune  d'elles 
est  le  foyer  de  la  vie  des  apimaux ,  dont  les 
esp^ces  viennent  y  aboutir,  coxnme  les  rayons 
d'un  cercle  a  leur  centre. 

Des  que  le  soleil,  parvenu  an  signe  du  Belier, 
a  donne  le  signal  du  printems  k  notre  hemis- 
phere ,  le  vent  pluvieux  et  chaud  du  sud,  part 
de*  1' Afrique ,  souWve  les  mers ,  fait  debordcr 
les  fleuves  qui  engraissent  de  leur  limon  les 
champs- voisins  >  et  renverse  dans  les  forets, 
les  vieux  arbres ,  les  troncs  desseches ,  et  tout 
ce  quipresente  quelque  obstacle  a  la  vegetation 
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future.  II  fond  lea  neiges  qui  couvrent  nos cam- 
pagnes ,  et  s'avan9ant  jjisque  sous  le  pole  ^  il 
brise  et  dissout  les  masses  enormes  de  glace 
que  rhiver  y  avail  accumulees.  Quand  cette 
revolution ,  coimue  par  tdute  la  terre  sous  le 
nom  du  coup  de  vent  d^  Tequinoxe ,  est  arri* 
yee  au  mois  de  mars ,  le  soleil  tourne  nuit  et 
jour  autour  de  notre  pole ,  sans  qu'il  y  ait  uu 
seul  point ,  dans  tout  l^hemisphere  septentrio- 
nal J  qui  echappe  a  sa  chaleur.  A  chaque  pa- 
rallele  qu'il  decrit  dans  les  cieux,  une  ceinture 
de  plantes  nouvelles  eclot  autour  du  globe. 
jChacune    d'elles  parait   succesfiivement   au 
poste  et  aux  jours  qui  lui  sont  assignes ;  eUe  re- 
goit  i-la-fois  la  lumiere  dans  ses  fleurs  et  la 
rose6  duciel  dans  son  feuillage.  Amesure  qu'elle 
prend  de  raccroissement ,  les  diverses  tribus 
d'insectesqu'elle  nourrit  se  developpent  aussi. 
C'est  a  cette  epoque  que  chaque  espSce  d'oi- 
seau  se  rend  a  Tespece  de  plante  qui  lui  est 
connue ,  pour  y  fair^  son  nid  et  y  ^ou^^i^  ses 
petits  de  la  proie  animale  qu'elle  lui  presenter 
au  defaut  des  semences  qu'elle  n^a  pas^encore 
produites.  On  voit  bientot  accourir  lea  oiseaux 
voyageurs,  qui  viennent  en  prendre  aussi,  leur 
part,  p^abord  rhirondelle  vient  en  preserver 
nos  maisons  en  batissant  son  nid  a  Fentour. 
Le&  cailles  quittent  TAfriqUe ,  et  rasant  Ip^ 
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flots  de  la  Mediterran6e  ,  elles  se  repandent 
par  troupes  innombrables  dans  les  Vcstes  prai-^ 
ries  de  FUkraine.  Les  francolins  remontent  aa 
nord  jusque  dans  la  Laponie.  Les  canards ,  les 
oies  sauvages ,  les  cygnes  argenles ,  formant 
dans  les  airs  de  longs  triangles  ,  s'avancent  jus- 
que dans  les  iles  voisines  du  p61e.  La  cigogne, 
jadis  adoree  dans  TEgypte  qu'elle  abandonne, 
traverse  TEurope  ,  et  s'arrete  5A  et  li  jusque 
dans  les  villes  ,  sur  les  toits  de  I'Allemagne 
hospitali^re.  Tons  ces  oiseaux  nourrissent  leurs 
petits,  des  insecies  et  des  reptiles  que  les  her- 
besnouvelles  font  eclore.  C'est  alors  que  les 
poissons quittent  en  foule.lesabymes  septen-. 
trionaux  de  I'Ocean  ,  attires  aux  embouchures 
des  fleuves  ,  par  des  nuees  d^insectes  qui  sonf 
entratnes  dans  leurs  eaux ,  ou  qui  eclosent  le 
Idng  de  leurs  rivages.  lis  remontent  en  flotte 
contre  leurs  cours ,  et  s'avancent  en  bondis- 
sant  jusqii'a  leurs  sources ;  d'autres  y  comme  les 
nord- capers ,  se  laissent  entratner  au  courant 
general  de  I'ocean  Atlantique^  et  apparaissent, 
comme  des  carenes  de  valsseaux ,  sur  les  cotes 
du  Bresil  et  sur  celles  de  la  Guii!i6e.  Les  qua* 
drup^des  memes  entreprennent  alors  de  longs 
voyages.  Les  uns  vont  du  midi  au  nord  avec  le 
soleil ,  d'autres  d'orient  en  Occident.  11  y  en  a 
qui  cdtcTient  les  apres  clratnes  des  montagnes; 
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d'autres  suivent  le  cours  desJEleuves  qui  n'ont 
jamais  ete  navigues ;  de  longues  colonnes  de 
boeufs  paturent  en  Amerique  ie  long  desbords 
du  Mechassipi ,  qu'ils  font  retentir  de  leurs 
mugissemens.  Des  escadronsnombreux  deche- 
vaux  traversent  les  fleuves  el  les  deserts  de  la 
Tartaric ;  et  des  brebis  sauvages  errent  en  be-: 
lant  au  milieu  da  ses  vastes  solitudes,  Ces  troii- 
peaux  n'ont  ni  patres ,  ni  bergers  qui  les  gui- 
dent  dans  les  deserts ,  au  son  des  chalumeaux: 
mais  le  de veloppement  des  herbes  qui  leur  sont 
connues ,  determine  les  m omens  de  leurs  de- 
parts et  les  termes  de  leurs  courses.  C'est 
alors  que  chaque  animal  habite  son  sitenatu- 
fel^  et  se  repose  aTombre  du  vegetal  de  ses 
peres  :  c'est  alors  que  les  chaines  de  I'harmo-. 
nie  se  resserrent ,  et  que  tout  etant  aniiiie  par 
des  consonnances  ou  par  des  contrastes  ^  les 
airs  f  les  eaux,  les  forets  et  les  rochers  sem- 
blent  avoir  des  voix,  des  passions  et  des  mur- 
mures. 

Mais  ce  vaste  concert  ne  petit  etre  saisi  que 
par  des  intelligences  celestes.il  suffiia  I'homme, 
popr  etudier  la  nature  avee  fruit  ,  desebor- 
ner  a  Petude  d'un  seul  vegetal.  II  faudrait , 
pour  cet  effet  y  choisir  un  arbre  antique  dans 
quelque  lieu  solitaire.  On  jugerait  aisement , 
aux  caracteres  que  j'ai  indiques  ,  s'il  est  dans 
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son  site  natarel ,  mais  encore  mieux  k  sabeaute 
et  aux  accessoires  dont  la  nature  I'accompagne- 
tou jours ,  quand  la  main  de  Fhomme  n^en  de- 
range point  les  operations.  On  observerait  d'^a- 
bord  ses  relations  elementaires  etles  caracteres 
frappans  qui  di^tinguent  les  especes  du  meme 
genre,  dont  les  unes  naissent  aux  sources  des 
fleures  et  les  autres  a  leurs  embouchures.  On 
examinerait  ensuite  ses  convolvulus ,  se^.  mous- 
ses ,  ses  guis ,  ses  scolopendres ,  les  cham- 
pignons de  ses  racines ,  et  jusqu'auxgraminees 
qui  croissent  sous  son  ombre.  On  appercevrait 
dans  chacun  de  ces  vegetaux  de  nouveaux 
rapports  elementaires  convenables  aux  lieux 
qu'ils  occdpent ,  et  a  Parbre  qui  les  porte  ou 
qui  les  abrite.  On  donnerait  ensuite  son  at- 
tention a  toutes  les  especes  d'animaux  qui 
viennent  y  habiter,  et  oh  serai  t  convaincu 
que ,  depuis  le  lima9on  jusqu'^  Tecureuil ,  il 
n^y  en  a  pas  un  qui  n'ait  des  rapports  deter- 
mines et  caracteristiques ,  avec  les  dependan* 
ces  de  sa  vegetation.  Si  cet  arbre  se  trouvait 
au  milieu  d'une  foret  bien  ancienne  elle-meme., 
il  est  probable  qu'il  aurait  dans  son  voisinage, 
Farbre  que  la  nature  fait  contraster  avec  lui 
dans  le  meme  site ,  comme  ,  par  exemple ,  le 
bouleau  avec  le  sapin.  II  est  encore  probable 
que  les  vegetaux  accessoires  et  les  animaux 
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de  celui-ci  j  contrasteraient  pareillement  avec 
ceux  du  premier.  Ces  deux  spheres  d'obser- 
yations  s'^claireraient  mutuellement ,  et  r6* 
pandraient  le  plus  grand  jour  sur  les  moeurs 
des  animaux  qui  les  fr^quentent.  On  aurait 
alprs  un  chapitre  entier  de  cette  immense  et 
stibliine  histoire  de  la  nature ,  dont  nous  ne 
connaissonis  pas  encore  I'alphabet. 

Je  sdis  sur  que  sans  fatigue ,  et  presque  sans 
peine ,  on  ferait  les  decouve^rtes  les  plus  cu- 
rieuses;  quand  on  n'en  etndierait  qu'un  seul'^ 
on  y  trouverait  urie  foule  d^harmonies  ravis- 
santes.  Four  jouir  de  quelques  tableaux  up- 
parfaits  en  ce  genre ,  il  faut  avoir  recours  aux 
voyageurs.  Nos  ornithologistes ,  enchaines 
par  leurs  methodes  ,  lie  songent  qu^a  grossir 
leur  catalogue  3  et  ne  connaissent,  dans  led 
oiseaiux ,  que  les  pattes  et  le  bee.  Ce  n'est 
point  dans  les  nids  ^u'ils  les  observent ,  mais 
i  la  chasse  et  daHs  leur  gibeciere.  lis  regar- 
dent  meme  les  couleurs  deleurs  plumes  cpmme 
des  accidens.  Gependant  ce  n'est  pas  au  faasard 
que  la  nature  a  peint  sur  les  rivages  du  Bresil , 
d^un  beau  rouge  incamat ,  et  qu'elle  a  borde 
de  noir  I'extr^mit^  des  ailes  de  TOuara  ^  es- 
pSce  de  corlieu  qui  habite  le  feuillage  glauque 
des  paletuyiers  qui  naissent  au  sein  des  flots  , 
et  qui  ne  portent  point  de  fleurs  apparentes. 
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Le  Savia ,  autre  oiseau  du  meme  .cJirriaf ,  a  Ife 
ventre  j'aune  et  le  reste  da  plupaage; ;gris.  II 
est  de  la  grosseur  d'un  iDoineaii  ,  et  iJ  s^  per- 
6h^  sur  les  poivriers ,  dont  lea  fleiirs.  spat'  sans 
jBclat,  .mais:  dont  41  tn^ngei  les  grames ,  qnu 
xes^em^  par- lout.  A  c^g  convenances  il  faut 
joindrercelles  jctRSue*  qwi  tire  lui-dajeme  tant 
de  beaute  du  vegetal  qui  I'pmbrage.,  Cesliar-j 
monies sont  rapportees  pa^  le  P.  Frajicois  d'Ab- 
beville.     Suivant  rHibtoire.  des  Voyages  de 
Fabbe  Prevot ,  ilyra  surlesibprd^  du  3^n^Al 
un  arbre  fluviatile  .dont  les  feuilles  sont  epir^ 
uetises  et  les  branches  pdndantes  en  arca^es.^. 
II  est  habite  par  des  pise^nx,  appeles  Kurbalos 
ou  Pecheu^*s,  de  la  taille  d'un  mpineau,  et 
varies  de  plusieurs  sort^s  de  cpuleurs.  Lfeur 
bee  est  fort  long,  et  arinede  petites  dents 
comme  une  scie:  lis  foat  leurs  nids  de^la  gros- 
seur d'line  poire,  lis  les  composent  de  terre  > 
de  plumes ,  de  pailles ,  de  mousse  j  et  les  atta* 
chent  a  un  long  fil ,  k  Textremite  des  bran-. 
chesqui  donnent  sur  la  riviere ,  afin  de  se 
mettre  aj'abri  des  serpens  et  des  singes  qui 
trouKent  quelquefois  les  mojrens  d^y  grimper. 
11  nj  apersonne  qui  ne  prenne  ces  ni^,  a 
quelque  di.tanre,  pour  les  fruits  de  Tarbre. 
II  y  a  de  ces  arbres  qui  eii  ont  jusqu'i  mille. 
Oa  voit  ces. Kurbalos  voltiger  sans  cesse  sur 
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Feau  et  rentrer  dans  leurs  nids ,  avec  un  mou? 
yement  qui  eblouit  les  yeux.  Suivant  le  P, 
Charlevoix ,  il  t^qit  eh  Virginie ,  sur  les  bords 
des  lacs  y  un  amikoL.a  ibuilies  de  laurier >  qui 
pous.se  de  sa  racine  piu&ieurs  tiges  dont  les 
branches  embrassent  tous  les  arbres  qui  Ten- 
Tironnent ,  et  jnonteiU  £i  plus  de  seize  pieds 
de  hauteur.  Elles  formeut  j^n  ete.  une  ombre 
impenetrable ,  et  en  hiver  ujEia  retraite  tern- 
.  peree  pour  les  oiseaiix.  .  Ses  fleurs  sont  pea 
apparentes  ^  et  ses  fruits  viennent  en  grappes 
rondel ,  cbargees  de  grains  noirs*  Ge  smilax  a. 
pour  habitant  princip^  ungeai  fort  beau/Cet 
oiseau  porte  sur  sa  fete  une  longue  crete  noire, 
qu'il  dresse  quand  il  veut^  Son  dos  est  d'on 
pourpre  jsombre.  Ses  ailes  ^'Ortt  noires  en  de- 
dans ,  bleues  en  dehors.^  et  blanches  aux  extre* 
mites ,  avec  des  raies  ppirj^s  .^  ti:aver.s  chaque 
plume.  Sa  (|ueue  eb%  bieue  6t  marquee  des 
mentes  raiet^  que  s^s  aiies  j  etson  cri  n'est  paS; 
desagreable*  II  y  a  des  oiseaux  qui  ne  logent, 
pas  sur  leur  plante  favoirite,  mais  vis-a-vis.. 
Tel  est  le  colibri  qpi  se  niche  sou  vent ,  aux  ilea 
Antilles,  sur  un  feru  de  la  couverture  d'une 
case^  pour  vivre  sous  la  protection  de  Fhomme. 
Dans  nos  climats ,  le  rossignol  place  son  nid  a 
convert  dans  tin  buisson  •  en  choisissant  de 
preference  les  Jieux  ou  ily  a  des  echos ,  et  en 
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observant  de  re:&poser  au  soleil  du  matin.  Ces 
pk^cdutioDS  prises ,  il  se  place  aux  eavirons , 
contre  le  troac  d- an  ar bra  ;  et  la ,  confoiida 
Ayeo  la  couleurde  sbn  ecorce,  et^ans  mon- 
yement,  ii  devient  invisible.  Mais  bientdt  il 
anim^  de  son  divin  raniage  Fasyle  obsctir  qn'il 
s^-e^st  ohoisi  ^' et  ii'elTace  par  l^eclat  de  son 
chant ,  celui  de  totis'les  plumages. 

Mais  quel(|ues  charmesqne  puissent  Tepan- 
dre  les  animaniiL  et  les  plantes  sur  les  sites  qoi 
fetir  sont  assign6s  par  la'  nature  j  )e  ne  troave 
point  qu'un  paysage  ait  toute  sa  beafite  ^  si  je 
ri^y*  vbis  au  nK>ins  uti^  petite  cabane.  li'habi^ 
tatibn  de  rhoihine  doiihe ,  i  obaqtt«  espeoede 
Vegetal  ^  un  nouveau  degre  d'interet  ou  de 
majeste.  II  ne  faut  soutent  qu^un  arbre  poar 
c&racteriser >  dans  uh  pays,  les  besoins  d'an 
pen  pie  et  lessoinsde  la  Proyidehce.  J'aimek 
fotr  la  famille  d^un  Arabe  sous  le  dattier  An 
desert ,  et  le  -bateau  'd'un  insifteire  des  Mal- 
dives, c5hafg6  d^cocos  j  sous  les  cfocbtiersde 
leufs  graves  sablotmeu^es.  La  hutte  d*un  paa- 
vre  n^gre  sans  iifdustrie ,  me  filklt  sous  un 
calebassier  qtii  porte  toutes  Ife^  pieces  de  soar 
manage.  Noshdtels  fa»tueta  ne  sont  4  la  ville 
que  des  maisons 'bourgeoises ;  a  la  campagne, 
ce  sent  des  chateaux  j  des  palais ,  des  temples. 
Les  longues  avemroia^uj  les  annoncent,  s6. 
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confondeAt  avec  celles  qui  font  communiquer 
les  empires.  Ce  n'est  pas ,  a  la  verite ,  ce  que 
je  trouve  de  plus  interessaiit  dans  nos  pays^a^, 
gee.  Je  leur  ai  prefere  souvent  la  vue  d^une 
petite  cabane  de  p6cheurs ,  batie  sur  le  bord 
d'une  riviere.  Je  me  suis  repos6  quelquefois 
avec  delices ,  i  Tombre  des  saules  et  des  peu** 
pliers  ou  etaient  suspendues  des  nasses  faites 
de  leurs  propres  rameaux. 

Nous  alldns^  k  notre  ordinaire,  jeter  uh 
coup-d'oeil  rapidesur  les  harmonies  des  planter 
ayec  I'homme ;  et  afia  de  mettre  au  moins  un 
peu  d'ordre  dan^  une  matiere  aussi  abondante  ] 
notis  diviseroBs  encore  ces  harmonies ,  par  rap- 
port a  Phomme  meme  ^  en  element  aires ,  eri 
Vegetales, en  aniMales ,  et  en  humaines  pro- 
prement  dites ,  ou  allnlentaiires. 

HaRMOVIES  humaines  des    PZiANTfiS^ 

I  . .  ;  ' 

Des  Harmonies  Slementairesdes  Plantes  par 

rapport  a  Vkomme. 

Si  nous  considerons  Fordre  vegetal  par  les' 
simples  rapports  deforce  et  de  grandeur ,  nous 
le  troureron^  divise  assez  generalement  en 
trois  grandes  classes ,  en  herbes  ^  en  arbris- 
seaux  et  en  arbres.  Nous  remarquerons  pre- 
mi^remeat ,  que  les  herbes  sont  d'une  subs- 
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lance  plidnte  et  molle.  Si  dies  eussent^t^ 
ligneuses  et  .dures  ,  comme  les  jeftnes  branches 
dfes.  arbres  auxquelies  il  pa]:ait  qu'elles  de- 
Wfticntiiaturelieinent  ressembler,  puisqu^elles 
^^oissent  sur  te  meme  sol ,  la  |dus  grande  par- 
ti^'dekterre  eiit  ete  inaccessible  au  marcher 
de  rhomme  ^  jnsqu'a  pe  que  lefer  ou  le  feu  y 
eut  fraye  des  chemins.  Ge  n'est  done  pas  par 
hasard  que  tant  de  graminees ,  de  mousses 
^t  d^herbes,;soirt  d'une  substance  molle  et 
souple,  ni  faute  de  nourriture^ou  de.moyens 
iSe  se  developper;  car  il  y  a  de  ces  berbes  qui 
if*61event  fort  haut  ^  tels  que  le  bananier  des 
Indas^  et  plusieurs  ferulacees  de  ncis  cliroats, 
qui  s^el^vent  a  la  hauteur  d'uap^tit  arbre. 

D'un  autre  cote ,  il  y  a  des  arbrisseaux 
ligneux  qui  ne  yiejment  pas:.pl|is  grapds  que 
desherbes  j  mais  ils  croissent ,  pour  1  ordinaire, 
aux  lieux  apres  et^scarpes ,  et  ik  dohnent  aux 
hommes  la  facilite  d'y  grimper  ^  en  poussan^ 
jusque  dans  les  fentes  des  rochers.  Mais  comme 
il  y  a  des  rochers  qui  n'ont  point  de  fentes, 
et  qui  sont  a  pic  comme  des  murailles ,  il  y  a 
des  plantes  rampantes  qui  preonent  racine  i 
leurs  bases ,  et  qui  ^  s^attachant  a  leura  flancs , 
s^elevent  aved  eux  a  des  hauteurs  qui  surpias- 
sent  celles  des  plus  grands  arbres  :  tels  sont 
les  lierres  ,  les  vignes  vierges ,  et  un  grand 
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nombre  de  lianes  qui  tapissent  les  rochers  des 
pays  meridionaux.  Si  ces  sortes  de  vegetationd 
couvraient  la  terre,  il  serait  imposaible  d'y 
marcher^  II  est  tres-remArquable  que  lorsqu'oa 
a  decouvert  des  lies  inhabitees ,  on  en  a  trouye 
qui  etaient  rempUes  de  forets ,  comme  Tile 
Mad^re ;  d'autres  ou  il  n'y  avail  que  des  her^ 
Jbes  et  des  joncs ,  comme  les  iles  Malouines  a 
Tentr^e  du  detroit  de  Magellan ;  d  auires  sim* 
plement  revetues  Ae  mousses ,  comme^  plur 
sieurs  ilots  qui  son!  sur  les  cotes  du  Spitz- 
berg  ;  d'autries  en  grand  nombre  ^  ou  ees  diffe* 
rens  vegetaux  etaient  meles  :  mais  je  ne  sache 
pas  qu'on  en  ait  trouve  une  seule  ou  il  n'y 
eut  que  des  buissons  et  des  lianes.  La  nature 
n'a  place  ces  classes  que  dans  les  lieux  dilEci* 
les  a  escalader ,  afin  d'en  faciliter  Faeces  aux 
hommes.  On  pent  dire  qu'il  n'y  a  point  d'es- 
carpemeiit  qui  ne  puisse  etre  francbi  par  leur 
secours.  II  ne  s'en  fallut  rien  que ,  par  leur 
moyen ,  les  anciens  Gaulois  ne  s'emparassent 
du,  Capitole. 

Quant  aux  arbres ,  quoiqu^ils  soient  rem- 
plis  d'une  force  vegetative  quileseleve  S  de 
grandes  hauteurs ,  la  plupart  ne  poussent  leura 
premieres  branches  qu'&  une  certaine  distance 
de  la  terre,  £n  sorte  que  quoiqu'ils  £oTment\j 
a  une  certaine  elevation ,  des  entrelaceinens 
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impenetrables  an  soleil ,  quails  etendent  fort 
loin  d'eox ,  ils  laiasent  cependaiit  autour  do 
leurs  pieds  des  avenues  sufBsantes  pour  les 
aborder ,  et  pour  parcourir  aisement  les  forets. 

Yoila  dpnc  les  dispositions  generales  des 
vegetaux  sur  la  terre  ,  par  rapport  au  besom 
que  I'homme  avait  de  la  parcourir ;  les  herbes 
servent  de  matelas  a  ses  pieds;  les  buissona,' 
d^echelles  a  ses  maina;  et  les  arbres ,  de  para- 
sols a  sa  tete.  La  nature  y  apres  ayoir  etabU 
entre  eux  ces  proportions  ,  les  a  distribnees 
dans  tons  les  sites «  en  leur  donnant  4  abstract 
tion  faite  de  leurs  rapports  particuliers  ayec 
les  elemens  et  avec  les  animaux ,  les  qualiles 
les  plus  propres  a  subvenir  aux  besoins  de  rhom- 
me ,  et  a  qompenser ,  en  sa  faveur ,  les  incon- 
Teniens  du  climat.   Quoique  cette  mauiere 
d'etudier  ses  ouvrages  soit  meprisee  aujour- 
d'hui  de  la  plupart  des  naturalistes ,  c'est  k 
cell^-la ,  cependant,  ou  nous  nous  arreterons. 
Nous  venons  de  considerer  les  plantes  par  la 
taille  ,  k  la  mani^re  des  jardiiiiers ;  nous  allons 
encore  le^  examiner  comme  les  bUcherons  >  les 
chasseurs ,  les  charpentiers ,  les  pecheurs ,  les 
bergers ,  les  matelots  ,  et  meme  les  bouque* 
tieres.  Pen  nous  importe  d'etre  savans,  pourya 
que  nous  ne  cessions  pas  d^etre  horames. 

C^est  dans  les  pays  du  nord ,  et  sur  le  som- 
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met  dea  montagnes  froides  ^  quecrob^Qat  les, 
piflSyles  sapins ,  les  cadres;  et  la  plupart  des 
srbres  resineux  ^  qui  abritent  Phomme  des 
neiges  par  I'ef^aisseur  de  leura  feuillages ,  et; 
qtd  lui  foumissent  ^  pendant  Fhi ver ,  des  flam* 
beanx  et  Fentretien  de  ses  foyers.  11  e5t  tres- 
re&BFquable  <[ue  les  feuilles  de  ces  arbres  tou- 
joat^S' verts ,  sent  filiformes,  et  tres-capables  par 
eette  configuration  ,  qui  a  encore  Favantage 
de  reverberer  la  chaleur  ^  conune  les  poils  des  "i 
animaux ,  de  resister  a  la  violence  des  vents , 
qili  regneat  ordinairement  sur  les  lieux  eleves. 
Les  naturalistes  de  Su^deont  observe  que  les 
pins>  les  plus  gras^  se  tconvent  aux  lieux  les 
plus  sees  et  les  plus  sablonneux-de  la  Norwege. 
Les  melezes  .qui  se  plaisent  egalement  dans 
les  montagnes  froides  ,  ont  des  troncs  fort  r^i- 
neux*  Mathiole  ,  dans  son  utile-  commentaire 
sur  Oioscoride ,  dit  qu'il  n'y  a  point  de  matiere 
plus  propre  q|ue  le  charbon  de  ces  arbre>s ,  a 
fondr^^  promptement  les  niines  de  fer ,  dans  le 
voisiaage  desquelles  ils  se  plaisent.  lis  3ont 
de  plus  charges  de  mpusses,  dont  qiielques 
espdces  s'enflamment  a:  la  moindre  etincellei 
II  raciojnte  Qu'^tant  urie.nuit  oblige  de  coucher 
dans  les bautes  montagnes  du  detroit  de  Treiir 
te  ,ou.  il.herborisait ,  il  y  trouva  quantife  de 
m^Mzes  ou  iarixs ,  tput.es'barbues,  dilo-il,  et 


* 


> 


48o  £  T  U  D  E  s 

toates  blanches  de  mousses.  Les  bergers  da 
lieu ,  voulaat  lui  procurer  quelqueamusementi 
mirent  le  feu  auximaasses  de  quelque&^uus 
de  ces  arbres ,  qtii  4»*embpas6renf  aussi-tot  avbc 
larapidite  de  la  poudre  a  canon.  11  semblait^ 
au  milieu  de  Pobscurite  de  la  nuit  j  que  la 
€amme  et  les  etincelles  montassent  jusqu^au 
ciel.  Elles  r^^pandaient ,  en  brulant  ^  une  fort 
bonnef  odeur.  11  remarqu^  encore  que  le  meil- 
leur  agaric -croit  sur  les  mel^zes,  et  que  les 
arquebusiers  de  son  tenis  s^en  senraient  a  cou^i 
server  le  feu  et  a  faire  des  m^ches.  Ainsi  la 
nature ,  en  couronnaiit  le  3ommet  des  mon-! 
tagnes  froide^  et  ferrugineuses ,  de  ces  gran- 
des  torches  vegetales ,  en  a  mis  les  allumettes 
dans  leurs  branches ,  Pamadou  a  leurs  pieds^ 
et  le  briquet  k  leur«  racines. 

Au  midi ,  au  contraire  ,  les  arl^res  pi:€»en- 
tent,  dana leurs  feuillages^  de9 ^yentails ,  des 
parapluies  et  des  parasols.  Le  latan^er  porte 
chacune  de  ses  fenilles  pli^see  cohitne  ^iiiipSiren- 
tail,  attacheea  une  longue  queue  y^t  SfSmbla- 
ble«  dans  son  developpement  parfait>  a  nn 
aoleil  rayonnant  de  verdure.  On  pent  voir  deux 
de  ces  arbres  au  Jardin  du  Roi.  Celledu  bana^ 
nier  ressemble  k  une  loni2;ue  et  large  ceinture, 
ce  qui  lui  a  fait  donner  sans  doute  le  nom  de 
£guier  d'Adam.  La  grandeur  des  XeuilLes  de 

plusieurs 
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^lusieurs  especes  d^arbres ,  attgmente  a  mesure 
qu'on  s^approche  de  la  ligne.  Celle  du  cocptier 
&  fruit  double  des  iles  Sechelles ,  a  douze  ou 
quinze  pieds  de  ioug ,  et  sept  ou  huit  de  large. 
EUe  suffit  pour  couvrir  une  nombreuse  famille. 
11  y  a  aussi  une  de  ces  feuilies  au  Cabinet  du 
B-oi.  Celle  du  talipot  de  I'fle  deCeylan  a  a*peu- 
pr^s  la  meme  grandeur.  Uinleressant  et  in- 
fortun6  Robert  Knok  ,  qui  a  donne  la  meilleure 
relation  de  cette  ile^  que  je  connaisse,  dit 
qu'une  de  ces  feuilies  pent  couvrir  quinze  ou 
Tingt  personnes.  Quand  elleest  s^che ,  ajoute- 
t-il ,  elle  est  a  la  foi^  fdrte  et  maniable ,  en 
«orte  qu'on  pent  l^etendre  et  la  resserrer  k  son 
gre,  etant  naturellement  plissee  comme  un 
eyentaiK  Dans  cet  etat ,  elle  n'est  pas  plus 
^rosse  que  le  bras ,  et  extraordinaiFement 
leg^re.  Le%  babitdns  la  coupent  par  triangles^ 
^oiqu'eUe  soit  naturellement  rpnde ,  et  cha- 
cun  d^eux  en  porte  un  morceau  sur  sa  tete  , 
tenant  de  la  main  le  bout  le  plus  pointu  en 
avaut>  pours^otivrir  un  passage  a  travers  les 
biiissons.  Les  soldata  se  servant  de  cette  feuilte 
pour  faire  leurs  tentes.  II  la  regarde,  avec 
Taison,  comme  un  d^s  plus  grands"  bienfaits 
de  la  Providence ,  dans  un  pays  brule  du  soleil 
et  inonde  de  pluses  la  mmtie  de  Tannee.  La 
nature  a  fait,  dans  ces  climats,  des  ()araso]i9  ' 
Tome  IL  H  h 
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talent  ^  la  philosophie  et  de  la  religion^ 
^talent  si  bien  conserves ,  que  le  preteur  P6-' 
tUius  en  pril  lecture  par  ordre  du  senat.  Sur 
le  rapport  qu'il  en  fit ,  il  fut  decide  qa'on  les 
bnilerait.  lis  etaient  ecrits  sur  des  ecorces  de 
bouleau.  Ces  ecorces  se  levent  en  dix  on  douze 
ieuillets  blancs  et  minces  comme  da  papier^ 
et  en  tenaient  lieuaux  anciens.  La  nature  pre- 
sente  a  l*homnie  d'aulres  trajectiles  sur  d'au- 
tresrivages.  £Ue  a  mis  siir  les  bords  desfieuyes 
de  I'Inde ,  le  bambou ,  gr^nd  roseau  qui  s^y. 
^leve  quelquefois  a  6oi2:ante  pieds  de  hauteur^ 
el  quiycrott  de.la  grosseur  de  la  cuisse.  L'in-; 
tervalle  compris  entre  deux  de  ses  noeuds  suf- 
fit  pour  soutenir  un  bommie  sur  Teau.  Un  In- 
dien  s*y  met  a  califourchon ,  et  traverse  ainsi 
les  rivieres ,  en  nageant  avec  les  pieds.  Le  Hol- 
tendais  Jean  Hugues  de  Linschoten ,  voyageur 
digne  de  foi ,  assure  que  les  crocodiles  ne  tou- 
chent  jamais  aux  gens  qui  passei^t  ainsi  les  ri- 
vieres )  quoiqu'ils  attaquent  sbuvent  les  cahdtsT 
et  les  chaloupes  memes  des  Europeens.  II  at- 
tribue  la  retenue  de  cet  aninial  vbrace ,  a  une 
dntipathie  qu'il  a  centre  centre  ce  roseau.  Fran- 
5oi8  Pyrard  ,  autre  voyageur  qui  a  fort  bien 
observe  ia- nature ,  dit  qu^il  croit  sur  les  rif a-- 
ge 6  des. lies  Maldives^  uh^^rbre  appeje  Can- 
dou  ,  -d*un  boi's  si  leger  ^  qu'^il  sert  de  liege 
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^ux  pecheurs  (i).  Je  crois  avoir  eu ,  en  ma  pos- 
session ,  une  souche  d^arbre  de  la  meme  es- 
p^ce.  EUe  etait  depouillee  de  son  ecorce ,  toute 
blanche ,  de  la  grosseur  du  bras ,  de  six  pieds 
^  longueur,  et  si  legate  que  je  la  levais  avec 
deux  doigts ,  avec  la  plus  grande  faciKte.  C'est 
dans  les  memes  iles  et  sur  les  memes  sables , 
ques'eWvele  cocoCier^  qui  y  vient  plus  beau 
que  dans  aucun  autre  lieu  du  monde.  Ainsi^ 
Tarbre  le  plus  utile  aux  marins ,  croit  s^r  le 
bord  des  mers  les  plus  naviguees.  Tout  le  monde 
salt  qu'on  y  batit  un  vaisse'au  de  son  bois ,  quW 
en  fait  les  voiles  avec  ses  feuill^a^le  mat  avec 
son  tronCjlea  cordages. avec  T^toupe  appelee 
caire,  qui  entoure  son  fruit,  et  qu'on  le  charge 
ensuite  avec  ses  cocos.  11  est  encore  remarqua- 
ble'que  le  coco  renferme,  avaht  sa  maturite 
pdrfaite,  une  liqueur  qui  est  un  excellent  an- 
ti-scorbutique.  N'est  -  ce  done  pas  une  mep- 
veille  de  la  nature ,  que  ce  fruit  vienne  plein 
de  lait ,  dans  des  sables  arides  et  sur  les  bords 
de  Feau  salee  ?  €e  n'est  meme  que  aur  les  bopds 
de  la  mer ,  que  Tarbre  ^ui  le  porle  parvient 
dans  toute  sa  beaute ;  car  en  en  voit  pen  dans 
Finterieur  des  terres.  La  nature  a  place  un 

palmier  die  la  meme  famille,  mais  d'une  au- 
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(»)  Voyez  Pyrard,  voyage  aux  iles  Maldives,  p.ige.3& 
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tre  espSce ,  au  sommet  des  montagnes  des  me-; 
mes  climats :  c'est  le  palmiste.  La  tige  de  cet 
arbre  a  quelquefois  plus  de  cent  pieds  de  havt- 
tear :  elle  est  parfaitement  droite :  elle  porta 
a  son  sommet  ^  pour  unique  feqiUage ,  un  bou' 
quet  de  palmed ,  du  milieu  de  laqueile  sort  un 
long  rouleau  de  fenilles  plissees ,  semblables 
au  fut  d'une  lance.  Ce  rouleau  renferme ,  dans 
une  esp^ce  de  iourreau  coriace ,  les  feuiUes 
naissantes^  qui  sont  tres- bonnes  k  manger 
avant  leur  developpement.  Le  tronc  du  pal-: 
miste  n'a  de  bois  qu'a  la  circonference ,  mais 
ilest  si  dur>  qu^il  fait  rebrousser  le  tranchant 
des  meilleures  baches.  II  se  fend  d'un  bout  a 
Tautre  avec  la  plus^grande  facilit6,et  il  est  rem- 
pli ,  au  dedans ,  d^une  substance  spongieose 
qii'on  enleve  aisement.  Quand  il  est  ainsi  pre- 
pare ,  il  sert  ^  faire ,  pour  la  conduite  des  eaux 
souvefnt  devoyees  par  les  rochers  qui  sont  aa 
sommet  des  montagnes ,  des  tuyaux  qui  sont 
incorruptibles  k  Thumidite.  Ainsi  ^  les  palmiers 
donnent  aux  habitans  de  ces  pays ,  de  quoi 
faire  des  aqueducs  k  la  source  des  rivieres , 
et  des  vaisseaux  k  leur  embouchure.  D'au- 
tres  especes  d'arbres  leur  rendent  aiUeursles 
memos  services.  C'est  sur  les  rivages  des  iles 
Antilles ,  que  croit  I'acajou  y  qu^on  y  appelle^ 
imprcprement ,  cSdre  ^  a  cause  de  son  incor-^ 
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ruptibilite.  II  y  vient  si  gros  ^  que  d'un  seul 
de  ses  tron^ons  on ,  fait  des  pirogues  qui  por- 
tent jasqu'aTquarante  honnries  (1).  Get  arbre 
a  une  autre  qualite  qui ,  au  jugement  des  meil- 
leurs  observateurs  ^  aurait  du  le  rendre  pre- 
cieux  k  notre  marine  ;  c^est  c|u'il  est  le  seul 
de  ces  rivages ,  qtie  les  vers  marins  n'attaquent 
famais ,  qnoiqu'ils  soient  si  redoutables  k  tou- 
tes  especes  de  bois  qui  flottent  dans  ces  mers , 
qu-ils  devorent ,  en  peu  de  terns ,  les  escadres , 
et  que  pour  les  en  preserver^  on  est  oblige, 
depuis  quelques  anrn^es  y  de  doubler  leurs  ca- 
reaes  de  cuivre.  Mais  c^  farel  arbre  a  trouve 
des  ennemis  plus  redoutables  que-  les  vers , 
dans  les  habitans  Europ^ens  de  ces  Sles,  qui 
en  out  presque  totalement  clstruit  Fespece, 

La  maniere  dont  la  providence  a  pourvu  a 
la  soif  de  Phomme  /dans  les  lieux  arides ,  n^est 
pas  moins  digne  d^admiration.  EUe  a  mis  dans 
les  sables  bnilans  de  I'Afrique  une  plante  dont 
la  feuille ,  contournee  en  burette ,  est  toujours 
remplie  d'un  grand  verre  d'eau  fraiche;  le 
goulot  de  cette  burette  est  ferm6  par  I'extre- 
mite  meme  de  la  feuille ,  ensorte  que  Feau 
ne  pent  pas  s'en  evaporer.  EUe  a  plante  ,  sur 
quelques  terres  arides  du  meme  pays,  un  grand 


(i)  Voyca  les  perw  I^abat  et  du  Tertre, 
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arbre  appele  par  les  negres  Boa  ^  dont  le  ttOnc^ 
xnonstrueusement   gros  y    est  naturellemen^ 
crease  comme  une  citerne.  Dans  la  sais^on  des 
pluies  y  il  se  remplil  d^eau  qu'il  Gon^erv^  frai* 
che  dans  les  plus  grandes  ehaleinrs  ^  au  inoyen 
dii  feuillage  toufFu  qui  en  couronne  le  spm'. 
met.  E^iin  elle  a  place  sur  les  rockers  arides^ 
des  tl^s  Antilles,  des  font aines  vegetales.  On 
y  trouve  communement  une  Uane  appelee 
liane  a  eau,  si  remplie  de  seve,  que,  si  on 
en  coupe  une  simple  branche ,  il  en  coule  sur- 
le- champ  autant  d'eau  q^'un  homme  en  pour- 
rait  boire  dJun  trait: elle  est  tres-limpide .et 
tres^-pure.  Dans  les  lagunes  de  la  baie  de 
Campeche ,  les  voyageurs  trouvent  un  autre 
secours  :  ^es  laguiies  j  au  niyean  de  la  mer  y> 
sont  presque' entierement  inondeesr  dans  la 
saison  pluvieuse ,  et  elles  sont  sir  arides  dans 
la  saison  s^che  ,  qu'il  est  arrive  a  plusieurs 
chasseurs ,  qui  s'etaient  egares  dans  tes  forets 
dont  elles  soijt  couvertes ,  d^y  mourir  de  soi£ 
Le  celebre  voyageur  Danrpier  rapporte  qu'il 
a  echappe  plusieurs  fois^  a  ce  malheur  par  le 
secours  d'une  vegetation  fort  extraordinaire  f 
qu'on  lui  avait  fait  remarquer  sur  le  tronc 
d'une  espece  de  pin  qui  y  est  fort  commun : 
elle  ressemble  k  un  paquet  de  feuilles  placees 
Tune  sur  Fautre  par  etages ;  et  k  cause  de  sa 
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forme  et  de  Parbre  oii  elle  croit ,  il  Pappelle 
pomme  de  pin.  Ceite  pomme  est  pleine  4'eau, 
en  sorte  qu'en  la  percant  a  sa  base  avec  un 
conteau ,  il  en  coule  aussitot  nne  bonne  pinte 
d'une  eau  tres-claire  et  ties^saine.  Le  p^re 
dii  Tertre  raconte  qu'il  a  trouve  plusieurs 
fois  un  pareil  rafralchissement  dans  les  feuilles 
toum^es  en  cornet ,  d'une  e^p^ce  de  balisier, 
qqi  croit  sur  les  plages  sablonneu^^es  de  la 
Guadeloupe.  J'ai  oui  dire  a  plusieiirs  de  nos 
chasseurs ,  que  rien  n'etait  plus  propre  k  de- 
salterer ,  que  les  feuilles  du  gui  qui  croit  daiis 
nos  arbres. 

TeUes  sont ,  en  partie ,  les  precautions  dont 
la  providence  a  compense ,  en  faveur  ^e  Thom^ 
me  )  les  Inconveniens  de  chaque  climat ,  en 
opposant.aux  qualites  des  elemens,  des.qua* 
lites  contraires  dans  les  vegetans.  Je  ne  lea 
suivrai  pas  plus  loin  ^  car  je  les  crois  inepui- 
8ables«  Je  suis  persuade  que  chaque  latitude 
et  chaque  saison  ont  les  leurs  qui  leur  sont 
afiectees ,  et  que  chaque  parall^le  les  varie  dans, 
chaque  degre  de  longitude* 

Harmonies  pegetales  des  Plantes  apec 

V  Homme. 

Si  maintenant  nous  examinibns  les  relations 
vege/tales  des  plantes  avec  Thomnfie ,  rious  les 
trouverions  en  nombre  infini ;  elles  sont  les 
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sources  perpetuelles  de  nos  arts ,  de  nos  fabii- 
ques^denotxe  commerce  et  de  nos  delices; 
mais  y  a  notre  ordinaire ,  nous  ne  farons  que 
parcourir  quelques-uns  de  leurs  rapports  na* 
turels  et  directs  y  auxquels  Thomme  n'a  rien 
mis  du  sien. 

A  commencer  par  leurs  parfums  ^  rhomme 
me  parait  etre  le  seu^  etre  sensible  qui  en  soit 
affect^.  A  la  verite ,  les  animaux ,  et  sur-tout 
les  mouches  et  les  papillons  ,  ont  des  plantes 
qui  leur  sont  propres  ^  et  qui  les  attirent  oules 
rebutent  par  leurs  emanations;  mais  cesafi^c- 
tions  semblent  liees  avecleurs  besoins.  L^hom:- 
me  seul  est  sensible  aux  parfums  et  a  Feclat  des 
fieurs  y  independamment  de  tout  appetit  ani- 
mal. L^chien  meme ,  qui  prend,  par  la  domes- 
ticity ,  une  si  forte  teinture  des  mosurs  et  des 
goats  de  I'homme ,  parait  insensi1>le  k  ceUe 
jouissance-la.  L'impression  que  font  les  fleura 
sur  nous ,  semble  liee  avec  quelque  affection 
morale  j  car  il  y  en  a  qui  nous  egayent  et  d^au- 
tres  qui  nous  attristent*,  sans  que  nous  enpuis- 
sions  apporter  d^autres  raisons  que  celles  que 
j'aiessayed^etablirenexaminant  quelques  lois 
generalesde  lanature.Aulieude  les  distinguer 
en  jaunes ,  en  rouges ,  en  bleues,  en  violettes , 
on  pourrait  lea  diviser  en  gaies,  en  serieuses^  en 
m^lancoliques :  leur  caractere  est  si  expressif^ 
que  les  amans ,  dans  VOrient^emploient  leurs 
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nuances  pour  exprimer  les  divers  degres  de 
leur  passion.  La  nature  s'en  sert  souvent ,  par 
rapport  k  notis,.dans  la  meme  intention.  Quaad 
elle  veut  nous  eloigner  d^n  ;lieu  marecageux; 
et  mal-sain ,  elle  y  met  des  plantes  yenene^s^s 
qui  ont  des  couleurs  meurtries  et  des  odeurs 
rebutantes.  II  y  a  une  espSce'd'arum  qui  croit 
dans  les  marnis  du  detroit  de  Magellan  ^  dont 
lafleur  presente  Faspect  d'un  ulcere  ^  et  exhale 
uneodenr  si  forte  de  chair  pourrie,que  la  mou- 
che  k  viande  vient  y  deposer  ses  cseufs.  Mais  \e 
nombre  des  plantes  fetides  n'est  pas  fort  etendu: 
Les  campaghes  sent  tapissees  de  fleurs  qui^ 
pour  la  plupart ,  ont  des  couleurs  et  des  odeurs 
fort  agreables,  Je  voudrais  que  le  terns  me  per- 
mit de  dire  quelque  chose  de  la  .simple  agre-- 
gatioh  d^s  Beurs  ;  ce  sujet  est  si  vaste  et  si  ri-i 
che,  que*  jene  balance  pas  d'assurer  qu'ilya 
de  quoi  occuper  le  plus  fameux  botaniste  de 
TEurope  /toute  sa  vie,  en  lui  decouvrant  chaque 
jour  quelque  chose  de  nouveau ,  et  sa.ns  Tecar- 
ter  de  sa  maison  de  plus  d'une  lieue«  Tout  Vavt 
avec  lequel  les  joailhers  assemblent  leurs  pier« 
reries ,  disparait  aupres  de  celui  avec  lequel  la 
nature  assortit  les  fleurs.  Je  montrais  a  J.  J. 
Rousseau  des  fleurs  de  differens  trefles  ,  que 
favais  queillies  en  me  promenant  avec  lui;il 
y  eauvait  de  disposees  en  couronnes ,  en  demi- 
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couronnes ,  en  epiis ,  en  gerbes ,  avec  des  cbtt^ 
lears  variees  d  Finfini*  Quand  elks  etaient  snr 
leurs  tigeSy^elles  araient  encore  d'autres  agre- 
gations  avec^  des  plantes  qui  lenr  etaient  sou- 
vent  oppos^es  en  coaleurs  et  en  formes«  Je  lui 
demandai  3i  les  botanistes  9^occi:q)aient  de  ces 
harmonies :  il  me  dit  que  non  j  mak  qu'il  avait 
conseille  a  iin  )eunedessinatenrdeLyon  d'ap- 
prendr^  la  botanique,  poury  ^tudier  les  for- 
mes et  les  assemblages  des  fleurs  ,  et  que  par 
ce  moyen  il  etait  deyenu  un  des  plus  fameux 
dessinateurs  d'etoffes  de  TEurope^  Je  lui  citai 
k  ce  sujet  un  trait  de  Piine  ^  qiii  lui  fit  beau- 
coup  de  plaisir :  c'est  d  I'occasion  d^un  peintre 
de  Sicyone  appele  Pauzias  ,  qui  apprit ,  par 
cette  etude ,  a  peindre  au  moins  aussi  bien  les 
fldhrsque  celui  de  Lyon  savait  4es  dessiner :  a 
la  yerite  il  eut  encore  unmaitre  anssi  habile  que 
la  nature  ou  plutot  qui  n'en  di£fere  pas  ^  ce  fat 
I'Amour.  Je  vais  rapporter  ce  trait  dans  lasim- 
plicite  du  langage  di;  vieux  traducteur  de  Pline, 
afin  de  ne  lui  rien  oter  de  sa  naivete  (i),  a  En 
»  sa  jeunesse,  il  fit  la  coiir  kune  bouquetiere 
}»  de  sa  viHe ,  qui  avait  nom  Glycera ,  laquelle 
»  etait  fort  gentille,  et  avait  dix  miHe  inven- 
»  tions  il  digerer  les  fleuriB  des  bouquets  et  des 


(i)  Histoire  naturelle  de  PHnc  ^  liv.  35.  chap,  n^ 
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*)!  chapeatcr ;  de  sorte  que  Pauzias  contrefkin 
»  sant  le  naturel  das  chapeaux  et  bouquets  de 
»  SB.  maitresse ,  vint  ase  rendre  p^rfait  en  ceC 
D  art :  finalement ,  il  la  peignit  assisef ,  et  fai* 
»  sant:un  chapeau  de  fleurs;  ettiexit-on  ce  ta-] 
)»  bleau )  pour  une  des  principales  pieces  que 
y^  jamais  il  ait  faites :  il  Fappela  Stephano  Plo- 
»  cos ,  pour  ce  que  Oly cera  n'avait  autre  moyea 
D  de  se  soulager ,  en  sa  pauvrete ,  qu^a  vendre 
^))  des  chapeaux  et  bouquets.  £t  certas ,  bn  dit 
n  que  L,  I^ucullus  donna  a  Denys ,  Athenien , 
»  deux  talens  de  la  simple  copie  de  ce  tableau. ». 
Cette  anecdote  a  plu  singulierement  a  Pline  j 
car  il  I'a  rep^tee  dans  un  autre  endroit  (i) : 
».  Ceux  du  Peloponese ,  dit-il ,  furent  les  pre-; 
))  miers  qui  compasserent  les  couleurs  et  sen-* 
D  teurs  des  Aeurs  qu'on  mettait  aux  chapeauXii 
»  Toutefois  cela  vint  de  I'invention  de  Pau-^ 
»  ziaa ,  peintre ,  et  d'^une  bouqueti^re  nommeo 
-»  Glycera ,  a  qui  ce  peintre  faisait  fort  la  cour, 
y>  jusqu'^  contrefaire  au  vif  les  chapeaux  et 
»  bouquets  qu'elle  faisait.  Mais  cette  bbuque- 
»  ti^re  changeait  en  tant  de  sortes  rordourr 
i>  nance  de  ses  chapeaux  ,  pour  mieux  fdire 
»  rever  son  peintre  j  que  c'etait  grand  plaisir 
»  de  voir  combattre  TouTrage  uaturel  de  Gly- 


-> 


(i)  Ipidem,  liv.  zi*  cbap,  2. 
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»  qera^  contKlesavoir  du  peintre  Patizias.  » 
L^antique  nature  en  sait  encore  pins  que  la 
jenne  Glyc^re.  Ccnnme  nous  ne  popyons  la  sni- 
yre  dans  sa  yari6te  infinie,  nous  ferons  au  moins 
nne  observation  sur  sa  r^gularit^  :  c'est  qu'il 
n^y  a  aucune  flear  odorante  qui  ne  croisse  anx 
pieds  de  Fhomme  ^  ou  au  moins  &  la  portee  de 
sa  main.  Toutes  celles  de  cette  espece  sent 
placees  sur  des  herbes  ou  snr  des  arbrisseaux  ^ 
eomme  Fheliotrope,  ToBillet,  la  jproflee^  la 
yiolette  ^  le[  rose  ,  le  Iilas«  II  n^en  crolt  point 
de  aemblables  sur  les  arbres  eleves  de  nos  fo^ 
rets  ;  et  si  quelques  fleurs  brillantes  yiennent 
sur  quelques  grands  arbres  des  pays  Strangers,* 
comme  le  tulipier  et  le  marronier  dlnde ,  eUes 
ne  sentent  point  bon.  A  la  yerite ,  quelques 
grands  arbres  des  Indes ,  com^e  les  arhreis  a 
Apices ,  sont  enti^rement  parfumes ;  mais  leurs 
fleurs  sont  peu  apparentes^  ei  ne  participent 
pas  de  I'odeur  de  leurs  ieuilles.  Les  fleurs  da 
cannellier  sentent  les  excremens  humains : 
c*est  ce  que  f  ai  eprouye  moi-meme ,  si  ton- 
tefois  les  arbres  qu'on  m'a  montres  a  l^ile  de 
France ,  dans  une  habitation  appartenante  a 
M^Magon  J  etaient  de  yeritables  cannelliers. 
La  belle  et  odorante  fleur  du  magnolia  croit 
dans  la  partie  inferieure  de  Parbre.   D'ail- 
leurs  9  le  laurier^  qui  la  porte  ,  est  y  ainsi 
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qne  les  arbres  k  epices ,  on  arbre  pea  eleve* 
Je  ptnx,  me  tromper  dans  qnelques-imes  de 
mes  observatibns ;  mais  quand  elles  sont  mul-; 
tipliees  snr  le  meme  objet ,  et  attestees  par  des 
bommes  dignes  de  foi  et  sans  esprit  de  syste* 
me^  j'en  peux  tirer  des  consequences  genera- 
les ,  qui  ne  doiyent  pas  etre  indiiSi&rentes  aa 
bbnheur  du  genre  humain ,  en  lui  montrant 
des  intentions  constantes  de  bienyeillance  dans 
TAuteur  de  la  nature.  Les  varietes  de  leurs 
convenances^  se  pretent  des  lumi^res  mutuelles ; 
les  moyens  sont  differens ,  mais  la  fin  est  tou- 
'  jours  la  meme.  La  meme  bonte  qui  a  place 
le  fruit  J  qui  deyait  pourrir  I'homme  9  a  la  por- 
tee  de  sa  main ,  y  a  du  mettre  aussi  son  bour 
quet.  Nous  remarquerons  iei  que  nos  arbres 
fruitiers  sont  faciles  a  escalader ,  et  different 
en  cela  de  la  plupart  de  ceux  des  forets.  Dq 
plus ,  tons  ceux  qui  donnent  des  fruits  mons 
dans  leur  maturite ,  et.qui  auraient  ete  expo-i 
ses  a  se  briser  par  Leur  chikte ,  comme  les  fi- 
guiers ,  les  muriers  ^  les  pruniers ,  les  pechers, 
les  abricotiers,  les  pr^sentent  a  peu  de  dis- 
tance de .  terre :  ceux ,  au  contraire  ,  qui  pro- 
duisent  des  fruits  durs  ,  et  qui  n'ont  rien  k 
risquer  dans  leur  cbute ,  les  portent  fort  ele* 
v^s  ,  comme  les  noyers  ,  les  chataigniers  et 
les  cocotiers. 
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.    II  n'y  a  pas  rnoins  de  conrenance  dans  les 
formes  et  les  grosseurs  des  fruits.^  II  y  en  a 
beaucoup  qui  sont  tailles  pour  la  bouclie  de 
rbomme,  comm^  les  cerises  et  les  prunes; 
d'autres  pour  sa  main ,  comme  les  poilres  et 
•les  pam^nes  ;   dautres  beaucoup  plus  gros, 
comme  les  melons  ,  sont  divises  par  c6tes  et 
*  semblent  destines  a  etre  manges  en  famille : 
il  y  en  a  meme  aux  indes,  comme  le  jacq, 
et  chez  nous ,  la  citrouille  qu'on  pourrait  par- 
tager  avec  ses  voisins.,  La  nature  parait  avoir 
euivi.  les  memes  proportions  dans  les  diyerses 
grosseurs  des  fruits  destines  a  nourrir  I'bom^ 
xne ,  que  dans  la  grandeur  des  feililles  qui  de-; 
vaient  lui  donner  de  Tombre  dans  les  pays 
'  cbauds ;  car  elle  y  en  a  taille  pour  abriter  une 
seule  personne  ,  une  famille  entiere ,  et  tons 
les  habitans  du  meme  hameau. 

Je  m'arreterai  pea  aux  autres  rapports  que 
les  plantes  ont  avec  Thabitation  de  Fhomme, 
par  leur  grandeur  et  leur  attitude  ,  quoiqu'il 
y  ait  a  ce  sujet  des  cboses  tres-curieuses  k  dire. 
II  en  est  peu  qui  ne  puisse  embellir  son  champ, 
son  toit  ou  son  mur.  J'observerai  seulement 
que.  le  voidnage  de  I'homme  est  utile  a  plu- 
sieurs  plantes.  Un  tnissionnaire  anonyme  rap-; 
porte  que  les  Indians  sont  persuades,  que  les 
cocotiers ,  au  pied  desquels  il  y  a  des  maisons, 

deviennent 
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deviennent  beaucoup  plus  beaux  que  ceux  ou 
il  n^y  en  a  pas  ,  comme  si  ces  arbres  utiles  se 
rejouissaient;du  voisinage  des  hommes. 

Un  autre  ihissionnaire ,  carme  dechausse , 

appele  le  perp  Philippe ,  dit  positivement  que 

lorsque  le  cocotier  ejSt  plante  aupres  ^es  mai- 

sons  ou  des  cabanes ,  il  devient  plus  fecond  par 

la  fumee ,  par  les  cendres  et  par  Thabitation 

de  I'homme ,  et  qu'il  apporte  doublement  du 

fruit.  Que  c'est  par  cette  raison  que  le^  lieiik 

plantes  de  palmes ,  aux  Indes ,  sent  remplis  de 

maisons  et  de  iogettes ,  que  les  maitres  de  ces 

lieux  donnent  au  commencement  quelques 

ecus  &  ceux  qui  veulent  les  habiter ,  et  qu'ils 

$ont  obliges  de  leur  accorder  leur  part  des 

fruits,  lor^qu^on  les  cueille  :  a  quoi  il  ajoute 

que  9  quoique  leurs  fruits  ^  qui  sont  tr^s-gros 

et  tr^s-durs ,  tombent  souvent  des  arbres  dans 

leur  maturity  ^  ou  par  les  rats  qui  les  rongent, 

ou  par  la  violence  des  vents ,  on  n'a  jamais  oui 

dire  que  personne  de  ceux  qui  habitent  des- 

sous  en  aient  ete  blesses.  C'est  ce  qui  ne  me 

parait  pas  moins  extraordinaire qu'i  lui  (i). 

Je  pourrais  etendre  les  influences  de  Tl^onl- 
me  a  plusieurs  de  nos^rbres  fruitiers  j  sur-tout 


■V 


(i)  Voyez  le  voyage  d'Orknt,  du  R.  P.  Philippe, 
carme  dechauss^ ,  liy.  7  ,  chap.  5 ,  section  4« 
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au  pommier  et  k  la  vigne.  Je  n'ai  point  yu  de 
pliis  l)e4pic  ppmmiers  dfins  le  pays  de  Caux, 
que  ceux  qui  croi§$i8at  Autaow  des  maisons  des 
pays^ns.  II  est  Ym\  que  les  soins  du  maitre 
peuve^t  7  cotitribuQT.  Je  me  suis  arrele  quel- 
quefois  da,ns.lQS  me^  de  Paris  a  considerer  ayec 
plaisir  de  petites  vignes  ^  doot  les  racines  sont 
4ans  le  sable  et  sous  le  pave  ^  tapisser  de  leur^ 
gjrappes  toute  la  fa9ada.d!un  corps- de- garde, 
yae  d'ei^tre  eU.es ,  il  y  a  9  je  crois ,  six  oa  sept 
anS)  dpQn^  deux  fois  du:frxiit  dans  la  meme 
s^nnee  9  aix^i  que  Tout  rapporte  les  papier« 
publics. 

Harmonies  animales  des.  plarUes  apec 

V  Homme. 

Mais  il  x^e  suffisait  pas  k  la  nature  d'avoir 
idonn^  a  rhpmme  des  berceaux  et  des  tapis 
charges  de  fruits  >  f  i  elle  ne  lui  eut  fourni ,  dans 
Fordre  vegetal  meme.,  desmoyens  de  defense 
conlre  les  depredations  des  betes  sauvages.  II 
BU^ait  eu  beau  veiller  pendant  le  jour  a  la  garde 
de  ses  bjieiis ,  ils  auraient  ete  au  pillage  pen- 
dant la  nuit.  £lle  lui  a  donne  des  arbrisseaox 
epineux  pour.  les.  encbre*  Plus.on  avance  vers 
le  midi ,  plus  on  trouve  de  variet^s  dans  leurs 
esp^ces.  Mais  au  contraire  on  ue  voit  point  ,* 
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ou  du  mollis  on  vbit  Men  peu'  dfe  ces  arbris-* 
seaux  epm^ux-  dan0  le  noiv)  ou'ils  paraissent' 
inutile^ ;  car  il  n'y  a  point  de  vcrgei^.  II  sem- 
ble  qu'il  y  en  ait  aux  Ihdes  pour  toutes  sortes 
de  sites.  Qaoique  je  n'aife  ete,  pour  ainsi  dire  ,< 
que  sur  la  lisiire  de  ce  pays  ,  j'y'en  ai  vu  un^ 
grand  nombre  dont  I'etude  oiHTrirait  bien  des 
remarques  curieuses  a  un  naturaliste.  J'en  ai 
r^marque  un,  entre  autres,  dans  un  janlin  de 
File  de  France ,  qui  ni*a  paru  propre  a  faire  des 
enclos  impenetrables  aux  plus  petits  quadru- 
pedes.  II  vient  de  la  forme  d'un  pieu  ,  gros 
comme  le  bras ,  tout  droit ,  sans  branches ,  et- 
portant  pour  unique  verdure  un  petit  bouquet 
de  feuilles  i  son  sommet.  Son  ecorce  est  heris- 
aee  d'^pines  tues- fortes  et  tres-aigues.  II  s'eMve 
&  sept  ou  huit  pieds  de  hauteur,  et  croit  aussi 
gros  en  haut  qu'en  bas.  Plusieurs  de  ces  arbris- 
seaux  plantes  de  suite  les  uns  aupr^s  des  au- 
tres ,  formeraient  une  vraie  palissade  qui  n^au- 
rait  pas  le  moindre  intervalle.  Les  raquettes 
et  les  cierges ,  si  communs  sous  la  zone  torride, 
ont  des  epines  si  per9antes ,  qu'en  mar  chant 
dessus ,  elles  traversent  les  semelles  des  sou* 
liers.  II  n'y  a  ni  ttgres,  ni  lions  ^  ni  elephans 
qui  osent  en  approcher.  II  y  a  une  autre  sorte 
d'epine  dans  Tile  dfe  Geylan,  dont  on  se  sert 
pour  se  d^fendre  des  homnses  memes  qui  franr 
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au  ppmmier  et  k  la  yigne.  Je  ny^  ^.  Rotert 
pills  Ije^pjc  ppiBmiers.  d^s  l#/  ^  les  aveniiea 
que  ceux  qui  crois^iBiitHiutj^y  iie  de  Ceylan, 
Ijaysftns.  II  est  vsai  quf ^/  fagots  de  ces  epi- 
peuvept  y  coniribu^-  J^/  ';^chent  les  passages 
quefois  da,ns  le.s  rne^,,^^ 

pliaisir  4€i  petites  vi/  .ans  les  v6getaux  ,  non- 
4fU[is  Ift  sable  et  sr^   jtections  centre  les  betes 
gjrappes  to^tet  1/  ^ntre  les  reptiles  et  les  insec- 
y ae  d'eAtrjQ  f  d\x  Terlre  raconte  qu'il  trouva 
a|i8 1  dpf|xi#  ^ns  File  de  la  Guadeloupe ,  au  pied 
Uni^e^  ,  B^e ,  une  plante  rampante  ,  dont  les 
Qut^lida^^ient  figurees  comme  des  serpens.  Mais 
^/  fcien  autrement  surpris ,  quand  il  aper- 
:^ J  sept  ou  huit  couleuyres  qui  etaient  mor- 
^  autour  d'elle.  II  Findiqua  a  un  chirurgien 
Aui  fit  par  son  moyen  des  cures  merveilleuses, 
en  Pemployant  contre  les  morsures  de  ces  dan- 
ge^eux  reptiles.  EUe  est  fort  repandue  dans 
les  autres  iles  Antilles,  oil  elle  est  connae 
sous  le  nom  de  bois  de  couleuvre.  On  la  re- 
•  trouve  endbre  aux  Indes  orientates.  Jean  Hu- 
gues  de  Linschoten  lui  attribue  la  meme  fi- 
^ure  et  les  memes  proprietes.  Nous  avons  dans 
nos  climats  des  vegetaux  qui  ont  des  conve- 
nances et  de%  oppositions  fort  etranges  avec 
les  reptiles.  Pline  dit  que  les  serpens  aiment 
.  beaucoup  legenevrier  et  le  fenouil  j  raais  qu'oa 
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^^  point  sous  la  fougere  j  le  trifle , 

^^.  '-ue ,  et  que  la  betoine  les  fait 

%^    *  -^liantes  >  comme  nous  Faton^ 

^  ^^    f^  "^uches ,  telles  que  les  *dio- 

/^V  ^  ^ure  qu^aux  Indes  les  pale-^ 

^^  osent  leurs  chevaux  des  mou- 

L  .rottant  tous  les  matins  avec  des 

itrouille.  L'^herbe  aux  puces  ^  qui  a 

lies  noires  et  luisantes,  semblables  a  des 

.6 ,  chasse  ces  insectes  d'une  maison ,  selon 

aoscoride.  La  viperine ,  qui  a  ses  sentiences 

fakes  comme  des  tetes  de  viperes,  fait  mou*- 

rir  ces  reptiles.  II  est  probable  que  c'est  a  des 

cdnfigiirations  semblables ,  que  les  premiers 

hommes  auront  reconnu  les  relations  et  les 

oppositions  des  plantes  avec  les  animaux.  Je 

pense  que  chaque  genre  d'insecte  a  son  v^*- 

getal  destructeur  que  nous  ne  connaissons  pas. 

En  general ,  toutes  Jes  vermines  fuient  les 

parfums. 

La  nature  nous  a  encore  donne  dans  les  plan* 
tes  les  premiers  patrons  des  filets  pour  la  chasse 
et  pour  la  peche.  Ucroitdans  quelques  landes 
de  la  Chine ,  une  espece  de  rotin  si  entrelace 
et  si  fort ,  qu'il  s'y  prend  des  cerfs  tout  en  y\Q. 
Pai  vu  moi-'meme  sur  les  sables  du  bord  dela 
iner  a  File  de  France  ,  une  sorte  de  Kane  ap- 
pelee  fausse  patate ,  qui  couvre  des  arpens  en- 
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tiers ,  corame  un  grand  filet  de  peoh^ur*  EHe 
est  si  propre  aux  memes  usages  ^  qiieieSfn^gre» 
s'en  servetnt  pour  pecker. 4w  poiii^n;  JJs  ^ 
font ,  avec  les  t%es  et  les  feuilles ,  de  long^ 
cordons  qu*ils  jettent  a  la  merj  et  aprfes  en  avoir 
forme  une  chaine  qui  renfenne  sur  Teau  nae 
grande  enceiate  ,  ils  la  tirent  par  les  deux  ex^ 
tremites  au  rivage.  lis  ne  manquent  ga^re  d'jr 
amener  quelque  poisson  (i) ;  car  les  poissOT^ 
fi'effr^yent  non-seulement  d^un  filet  qui  les  eur 
yeloppe  ^  mais  de  tout  Corps  inconnu  -qui  fait 
de  I'ombre  a  la  surface  de  Teau.  C^est  avec 
tine  Industrie  aussi  simple  ,  et  a*peti-pres  sfim- 
blable  ,  que  leshabitans  des  Maldives  font  des 
peches  prodigieuses  ,  en  nVmployant  pour 
^amener  les  poissons  dans  leurs  reservoirs  > 
qu^une  corde  qui  flotte  sur  Feau  avec  des 
batons. 

Harmonies    humaines    ou  alimentaires  d^s 

Pinnies. 

II  n'y  a  pas  une  seule  plante  sur  la  t^rre  qui 
n'ait  quelques  rapports  avec  les  besoins  de 
Fhomme ,  et  qui  ne  serve  quelque  part  k  son 
vetement ,  a  son  toit ,  a  ses  plaisirs ,  a  ses  re- 

(i)  Voyez  Francois  Pyrard ,  voyage  aux  Maldives* 
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vin^desy  ou  aa  moin3  a  son  foyer,  Celles  qui 
8ont  efaez^noQs  ieapltis  inutiles  ,  bont  quelque- 
fois  trds-estimees  ailletird.  LefiE^yptiem  odt 
fait  souyent  des  vofiox  pdtir  rheureiisie  recolte 
^s  ortks  I  dom  la  granie  leup  donn^  de  I'htiile^ 
pt  la  ti^  kur  iduTnit  dts  ills  dont  il&  font  ^ 
bonde  toile  j  mais  feed  rapports  geherailx  eitttt 
innombrkbles ,  fe  m*eii  tiendrai  a  quelquBs  ob- 
aerrations  particnli^red^iir  les  plantes  qtii  sei'* 
credit  ao  ptemier-des  be^dns  de  Thoinme  y  jk 
vev^c'dnre  a  sa  irotirmiif^.    - 

.£f oua  retnarquei^OQd  d'febord  que  le  ble  qtii 
t(feTtJihi.Bubsiitanoe(g\&n^£K^te  dii  ^ewb  bumai^r, 
n'est  pas  produit  par  des  vegetaux  d'une  grdndfe 
taille  ij  mats  par  de  simple's  graminees.  Le  pfin- 
tipal  sotiUen  dela  riefattmaine  est  porte  par 
deh  faierbes  et  expo?^  a  ia  merci  des  moindrea 
.T^ht's.  II  y  a  appahet^ce  que:  si  hoiis  avions  eVk 
^al^s  de  la  surete  ^e  nos  recoltes,  lions 
n^nssiohs  pas  mancfue  de  les  placer  snr  de 
gTknd»  ar bres ;  mais  en  cela ,  comme  dans  tout 
le  reste  ^  il  faut  admirer  la  prevoyance  divinb 
<&t  noqs  mefier  de  la  n6tre;  Si  nos  mbissons 
el^ient  pbrt^es  par  ies  forets  lorsque  ceHes-ci 
^ikt.dethiites par  la  gnerre  >  ou  incaidiees  par 
noire  imprudence  ^  ou  renversees  par  les  vents, 
onraragees  paries  inondations ,  il  faudraii  d^s 
;ii^cies  poitf  les  voir  renaitre  dans  uri  pays,  De 
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plus ,  les  fruits  des  arbres  son!  bien  plus  sujets 
k  couler  que  le ^  semences  ^s  graminees.  Les 
graminf  es ,  cocnole  nous  Favons  obserire  ^  por« 
tent  leurs  fleurs  eh  epi ,  suroiontees  sonvent  de 
petites  barbes  qi^  ne  defeadent  pas  leurs  se*^ 
mences  des  oiseaux ,  comme  le  dis^t  Cieeron, 
inaia  qui  sont  comme  autant  de  petits  toils  qui 
les  mettent  h  Tabri  des  eaux  du  ciel.  L«s  gcmt- 
tes  de  pluie  ne  peuvent  pas  les-  noyer. ,  comme 
les  Aeurs  radiees ,  en  disqu;es  j  en  roses  et  ea 
ombelles,  dont  les  formes,  tootefois^nt  pro- 
presa  certains  lieux  et  a  certainessaisons ;  inaia 
celles  desgraminees  conVlennent  ^  tpnte  expo» 
aition. 

Lorsqu'elles  sont  portees  par  des  panaches 
flottans  et  tombans,  cbmme  celles  de  laplnpart 
des  graminees  des  pajs  chauds ,  elles  sont  abri- 
tees  de  la  chaleur  du  soleil ;  et  Porsqu'elles 
sont  rassembleea  en  epis  ^  comme  celles  de  la 
plupart  des  graminees  des  pays  froids ,  ellps 
reflechissent  ses  raycms  aumoinspar  nn  cotef. 
De  plus  y  par  la  soupleissede  leurs  tiges  forli- 
fiees  de  noeuds  de  distance  en  distance ,  et  par 
leurs  feuilles  filiforaies  et  capillacees ,  elks 
echappent  k  la  violence  des^  vents.  Leur  f^-* 
blease  leur  est  phis  utile  ^  que  la  force  ne  Fest 
aux  grands  arbres.  Semblables  aux  petites  for- 
tunes y  elles  sont  jressemees  el  multipUee^  par 
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les  memes  temji^tes  qui  devastent  les  grandes 

* 

forets.  EUes  reisistent  encore  aux  secheresaes 
par  la  longuettr  deleurs  racines  qui  vont  cher-; 
cher  bieu  lohi  Tiiumidit^sous  laterrc ;  et  quoi* 
qu'elles  n'aient  qu6  des  feliillesf  6troites ,  ellca 
^npdrterit  efi  ai'grand  liotnbre  qtfeltes  couvrent 
de  ledrs  plans  multipli^  la  surface  dela  terre. 
A  la  m-oindre  pluie  ,  Vous  les  voyez  tontes  se 
dresser  en  Fair  par  leurs  extrenoites ,  comme 
Bi  c*etaient  autant  de  griffes.'Elles  resistent  aux 
incendies  memes  qui  font  p6i?r  tant  d'arbrfes 
dans  \eh  fordts*.  J'ai  vu  des  pays  on  on  met  c)ia* 
que  anneeld'Ceil  aux  herbes ,  darts  le  terns  de 
la  aecheresd^ ,  se  recoqvirir  >  d^s  qu'll  pleut ,  de 
la^  plus  bellei  Terdure.  Quoiqii^  ce  feu  soit  si 
actifqu'^il.lait  p6rir  souventieslarbres  qui  se 
trpuvent  4^^  son  v(^ifi(age  y  les  racines  des 
herbes  nfen  font  point  offepsee^.  £lles  qnt  df 
pliK  la  f£ipul0  de  se.  repro^uU:^  d^'  trois  v^h'^ 
ni^rfS)  pardes  rejetons  qui  poussent  a  leurs 
pieds^  par  des  trainasses  qu'elles  etendent  aa 
loin ,  etpar  desgrainealresrvolatiles  ou  indi-» 
gestibles  ^  que  les  vents/et  les  animaux  disper* 
aent  de  tous  c6tes.  La  plupart ;  des  arb^es ,  au 
contraire  ^ tie  se  r6g6n^r<e.nt  nattirelleiflp^t  quQ 
par  leurs  semences.  Ajoulez  aux  avantages 
generaux  des  graminees  ,  une  variete  eton- 
nante  de  caractdres  dans  leurs  floraisons "  et 
leurs  attitudes ,  qui  les  rend  plus  propres  qu^ 
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Im  vi^etwsi  de  toutq  apitre  classed  crokredaBi 
lontes  sortes  de  ^iea. 

qi9l>QHl^  ,  r^wiJa.  VAtmt .  4,  place,  le  pmcip^ 
9^ei^4^  V^oiiune ;  t;ar  lea  blea  >  dont  tant  de 
|i)eiiifllefi^ul^(^€Rpit  I  ne^piit  querdes  eapeees  de 
glWHin^eiS^  Ufl^^y.apoipttie  terre  ou  il  ne,  puisse 
erolbfe  quel^^ue  espece.de  bl6<  HpxB^ir^  ,  qai 
Aimt  M  biea^tudieja  mature '5  eai^cteiris^socir 
veBtchaqoB  pay5;^par  Ib;  vegetal  qiii^i^i  est  pro- 
pro;  II  vaate  ^i^llepcursesr^Mir^^jwlf^.^tre 
P<§>^^e8  olivjjers  ^  una  j^iH^  poor;  Aeajlaiiriei^^ 
BUe  autre  pour  sea  palapaders  $  m^ail  ne  dooae 
fti'a  la  tettb  jli'^ithQte  generale^  de  ji^^ffaiora , 
ou  porte^ble.  £n  efiE^,  la  nature;  Ha  la  fbrmi 

jtostjii'Wiit  b6i»fisr  dc'lA^  mr  Glansfe.  Tl  y  *tt  i 
^dfks  li^iix  hasbidedde^payy  ^Bdttd&,  cbmm^ 
te  H^  de  VA^^j  '^ul  ii^«dt  dii'  a^bf^hdmiM;  diUI 
1»»  Vftfiei  dcrGdiig^:  II  y  ©h  a  pdtt^  Igsiieux  iha^ 

tfe  Iblte-ivdih^  qui'Wptt  ft^ttSr^lfeffifeiit^sut  lea 
bm*dd  d^fl#%im  d^  f A4li^Hqtiii^]^eiitH6d&^ 
^rd<tot  pltt^%Urt'fl9tib)i8  8^uVag^5?ibHt  bhdqttd 
guilds -d'bbdi)i(ldntebr6bolt@s  (t).  D^atilt-e^  hV^ 


;f 


.  .y(i)  Yoyez  Ip  pcjre  Hennepin ,  yecoUet^  Champlain, 
€t  les  autres  Yoyagei^rs  d^  I'A^nerique  septentrionale. 
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renasissent  a  merveille  sur  les  t^rres  cfaauden 
et  s^ches ,  comme  le  millet  et  le  panic  en 
Afrique^  ei  le  tnais  au  Bresih:  Dans  nos  cUomtSi 
le  firoment  se  pittit  dans  les  terres  fortes ,  ie 
seigle  dans  les  sablea ,  le  sarrazin  snr  les  co- 
teaux  pluvieux  ^  I'avoine  dans  les  plaines  hur 
xnides^Torge  dans  les  rochers.  L'orge  renssiC 
jnsqiie  dans  le  fond  du  Nord.  J'en  ai  vu  par  le 
61^*  deigre  de  latitude  nord ,  dans  les  lochea 
de  la  Finlande ,  dee  reeoltes  dussi  belles  qii^ea 
aient  jaioiais  ptoduit  les  champs  de  la  Palestine* 
]>.  b.le  sttffit  k  tous  let  besoins  de  l^homme* 
Avec  «a  paill^ ,  il  peui  se  loger  ^  se  convnr ,  se 
ckmSex^^X  naarrirses  brebis^  savacheetson 
icheyal ;  d?ec  son  grain  9  il  fait  des  alimens  et 
des  bois^na  de  toutfs  sortes  d^  savenrs.  Les 
peuples  du  Nord  en  brassent  'de  la  bierre  et  en 
tirept  des  eaux-de-vie  plus  fortes  que  <ielle8 
du  vin  i  teUes  sont  celles  de  Dantzidki.  Les  Chit 
nois  (i}font ,  avec  le  riz  ^  un  vin  aussi  agv^v 
ble  que  le  meiUeur  vin  d'Espagne.  Le&Brisi^^ 
liens  preparent  y  avec  le  ma'i's  ,  leur  ouicoa» 
fnfin  9  avec  I'avoine  torrefiee ,  on  pent  faire 
des  cremes  qui  ont  le  parfum  de  la  vanille.  Si 
nous  joignons  a  ces  quaUtes  celles  des  autres 
plautes  domestiques  dont  la  plupart  croissent 
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(i)  Voyage  a  la  Chine ,  par  Isbrand-Ides. 
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aiissi  par  toute  la  terre ,  qoqs  y  tronverons  les 
^saveurs  da  girofle  ,  du  poivre ,  dee  epiceries ; 
•eiisaiis  sortir  de'nos  jardins ,  nous  rassemble* 
tions  Urs  jouissailces  dispersees  dans  le  re^te  des 

->  N<)Ufe^  poa\roH8  reconnaitre  dans  Torge  et 
dans^'ayoine  les  caraclires  elementaires  dont 
7 -ai  pari^ ,  qui  varietit  les  especes  de  plantes  du 
w^nie  genre ,  saivant  le«  sites  ou  elles  doivent 
Baitfe^  L^orge  destine  aux  lieux  sees  a,  des 
jetiilles  larges  etonvertes  a  leurbase  y  qui  con- 
^ttrisent  les  eaux  des  pluies  ^  sa  racine.  Les 
iongaes  barbes  ^qui  surmontent  les  balles  qui 
xnveloppent  ses  grkin^,  scmt  heri&^&eids  de  den- 
telures  propter  a  l^s^^accrocher  aujt  poils  des 
laiiinaux ,  et  ^'les  ressemer  dans  les  lieux  ele- 
ves*  et  arides.  L'atoine ,  au  contraiVe ,  destinee 
aux  heux  humides ,  a  desfeuilles  etroites ,  ar- 
Teteesaut^ur  de  sa  tige,  pourintercepter  les 
eaux  des  pluies.  Ses  balles  r^nll^ea ,  semblables 
ii  detix  tongues  demi-vessies  ^  et  peu  adheren- 
tes  aux  grains ,  les  rendent  propres  ik  surnager 
et  a  traverser  les  eaux  par  le  secoufs  du  vent, 
Mais  voici  quelque  chose  de  plus  admirable , 
qui  confirmera  ce.que  nous  avons  dit  sur  les 
usages  des  direrses  parties  des  plantes  par  rap* 
port  aux  elemens>  et  qui  etend  les  vues  deMa 
nature ,  au*delameme  deleursfriutsyque  nous 
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avons  regardes  comme  leujr3  caracteres  deter- 
xninans ; c'est  que  rorge^danslesannees  pla* 
vieuses ,  d^genere  en  avoine ,  et  Favoine ,  dans 
les  annees  seches  y  se  change  en  orge.  Cette 
observation ,  rapportee  par  Pline ,  Galien  ,  et 
Mathiole,  commentateur  de  Dioscoride  (i) , 
a  ete  cohfirmee  par  les  experiences  de  plusieurs 
Naturalistes  modernes.  A  la  verite^  Mathiole 
pretend  que  cette  transformation  de  i'orge  ne 
se  fait  pas  en  avoine  proprement  dite ,  qu^il 
appelle  Bromos  >  mais  en  une  plante  qui  lui 
ressemble  au  premier  coup  d'oeil  ,et  qu'il  ap- 
pelle ^gilops^  on  coquiole.  Cette  transforma- 
tion ,  constatee  par  les  experiences  reiterees 
des  laboureurs  de  son  pays  ,  et  par  cells  que 
le  pere  de  Galien  fit  expressemeiit  pour  s'en 
convaincre ,  sufiit ,  avec  celle  des  fleurs  de  la 
linaire,  et  desfeuilles  de  plusieurs  vegetaux^ 
pour  nous  prouver  que  les  rapports  element 
taires  des  plantes  ne  sont  que  des  rapports  se- 
condaires ,  et  que  les  rapports  animaux  ou  hu- 
mains  sont  les  principaux.  Ainsi  la  nature  a 
plac^  le  caractere  d'une  plante  ^^on-seulement 
dans  la  forme  du  fruit  y  mais  dans  la  substance 
de  ce  meme  fruit.  - 

Je  presume  de  la,qu'ayant  fait  en  general, 

(x)  Yojez  Mathiole  sur  Dioscoride ,  liy.  4")  pag®  43«? 
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de  la  substance  fariiieuse  y  la  base  d6  ls(  vie 
humaine ,  elle  Ta  repandue  dans  tons  lbs  siKea"^ 
sur  di  verses  especes  de  graminees  ;>qti'erisuite, 
voulant  y  ajouter  des  modifications  rdaii vead^ 
quelques  humeurs  de  notre  temperament,  oa' 
a  quelque  influence  d<s  la  saison  on  db  climat  y 
elle  en  a  fait  d'autres  coqibinaisons  qn^elle  a" 
placees  dans  les  planteslegumineuses ,  comme^ 
les  pois^t  les  feves ,  que  les  Romains  compre- 
naient  au  rang  des  bles  j  qu'ennn  elle  en  a' 
forme  d'une  autre  sorte  qu'^lle  a  mise-  dkns* 
les  fruits  des  arbres^  comme  les  chataign^s', 
ou  dans  les  racines,  comme  les  patates  et 
les  pommes   de  terre.    Ces  convenances-  de^ 
substance  avec   chaque  climat  sont   si   cer- 
taines ,  que  par  tout  pays ,  le  fruit  qui  y  est  li^ 
plus  commun  est  Je  meilleur  et  le  plus  saim 
Je  presume  encore  qu'ellea  suivi  lemteme 
plan  par  rapport  aux  plantes  medicinales ,  et 
qu'ayant  repandu  sur  plusieurs  famHles  de  ve- 
getaux ,  des  vertus  relatives  a  notre  sang ,  a 
nos  nerfs,  k  nos  humeurs, ^lle  les  a  modifieea 
dans  chaque  pays^  suivantles  maladies  que 
le  climat  y  engendre>  et  les  a  mises  en  op- 
position avec  les  caracteres  par^ieulier s  de  ces 
memes  maladies.  C Vst ,  ce  me  semble ,  pour 
avoir  neglige-  ces  observations,  qu'il  s^est  ele- 
ve  tant  de  doutea  et  de  disputes^sur  les  ver- 
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tus  d^s  pkbtesv  Tel  simply  qui  cemedie  a  nn 
inal  dans  ua  paysiraugmentequelquefoisdan^; 
tin  autre.  Le  quinquina ,  qui  est  Fecorce  d'une: 
e&p^ce  d)e  manglier  d- eaa  douce  du  Mexique  j 
guerit  les  fi^vres  de  1' Amerique ,  d'un«  e«pece 
particuli^re  aux  lieux  bumides  et  chaiids;,  et 
ecboue-  seuvent*  contra  eelles  de-  P£urope* 
Cliaquft  ri^fliedg^e^t  i9pdifie  4ap^  chaque  li^q, 
/  comme  chaque  nk%h  Ja  ne  pousserai;  pas  plus* 
loin  cettereflexion,  qui  meferait  sortir  de  mon 
sujet;mais  si Ites  medecinsy  faivsaient  Fatten- 
tion  qu'elle  merite.ils  etufiieraient  mi^ux  les 
gl^^itps  4^.  l^ur,  p9ys.,.e.t  ils,ne..leur  pT.efe.re- 
rj^iwtjM^i-Qpnanae  ils  foRj  Ja  plupart,  PpUes  dea^ 
paya  e^rahgers^^qu^iUaont' obliges  demodifier 
de  miUe  mani^es  ^  pour  leur  donner  au  basard' 
des  convenances  avec  les  maladies  locales.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  quand  la  nature 
a  determine  iini?  certain?  s^^ye^ur  dans^quelque 
vegetal^  ell^  la  repete  par  tout?  la  ter^re ,  avp^. 
des  modifications  qui  n'empechent  paacepen^ 
dant  de  reconnaitre  sa  vertu  principale*  Ainsi^ 
ayant  mis  le  cocbl^aria ,  ce  puissant  anti-scor^^ 
butique  ,  j  usque  sur  les  rivages  brumeux  du 
Spitzberg,  elle  en  a  reptete  la  sayeur  ^t.les. 
qualites  dans  le  cpessgn  de  r\q$  ruis^eaux,  d^n^ 
1q  cresson  alenois  de  nos.jardins,  dana  la  canir 
pucine  qui  est  un  cresson  des  rin^rea  dfi  F6^ 
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roa )  enfin  dans  les  graines  meme  dd  pap&yer 
*  qui  vient  aux  lieux  hamides  dans  les  iles  An- 
tilles. On  relrouve  pareillement  la  .saveur , 
Fodeur  et  les  qualites  de  notre  ail ,  dans  des 
bois ,  des  ecorces  et  des  mousses  de  I'^Afneri-i 
que(0. 

/ 

( i)  J'observerai  ici  que  Tail ,  dont  Todeiir  est  si  redou- 
tee  de  nos  peiites-maitresses ,  est  peot-etre  le  remede  le 
plus  puissant  qu'il  y  ait  contre  les  vapeurs.et  les  maux 
de  nerfs  auxquels  elles  sont  si  sujettes;  J'en  ai  vu  plu« 
sieurs  experiences.  Pline  assure  meme  quil  gueritrepi- 
lepsie.  II  est  encore  antiputride  ;  et  toute  plante  qui  a 
V  ^     son  odeur ,  a  les  memes  vertus;  II  est  tres-remarquable 

que  les  plantes  a  odeur  d'ail ,  croissent  cotnmunement 
dans  les  lieux  mar^cageux  ,  comme  un  remede  pr^sent^ 
par  la  nature  contre(^  les  emanations putrid^s  qui  sen 
exhalent.  Tel  est ,  entre  autres ,  le  scordium.  Gallien 
rapporte  que  Ton  reconnut  sa  vertu  antiputride  ,  en  ce 
.  que,  apres  un  combat,  les  corps  morts  qui  gissaient  sur 
des  plantes  de  scordium,se  trouverent  bien  moins  cor- 
rompus  que  ceux  qui  en  etaient  loin  ,  et  que  ces  corps 
/  etaient  principalement  restes  frais  et  sains  du  c6te  ou 

lis  touchaientaces  plantes.  Maislepr^uve  que  le  baron 
de  Biisbec  en  fit  sur  des  corps  vivans ,  est  encore  plus 
frappante.  Ce  grand  homme  revenant  de  Constanti- 
nople ,  a  son  premier  voyage  ,  im  Turc  de  s^  suite  fut 
attaque  de  la  peste  et  en  mourut.  Ses  camarades'se  par- 
tagerent  ses  depouilles  ,  nial^e  les  representations  du 
mMecin  de  Busbec  ,  qui  leur  predit  que  la  peste  ne 
tarderait  pas  a  se  communiquer  a  eux.  En  effet ,  quel- 

Ces 
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Ces  considerations  me  persnadent  que  les 
caracleres  elemenfaires  des  plantes  ,  et  leur 
entiere  configuration,  ne  sont  que  des  moyens 
secondaires  ,  et  que  leur  caractere  principal 
tient  aux  besoins  de  I'homm^.  Ainsi ,  pour  ela- 
blir  dans  les  plantes  un  ocdre  simple  et  agrea- 
ble  ,  au  lieu  de  parcourir  feuccessivement  leurs 
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ques  ]Ours  apres,  ils  en  eprouverent  les  symptomes." 
Mais  laissons  le  savant  et  vertueux  ambassadeur  ren- 
dre  compte  lui-meme  des  suites  de  cet  evenement, 
»  Le  jour  suivant  de  notfe  depart  d'Andrinople , 
»  dit-il ,  ils  allerent  tous  le  trouver  d'un  air  triste  iet 
y>  abattu ,  se  plaignant  d'un  grand  mal  de  fete  ,  et  lui 
»  demandant  d^s  remedes.  lis  sentirent  bien  que 
»  c'4taient-la  les  premiers  symptomes  de  la  peste.  Pour 
»  lors ,  mon  medecin  leur  fit  une  severe  reprimande , 
»  et  leur  dit  qu'il  s'etonnait  qunls  vfnssent  chercher 
»  des  remedes  contre  un  mal  dont  il  les  avait  preve- 
»  nus  ,  et  quits  avaient  cherch^  avec  empress^ ment. 
»  Ce  n*etait  pas  cependant  qu*il  ne  vouMt  bien  les 
»  soigner.  II  etait  au  contraire  tr^s-inquiet  <^ommeixt 
»  il  ferait  pour  les  secourir.  En  effet,  ou  prendre  des 
»  remedes  dans  une  route  ou  les  choses  les  plus  com- 
»  munes  manquent  souvent  ?  La  providence  devint 
»  notre  seul  espolr  :  elle  nous  secourut  effectivem^nt. 
»  Void  comment. 

«  J'etais  accoutume  ,  aussi-sot  que  nous  etions  arrives 
j»  dans  les  en  droits  de  not\e  route ,  d  aller  me  prome- 
»  ner  aux  environs ,  et  de  chercher  ce  qu  il  y  avait  de 
»  curieux ;  ce  jour  -  la ,  je  fus  assez  heureux  pour  aller 
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harmonies  ^lementaires ,  vegetales ,  aiiimales 
et  humainea^il  faudraitrenverser  cet  ordre, 
sans  toatefois  Falterer  ,  et  partir  d'abord  de$ 
plantes  qui  presentent  a  Fhomme  ses  premiers 
besoins ,  passer  de-la  aux  usages  qu^en  tireat 
les  anitnaux ,  et  s^arreter  aux  siles  qui  en  de-. 
terminent  les  varietes. 

Cette  marche  est  d^autant  plus  aisee  a  sui- 


»  siir  les  bords  d'un  pre.  J^apercus  dedans  une  plante 
'»  qui  m'^tait  inconnue ;  je  pris  de  sa  feuille  ,  je  la  seh' 
^>  lis :  elle  avait  Todeur  de  1  ail.  Aussit6t  je  la  donnai  a 
»  mon  medecin,  luide]nanda^t  s'il  la  connaissait.  Apres 
»  Tavoir  examine  avec  attention  ^  il  me  repondit  que 
-»>  c'^tait  duscbrdium.  II  leva  les  maiiDs  au  ciel,  etren- 
n  dit  graces  a  Dieu  du  remede  si  a  propos  qu'il  nous 
»  envoyait.  Ilenranlassa  a Imstantune  grande quantite 
»  qu'il  alia  mettre  dans  un  chaudron  et  qu'il  fit  bien 
»  bouillir.  Dela ,  il  avertit  nos  pestiferes  de  prendre 
>»  courage  ;  et  sans  perdre  un  moment  ^  il  lear  Ht  boird 
»  la  decoction  de  cette  plante,  dans  laquelle  il  mit  ua 
»  peu  de  terre  de  Lemnos  ,  ensuite  il  les  fit  bien  chauf- 
»  fcr ,  et  les  renvoya  coucher  ,  leur  ordonnant  de  na 
»  dormir  qu'apres  quails  auraient  bien  su^ ,  ce  qu'ils  ob- 
»  serverent  exactement.  Des  le.  lendemain ,  ils  se  sen- 
»  tlrent  tres-soulag^s.  On  leur  donna  ensuite  unese-* 
. »  conde  potion  de  cette  meme  drogue  ,  qui  finit  enfin 
»  de  les  guerir.  C'est  ainsi  que  ,  par  la  grace  de  Dieu , 
»  nous  echappAmes  a  la  mort  qui  nous  semblait  tres« 
»  proclie.  «  (  Leures  du  baron,  de  Bmbec  ,  tome  i , 
pages  197  et  198.  ) 
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tre ,  que  le  premier  point  du  depart  est  fixe 
par  Todorat'  et  le  goiit.  Les  temoignages  de 
ces  deux  sens  ne  sont  pas  a  mepriser ;  car  ils 
nous  servent  a  decider  les  qualites  intimes 
des  plantes  ,  bien  mieux  que  les  decomposi-* 
tions  de  la  chimie.  lis  peuvent  s'etendre  k  tout 
le  regne  vegetal ,  d'autant  qu'il  n'y  a  pas  un 
seul  genre  de  plante  difF6rencie  en  odnbelle , 
on  rose  9  en  papilionace  ,  etc.  qui  n'ofire  a 
I'homme  un  aliment  dans  quelque  partie  du 
globe.  Le  souchet  d'Ethiopie  porte  a  sa  racine 
des  bulbes  qui  ont  le  gout  d'amandes.  Gelui 
qu'on  kppelle  en  Italie  Trasi,  en  produit  qui 
ont  la  saveur  des  chataignes  (i).  Nous  avons 
tirouve  en  Amerique  la  pomme  de  terre  dans 
la  classe  des  solanums ,  qui  sont  des  poisons. 
C'est  un  jasmin  de  1' Arable  qui  nous  donne 
le  cafe.  L'eglantier  ne  produit  chez.  nous  que 
des  baies  pour  les  oiseaux';  mais  celui  de  la 
terre  d'lesso ,  qui  y  croit  entre  les  rocheris  et 
les  coquillages  des  bords  de  la  mer,  porta 
des  calices  si  gros  et  si  nourrissans  ,  quails 
servent  d^aliment  une  par,tie  de  I'annee  aux 
haKitans  de  ces  rivages  (2).  Les  fougeres  fie 


(1)  Yojet  le  c^talog^e  du  iardih  des  plantes  de  Bp* 
logne  ,  par  Hyacinthe  Ambrosino. 

(a)  Voyez  la  collection  des  voyages  de  Th^venot. 
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nos  coteaax  sont  steriles ;  cependant  •  dans 
FAmerique  septentrionale. ,  il  en  croit  une  es- 
p^ce  appelee  filix  baccifera ,  qui  est  chargee 
de  bales  fort  bonnes  a  manger  ( i  ).  L'arbre 
meme  des  iles  lyioluques ,  appele  libbi  par  les 
habitans ,  et  palmier- sagou  par  les  voyageurs, 
n'est  qu'une  fougere ,  au  jugement  de  nos  bo- 
tanist es.  Cette  fougere  renferme  dans  soa 
tronc  le  sagou,  substancje  plus  legere  et  plus 
delicate  que  leriz.  Enfin  ily  a  jusqu'a  certaines 
especes  de  fucus  de  mer  que  les  Ghinois  man-* 
gent  avec  delices ,  entte  autres  ceux  qui  com-> 
posent  les  Bids  d'une  esp^ce  d^hirondelle. 

En  disposant  done  dans  cet  ordre  Jes  plan- 
tes  qui  portent  la  subsist ance  principale  de 
Fhomme  ,  comme  les  graqiinees ,  on  aurait  > 
d^abord  pour  notre  pays ,  le  froment  des  ter- 
res  fortes ,  le  seigle  des  sables ,  I'orge  des  ro- 
chers  ,  Tavoine  des  lieux  humides ,  le  ble  sar- 
rasin  des  collines  pluvieuses  j  et  pour  les  autres 
climats  et  expositions ,  le  panic ,  le  miP,  le  mil- 
let ,  le  mai 8 ,  la  foUe-avoine  du  Canada ,  le  riz 
de  TAsie  dont  quelques  especes  viennent  dans 
les  lieux  sees,  etc.. 

II  serait  encore  utile  de  determiner  sur  la 

(i)  Yoyez  lepere  Charlevoix ,  histoire  de  la  Nour^lle 
France. 
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terre  deslieux  auxquelsonpourraitrapporter 
roriginfe  de  chaque  plante  comestible.  Ce  que 
j'ai  i  dire  A  ce  suje,f  n'est  qu'une  conjecture, 
maiselle  meparaitbien  vraisemblable.Jepense 
done  quela  nature  a  mi'<^  dans  des  iles ,  les  eS'*. 
pedes  de  plantesles  plus  belles  et  les  pluscon- 
venables  aux  besoins  de  1  nomnie*  Premiere;- 
ment ,  les  iles  sont  plus  fayorables  aux  deye- 
loppemens  elementaires  des  plant  es  que  Pin- 
terieur  des  continens  j  car  il  n'y  en  a  poinj  qui 
ne  joui.^se  des  influences  de  lous  les  elemens, 
ayarit  autour  d'elle  les  vents  et  la  mer ,  et  sou- 
vent  dans  son  interieur  des  plaines ,  des  sables, 
des  lacs  j  des  rochera  et  >Jes  montagnes.  Une 
lie  est  un  petit  monde  en  abrege.  Secondemeut, 
leur  temperature  particuliere  est  si  variee  , 
qu'onentrouve  dans  tousles  points  principaux 
de  tongitude  et  de  latitude^,  quoiqu'ily  en  ait  \ 
un  nombre  contiderable  qui  nous  soit  encore 
inconnu  ^  entre  autres  dans  lamer  dii  Sud.  Bn* 
fin  ,  Fexperienre  prouve  quHl  n'y  apas  un  seul 
arbre  fruitier  en  Europe  qui  ne  devienne  plus 
beau  dans  quelqu'uiie  lies  lies  qui  sont  sur  ses 
c6les,  que  dansle  continent.  J'ai  parl6  de  la 
beaute  des  nhataigniers  de  la  Corse  et  de  la 
Sicile  ;  mais  Pline,  qui  nous  a  conserve  roriginc 
des  arbres  fruitiers  qui  etaient  de  son  terhs  en 
Italie, nous  apprend  que  la  plupart  avaient  ete 
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apportes  des  lies  de  TArchipel.  Le  noyer  venait 
de  la  Sardaigne  ;  la  vigne  j  le  figuier  ^  roHvief 
eCbeaucoup  d'autres  arbres  fruitiers ,  etaient 
originaires  des  autres  iles  de  la  mediterranee* 
II  observe  meme  que  I'olivier  ,  ainsi  que  pla? 
aieurs  autres  plantes ,  ne  reussit  que  dans  U 
voisinage  de  la  mtfr.  Tous  les  voyageurs  mo* 
demes  coniirmeDt  ces  observations.  Tavemier, 
qui  avajittraverse):ant  defoisUAsie,  ditqn'on 
ne  voit  plus  d'oliviers  au-dela  d'Alep.  Un  ano- 
nym e  Anglais ,  que  fai  deja  cite  avec  eloge, 
assure  que  nuUe  part ,  dans  le  continent ,  on  ne 
trouve  des  figuier^  ^  des  vignes ,  des  muriers  , 
ainsi  que  plusieurs  f.u  res  arbres  fruitiers,  qui 
soient  comparable s  en  grandeur  et  en  produc- 
tions a  cenx  de  TArchipel,  malgre  la  negligence 
de  ces  infortunes  cultivateurs.  Je.pourtais  y 
joiudre  beaucoup  d'autres  vegetans  qui  ne 
viennent  que  dans  ces  iles ,  et  qui  foumi^sent 
au  commerce  de  TEurope ,  des  gommes ,  des 
^  ma];ines  et  des  teintures.  Le  pommier ,  si  com- 
mun  en  France ,  n^y  donne  nulle  part  des  fruits 
aussi  beaux  et  d'esp^ces  aussi  varieee  que  sur 
les  rivages  de  la  Normandie  ^  sous  Thaleine  de3 
vents  maritimes  de  Ppuest.  Jene  doute  pas  que 
le  fruit  qui  fut  le  prix  de  la  beaute  ,  n'ait  aussi ^ 
comme  Venus ,  quelque  ile  favorite. 

Si  nous  portons  nos  remarques  jusque  dans 
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la  zone  torride ,  nous  verrons  quecenWt  ni 
de  I'Asie  ,  ni  de  I'Afrique  que  se  tirent  le 
girbfle  y  la  mu3cade ,  la  cannelle ,  le  poiyre  de 
la  meilleure  qualite  ,  le  benjoin  ,  le  sandal ,  le 
saguu ,  etc.  mais  des  iles  Moluques  y  ou  de  eel-* 
lea  qui  sont  dans  leurs  mers.  Le  cocotier  ne 
Tient  dans  toute  sa  beaute  qu'auxilesMaldiyeSii 
II  y  a  meme  dans  les  archipels  'de  ces  iners 
quantite  d^arbres  fruitiers  decrils  par  Dampieri 
quine  sont  pas  encore  transplantes  dans  Tanciea 
continent,^  tels  que  Tarbre  a  grappes.Le  doable 
coco  ne  se  trouve  qu'aux  ites  sechelles.  Les  iles 
taouvellementdecouvertes  de  la  met'  du  Sud, 
telles  que  celle  de  Tai' ti,  nous  ont  presente  des 
arbresinconnus,  comme  le  fruit  apain,  et  le  mw- 
rier  dont  Fecorce  sert  a  faire  des  etofies.  On  en 
peut  dire  atitant  des  productions  v^getalesdes 
lies  deFAmerique^  par  rapport  a  leur  continent; 
Je  pourrais  etendre  ces  observations  Jus*^ 
qu'aux  oiseaux  et  aux  quadrilp^des  memes  ^ 
qui  sont  plus  beaux  et  d'especes  plus  variees 
dans  les  iles  ^  que  par*t:out  aiUeurs.  Les  ele- 
phans  les^  plus  estimeis  en  Asie  y  sont  ceux  de 
KUe  de  Ceylan.  Les  lildiens  leur  croient  quel^ 
que  chose  ide  diyin ;  qui  plu^  eat  y  ils  preten- 
dent  que  les  autres  elephans  re  connaissent  ce tte 
superiorite*  Ce  qu^il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'ils 
sontheaacoup  plu3  cher9  en  Asie  que  tpus  les 
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aatres.  Enfin  les  voyageurs  les  plus  dignes  de 
foi ,  et  qui  out  le  mieux  obt^erve  ,  comme  yan- 
glais  Dampier ,  le  pere  du  Tertre  et  quelques 
autres ,  disent  quHl  n^  a  pas  un  rescif  dans 
les  mers  comprises  entre  les  tropiques ,  qui  ne 
soit  distingue  par  quelque  sorte  d'oiseau^  de 
crabe ,  de  lorlue  ou  d^oisson,  quine  se  trouve 
xiulle  part  ailleurs  ,  ni  d\«peces  si  varices ,  ni 
en^i  grandeabondance.  Je  presume  que  la  na- 
ture a  ainsi  distribue  ses  prihcipaux  bienfaits 
dans  les  iles ,  pour  inviter  les  hommes  a  y  pas- 
ser et  k  parcourir  la  terre.  Ge  n&  sont  que  des 
.  conjectures  ;maisilest  rar equ^e lies  nous  trom- 
pent,  quand  on  les  fonde  sur  PintelUcence  etla 
bonte  de  son  auteur. 

On  pourrait  done  rapporter  la  plus  belle  es- 
pece  de  ble ,  qui  est  le  froment ,  a  la  Sicile  ^ 
oal'on  pretend  en  effet^u'il  fut  trouve  pour  la. 
premiere  fois^  La  fable  a  immortalise  cette  de- 
couverte ,  en  y  placant  les  amours  de  Ceres; 
ainsi  que  lanaissance  de  Bacchus  dans  Tile  de 
Naxos  ^  a  cause  de  labeautede  ses^  vignes,  Ge 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c^est  que  le  bl|  n^est  in- 
digene qu'en  Sicile,  si  toutefois  il s^y reperpe- 
tue  encore  de  lui-meme ,  comme  Passuraient 
les  alriciens.  Apres  avoir  determine  delameme 
maniere  les. autres  convenances  hunrtaines  des 
graminees ,  avec  diff^rens  sites  de  la  terre  , 
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on  chercherait  les  graminees  qui  ,ont  des  rap- 
ports marques  avec  nos  animaux  domestiquesi 
comme  le  boeuf ,  le  cheval ,  la  brebis  ,  le  phien. 
On  les  caracteriserait  par  les  ncSns  de  ces  ani- 
maux. Nous  auHona  des  gramen  booinunij 
equinum  j  oi^inum  j  caninum.  On  distinguerait 
ensuite  les  esp^ces  de  chacun  de  ces  genres  ^ 
paries  noms  desdifferens  lieux  ou  ces  animaux . 
leb  retrouvent ,  surlhs  bords  des  fleuves ,  dans 
les  rophers ,  sur  les  sables ,  dans  les  montagnes; 
desortequ'en  y  ajoutant  les  epith^tes  ,  /Z^/wa- 
tile  ^  saxatile  J  arenosum  ,  montdnum ,  on  sup* 
pleerait  avec  deux  mots  k  toutes  les  longues 
phrates  de  norre  botanique.  On  repartirait  de 
meme  les  autres  graminees  aux  divers  quadru-; 
pedes  de  nos  forets ,  comme  aux  cerfs ,  aux 
li^vres ,  aux  sangliers ,  etc.  Ces  premieres  de-; 
terminations  demanderaient  quelques  expe-^ 
riences  k  faire  sur  les  gouts  des  animaux  ^  mais 
elles  seraient  fort  itistructives  et  tres-amusan- 
t^,  Elles  ne  seraient  pas  cruelles,  comme  la 
plupart  de  celles  de  notre  physique  modeme 
qui  les  eieorche  vifs ,  les  empoisonne  ou  les 
etouffe ,  pour  connaitre  leur  naturel.  Elles  ne 
s'occuperaient  que  de  ^eur  appelit ,  et  non  de 
leurs  convulsions.  An  reste  il  y  a  deja  beau-  ^ 
coup  de  ces  plantes  preferees ,  qui  sont  con- 
nues  de  nos  bergers.  Un  d^eux  m'amontre  aux 
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environs  de  Paris ,  une  graminee  qui  engraisse 
plu3  les  brebis  en  quinze  jours  ,  que  les  autres 
especes  ne  pourraient  le  faire  en  deux  mois, 
Aussi ,  des  quVelles  Taperfoivent ,  elles  y  cou- 
rent  avec  la  plus  grande  avidile.  J'en  ai  ete. 
temoin.  Je  ne  veux  pas  dire  loutefois  que  cha- 
que  esp^ce  d'animal  borne  son  appetit  a  une 
seule  espe(/e  de  mets.  II  suffit  seulement ,  pour 
etabiir  I'ordre  que  je  propose  ,  que  chacune 
d^elles  ddnne  ,  dans  chaque  genre  de  plante  j 
la  preference  i  une  espece:  et  c'est  ce  que  Pex- 
perience  confirme. 

La  grande  classe  dea>^aminees  etant  ainsi 
distribuee  aux  hommes  et  aux  animaux,  les 
autres  plantes  presenteraient  encore  plus  de 
facilite  4ans  leurs  repartitions ,  parce  qu^elles 
aont  bien  moins  nombreuses.  Dans  les  quinze 
cent  cinquante  especes  de  plantes  reconnues 
par  Sebastien  le  Vaillant,  aux  environs  de 
Fa^is  ,  il  y  a  plus  de  cent  families ,  parmi  les- 
qtielles  celle  des  graminees  comprend ,  pour  sa 
part ,  quatre-vingt-cinq  especes ,  sans  compter 
vingt-six  variet^s ,  et  nos  difTerentes  sortes  de 
-  bles.  Elle  est  la  plus  nombreuse  apr^s  celle  dee; 
champignons  qui  en  a  cent  dix  ^  et  celle  des 
inousses  qui  en  a  quatre-vingt-six.  Ainsi ,  an 
lieu  des  classes  systematiques  de  notre  bota- 
nique ,  qui  n'expliquent  poidt  les  usages  de  J^ 
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plupart  des  parties  ve^etales  ,  qui  confondent 

souvent  les  plantes  lea  plus  disparates  ,  et  qui 

separent  celles  qui  sont  du  meme  genre ,  nous 

aurions  un  ordre  simple ,  facile ,  agreable ,  et 

d'une  etendue  infinie ,  qui  passant  de  Thomme 

aux  animaux ,  aux  vegetaux  et  aux  elemensy 

nous  montrerait  les  plantes'qui  servent  a  notre 

usage  et  a  ceiu^  des  etres  sensibles ,  rendrait 

k  chacune  d'elles  ses  re^tions  elementaires  jf 

a  chaque  site  de  la  terre  sa  beaute,  vegetale ,  et 

remplirait  le  coeur  humain  d'admiration  et  de 

reconnaissance.  Ce  plan  parait  d'autant  plus 

conforme  a  celui  de  la  natbre  ,  qu'il  est  enti^; 

rement  compris  dai^s  la  benediction  que  son, 

Auteur  donna  a  nos  premiers  parens  ^  lorsquHl 

leur  dit  (0 : «  Je  vous  ai  donne  toutes  lesherbes 

^«  qui  portent  leurs  graines  sur  la  terre ,  et  tous 

4(  les  arbres  qui  renferment  en  eux-nnemes  leurs 

(f  semences ,  chacun  sblon  son  i^svkcE  ^  a&n 

c<  qu'ils  yous  servent  de  nourriture ;  et  a  tpus 

tt  les  ani'maux  de  la  terre ,  a  tous  les  oiseaux 

»  du  ciel ,  k  tout  ce  qui  remue  sur  la  terre ,  et 

«  qui  est  vivant  et  anime  ^  afin  qu'ils  aieut  de 

«  quoi  se  nourrir.  » 

Cette  benediction ,  ne  s'est  pas  bomee  pour 
Phomme  a  quislque  espece  primordiale  dans 

(i)  Genese  ^  chap,  i ,  t«  29  et  5o« 
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chaque  genre.  Elle  s'est  eteiidue  a  tout  le 
r^ae  vegetal ,  qui  se  convertit  ppur  lui  en 
alimens  ^  par  le  moyen  des  auimaux  domestic 
ques.  LinniBus  leur  a  presente  ie$  huit  a  neuf 
cents  plantes  que  prbduit  la  Suede  ,  et  il  a  re* 
marque  que  la  vache*  en  mange  deux  cent 
quatre-vingt-six ;  la  chevre  ,  quatre  cent  cin- 
quante-huitj  la  brebis,  quatre  cent  dix -sept ; 
le  cheval ,  deux  cent  soixante-dix-huit ;  le 
pore ,  cent  sept.  Le  prettier  animal  n'en  refuse 
que  cent  quatre-vingt-quatre,  le  second  quatre* 
vingt-douze  ,  le  troisi^me  cent  douze  ^  le  qua- 
trieme  deux  cent  sept  ,  le  cinquieme  cent 
quatre- vingt-dix.  line  comprend  dans  ces enu- 
merations que  les  plantes  que'  ces  animaux 
mangent  avec  avidite  ,  et  celles  qulls  re/ettent 
avec  obstination.  Les  autres  leur  sont  indiffe-  ' 
rentes.  Its  en  mangent  an  besoin,  et  meme 
avec  plaisir ,  lorsqu'elles  sont  tendres.  II  n'y 
en  a  aucune  de  perdue.  Celles  qui  sont  rebu« 
tees  des  uns  font  les  delices  des  autres.  Les 
plus  acres  ,  et  meme  les  plus  venimeuses , 
sctvent  a  en  engraisser  quelques-uns.La  chevre 
broute  les  renoncules  des  pres  qui  sont  si  poi- 
vries ,  la  tithymale  et  la  eigne.  Le  pore  de- 
Tore  la  prele  et  la  jusquiame.  II  n*a  point  admis 
a  ces  epreuves  Fane  ^  qui  ne  vit  point  enSu^de, 
nila  renne  qui  Vy  remplace  si  avantageuse- 
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ment  dans  les  parties  du  nord,  ni  les  atitres 
iinimaux  domestiques ,  comme  le  canard ,  Pole, 
la  poule  ^  le  pigeon ,  le  chat  et  le  QJ|^n.  Tons 
ces  animaux  reunis  semblent  destines  a  tourner 
&  nofre  profit  tout  ce  qui  vegete ,  par  leurs 
appetits  universels  ,  et  sur-toutpar  cet  instinct 
inexplicable  de  domesticite ,  qui  les  attache  a, 
nous  ,  sanji  qu  on  ait  pu  en  rendre  susceptibles^ 
ni  le  cerf  qui  est  si  tiihide ,  ni  meme  les  petits 
oiseaux  qui  cherchent  a  vivre  sousnotre  pro- 
tection >  telle  que  Thirondelle  qui  fait  son  nid 
dans  nos  maisoiis.  La  nature  n'a  donne  Pins- 
tinct  de  sociabilite  humaine  qu^a  ceux  dont  les 
services  pouvaient  etre  utiles  aThomme  en  tous 
terns,  et  elle  les  a  configures  d'une  maniere 
admirable  pour  les  difFerens  sites  du  regne  ve- 
getal. Je  ne  parle  pas  du  chameau  des  Arabes, 
qui  pent  rester  plusieurs  jours  sans,  boire ,  en 
traversant  les  sables  biulans  du  Zara  j  ni  vde 
la  renne  des  Lapons  ,  dont  le  pied  tr^s-fendu 
pent  s'appUy^r  et  courir  sur  la  surface  des 
neiges ;  ni  du  rhinoceros  des  Siamois  et  dies  Pe- 
guans  V  qui ,  avec  les  plis  de  sa  peau  qu'il 
gonfle  a  volonte ,  peut  se  degager  des  terrains 
marecageux  du  Siriam  ;  ni  de  I'elephant  do 
FAsie  ,  dont  le  pied  divise  en  cinq  ergots ,  est 
si  sur  dans  les  montagnes  escarpees  d^Ia  zone  , 
torride  j  ni  du  lamas  du  Perou ,  qui  gravit 
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avec  ses  pieds  ergotes  ,'  les  Spres  rochers  des 

Cordiliires.  Cliaque  site  extraordinaire  nourrit 

pour  rh^pmne  un  servitenr  commode.  Mais  , 

sans  sortir  de  nos  hameaux ,  le  cheval  solip^de 

pait  dans  les  plaines ,  la  vache  pesante  au  fond 

des  vallees ,  la  brebis  leg^re  sur  la  croupe  des 

collines ,  la  chevre  grimpante  sur  les  flancs  des 

rochers  ;le  pore ,  arme  d'un  grouin,  fouille  les 

racines  des  marais ;  I'oie  et  le  canard  mangent 

les  herbes  fluviatiles ;  la  poule  ramasse  tout  ce 

qui  se  perd  dans  les  champs ;  I'abeille  aux 

*  quatre  ailes  butine  les  poussi^es  des  fleurs ,  et 

le  pigeon  rapide  va  glanerles  semences  qui  se 

perdent  dans  les  rochers  inaccessibles.  Toua 

ces  animaux  ,  apris  avoir  occupe  pendant  le 

jour  les  differens  sites,  de  la  vegetation ,  re- 

viennent  le  soir  a  Thomme ,  avec  des  belemens , 

des  nmurmtires  et  des  cris  de  joie ,  en  lui  rap-. 

portant  les  doux  tributsdesplanteschangees, 

par une  metamorphose  inconcevable ,  en  miel, 

en  lait ,  en  beurre  ,  en  ceufs  et  en  creme. 

J'aime  k  me  represent er  ces  premiers  tems 
du  monde ,  ou  les  hommes  voyageaient  sur  la 
terre  avec  leurs  troupeaux ,  en  mellant  a  con- 
tribution tout  le  regne  vegetal.  Le^  soleil  les 
invitait  k  s'avancer  jusqu'aux  extremites  du 
Nord ,  tvec  le  printems  qui  le  devance  ^  et  i 
enreveniraVecrautomnequilesuit.Son  cours 
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annuel  dans  les  cienx  ,  semble  regie  sur  les  pas 
de  Fhomme  sur  la  lerre.  Pendant  que  cet  astre 
s*av£fnce  du  tropique  du  Capricorne  a  celui  du 
Cancer ,^un  voyageur  parti  de  la  zone  torride 
k  pied ,  pent  arriver  sur  les  bords  de  la  mer 
Glacials  ,  et  r^venir  ensuite  dans  la  zone  tem- 
peree  ,  Iqrsque  le  soleil  retourne  sur  ^q%  pas  , 
en  faisant  tout  au  plus  quatre  a  cinq  lieues 
par  jour ,  sans  eprouver  danfe  sa  route  ni  les 
chaleurs  de  I'ete ,  ni  les  frimats  de  I'hiv^i*. 
C'est  en  se  reglant  sur  le  cours  annuel  du  so^ 
leil ,  que  voyagent  encore  qnelques  hordes 
Tartares.  Quel  spectacle  dut  offrir  la  terre  a 
'ses  premiers  ha'bitans  ,  lorsque  tout  y  etait  k 
aa  place ,  et  qu'elle  n'avait  point  encore  ete  de- 
gradee  par  les  travaux  imprudens  ,  ou  par  les 
fureurs  de  Fhomme !  Je  suppose  qu'ils  partirent 
del'Inde ,  le  berceau  du  genre  humain  ,  pour 
s'avander  au  nord.  lis  travetserent  d'abordles 
hautes  montagnes  de  Bember,  totf jours  couver- 
tes  de  neige,  qui  entourent  comme  un  rempart , 
I'heureuse  contree  de  Cachemire  ^  et  qui  la 
separent  du  royairme  br61ant  de  Labor  (i), 
EUes  se  presenterent  a  eux  comme  de  vastes 
amphitheatres  de  verdure  ,  qui  portaient ,  du 
cote  du  midi ,  tous  les  vegetaux  de  Tlnde ,  et  dii 


(1)  Yoyeii  B«riiier ,  description  du  MogoL 
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cote  du  nord ,  tou^  ceux  de  ^Europe,  lis  d^s- 
cendirent  dans  le  'v.aste  bassin  qu^elles  ,renfer- 
jnent ,  et  iU  y  virent  une  partie   des  Ifarbres 
fruitiers  qui  devaient  enrichir  un  jour  nos  ver- 
gers. Les  abricotiers  de  la  Medie ,  et  les  pechers 
de  la  Perse ,  bordaient ,  de  Ifeurs  rameauz 
fieuris  ,  les  lacs  et  les  ruisseaux  d^eau  vive  qui 
I'arrosent.  Ea     sortant  des  vallees   toujours 
vertes  de  Gaqhemire ,  ils  penetr6rent  bientot 
dans  les  forets  dq  TEurope  ,  et  se  repo.serent 
soiih  les  feuillages  des  grands  belres  et  des 
ormes  touffus*,  qui  n'avaient  ombrage  que  les 
amours  des  oiseaux ,  et  qu'aucun  poete  n^avait 
encore  chantey.  lis  traverserentles  vastes  prai- 
ries qu'arrose  PIrtis ,  semblables  &  des  mers  de- 
verdure  ,  et  diversifiees  5a  et  la  de  longs  tapis 
delis  jaunesj  de  lizieres  de  ginzeng,  et  de 
toufies  de  rhubarbes  aux  larges  feuillages  :  en 
sui\rant  ses  bords  ,  ils  s^enfonc^rent  dans  les 
forets  du  nord  ,  sous  les  majestueux  rameauiT 
des  sapins  ,  et  sous  les  ombrages  mobiles  de5 
bouleaux.  Que  de  riantes  vallees  s'ouyrirenta 
eux,  le  long  des  fieuves^  et  les  inviterent  a 
s'ecarter  de  leur  route ,  en  leur  proraettant 
encolre  de  plusdoux  objets!  Que  de  coteau:!^ 
emailles   de  fleurs' inonnuCvS  ,   et  couronnes 
d'arbres  antiques  et  venerables ,  les  engagerent 
\  ne  pas  aller  plus  loin !  Parvenus  sur  les  bords 
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de  la  mer  Glaciale  ,  un  nouvel  ordre  de  choses 
s'offrit  a  euy.  U  n'y  avail  plus  de  nuit  j  le  soleil 
toumait  autour  de  I'horizon^  et  des  brumes 
eparses  dans  les  airs  ^  repetaient ,  sur  diflTerens 
plans  i  sa  lumi^re  en  arcs-en- ciel  de  pourpre , 
et  en  eblouissantesparhelies.  Mais  ^  si  la  mag« 
nificence  etait  redoublee  dans  les  cieux ,  la 
^^solation  etait  sur  la  terre.  L'Ocean  6tait 
herisse  de  glaces  flottantes  ^  qui  app^raissaient 
a  I'horizon  comme  des  tours  et  comme  des  cites 
en  raines ;  et  on  ne  yoyait  sur  le  continent , 
pour  bpcages  >  que  quelques  arbrisseaux  di*^ 
formes  par  les  vents  ^  et  pour  prairies ,  qne  des 
rochers  cbuverts  de  nfiousses.  Sans  doute  pe"* 
rirent  la  les  troiipeaux  qui  les  avaient  accom- 
pagoes;  mais  la  nature  y  avait  encore  pourva 
aux  besoips  des  hommes.  Ces  rivages  etaient 
formes  d'epais  lits  de  charbon  de  terre  (i),  Les 
mers  fburmillaient  de  polssons ,  et  les  lacs 
d'oiseaux.  II  fallait ,  parmi  les  animaux  ,  des 
aides  et  des  domestiquies :  la  renne  parut  au 
milieu  des  mousses  :  elle  offrit «  k  ces  families 
errantes,  les  services  du  cbeval  dans  sa  Ugi^ 
rete  >  la  tpison  de  la.  brebis  dans  sa  fourrure  ; 
et  en  leur  montrant ,  comme  la  vache ,  ses 
quatre  mamelles  avec  un  seul  nourrisson,  elle 
sembla  leur  dire ,  qu'elle  etait  de^tinee ,  comme 
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(i)  Voyage  eD  Sib^b  du  professeor  Gmelin. 
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elle )  k  partager  son  kit  avec  des  meres  snr« 
chargees  d'eufans. 

Mais  la  partie  de  la  lerre  qui  dul  artirer  les 
premiers  regards  des  hommes  dul^elre  Torient. 
Le  lieude  Thorizon  oil  Ise  leve  le  soleil ,  fixa , 
sans  doiite ,  toute  leur  attention  dans  nn  terns 
oil  aucun  de  nos  systemes  n'avait  encore  de- 
termine leurs  opinions.  En  voyant  Tastre  de  la 
lumi^re  se  lever  chaque  jour  du  meme  cole^ 
lis  durent  se  persuader  qn^il  avait  Ik  une  de- 
zneure  fixe  ,  et  qu'il  en  avait  une  autre  bxxx 
lieux  ou  il  allait  se  coucher.  Ces  imaginations 
confirmees  par  le  lemoignage  de  leurs  yeux , 
furent ,  sand  doute ,  naturelles  k  des  hommes 
sans  experience  ,  qui  avaient  tente  d'elever 
une  tour  jusqu'au  ciel ,  et  qt^i ,  au  milieu  me- 
me  des  siedes  eclaire*,  .Griirent  CQmme  un 
point  de  reigion  que  le  soleil  etait  traine  dans 
uncharpardeschevaux',  et  qu'il  allait  serepd- 
ser  tous  lessoirs  dans  les  ^rasde  Thetis.  Je  pre- 
sume qu'ils  se  determin^renl  plutot  a  le  cher- 
cher  du  cote  de  Porieht  que  de  Toccident, 
dajtis  la  persuasion  quails  afaregeraient  beau*^ 
eoup  leur  chemin  en  allant  au-devant  de  lui. 
Ce  fut ,  je  pense  ,cette  opinion  qui  laissalong- 
tcms  Toijcident  desert ,  sous  les  memos  latitu- 
des ou  Torient  fiit  peuple ,  et  qui  enta^sa  d'a- 
bord  les  hommes  vers  la  partie  orientale  de* 
notre  continent ,  oil  s'est  forme  le  premier  et 
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le  plus  nombreux  empire  du  inonde ,  qui  est 
celoi  de  la  Ghine.  Ce  qui  me  confirme  encore 
que  les  premiers  bommes  qui  s'avancerentvers 
l^)rient ,  elaient  occupes  de  cette  recherche 
et  se  hataient  d'arriver  a  leur  but,  c*est  qu'e- 
tant  partis  de  I'lnde ,  le  berceau  du  genre  hu* 
main  ,  comme  les  fondateurs  des  autres  na- 
tions ,  ilsne  peuplerent  pas  ^  comme  ceux-ci ,  la 
terre  de  proche  en  proche ,  ainsi  que  la  Perse, 
la  Gr^ce ,  i'ltalie  et  les  Gaules  Pont  ete  suc- 
C5essi\rement  du  cote  de  Toccidentj  mais  lais- 
sant  desertes  les  vastes  et  fertiles  con  trees  de 
Siam,.de  la  Cochinchine  et  du  Tonquin,  qui 
sent  encore  aujourd'hui  k  demi  -  barbares  et 
inhabirees  ,  ils  ne  s  arret 6rent  qu'a  I'Ocean 
oriental ,  et  ils  donnerent  aux  ilies  qu'ils  ap- 
percevaient  au  loin,et  oii  ils  n'eurent  pas  de 
lonig-tems  Pindusitrie  d'aborder ,  le  nt)m  de 
Ge-puen ,  dont  nous  avons  fait  le  nom  de  Ja- 
pan  J  et  qui  signifie  en  chinois  naissance  du 
soleil. 

Le  pfere  Kircher  (i)  assure  que  lorsque  les 
premiers  Jesuit es  mathematiciens  arrivirent 
k  la  Chine,  et  y  reform^rent  le  calendrier, 
les  ^hinois  croyaient  que  le  soleil  et  la  lune 
n'6taient  pas  plus  grands  qii^on  les  voyait ; 
qulls  entraient ,  en  se  couchant ,  dans  un  an- 

■*        .    '      ■  ■        '         ■ ■    ■  >  "      I  am 

(i)  Voyez  la  Ghine  illustree  ,  chap.  9. 
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tie  profond  d'ou  ib  ressortaient  le  matin  k 
lenr  lever ;  et  que  la  terre  enfin  etait  mie  su« 
perficie  plane  et  nnie.  Ces  idees  nees  du  pre- 
mier temoignage  des  sens ,  ont  ete  commu* 
nes  i  tons  les  hommes.  Tacite,.qui  a  ecrit 
lliistoire  avec  tant  de  jugement,  n'a  pas  de^ 
daign6 )  dans  celle  de  la  Germanie ,  de  rappor** 
ter  les  traditions  des  peuples  occidentaux , 
qui  affirmaient  que  vers  le  nord  -  ouest  etait 
le  lieu  ou  se  couchait  le  soleil;,  et  qu'on  en* 
tendait  le  bruit  qu'il  faisait  quand  ii  se  ploar 
geait  dans  les  flots. 

Ce  fut  done  du  c6te  de  ^orient  que  Tastre 
de  la  lumiere  attira  d'abord  la  curiosite  des 
hommes*  U  y  eut  aussi  des  peuples  qui  se  diri* 
gerent  vers  ce  point  de  la  terre ,  en  partant  de 
lapointe  la  plus  meridionale.  de  Tlnde.  Ceux« 
ci  s'avancerent  le  long  4e  la  presqu'ile  d^  Ma« 
laque;et,  familiarises  avec  la  mer  quails  co^ 
toyaient ,  ils  prirent  le  parti  de  profiter  des 
commodit^s  reunies  que  les  deux  elemens  pie« 
sentent  aux  voyageurs ,  en  naviguant  d'iles  en 
ties.  lis  parcoururent  ainsi  ce  grand  baudrier 
d'iles  que  la  nature  a  jetedans  la  zone  torride  , 
comme  un  pont  entremele  de  canaux  pour 
faciliter  la  commimication  des  deux  mondes. 
Quand  ils  etaient  contraries  par  les  tempetes 
ou  par  les  vents ,  ils  tiraient  l^urs  barques  sur 
quelque  rivage^semaient  de^s  grains  sur  la  terre^ 
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les  recoltaient  9  et  attendaient ,  pour  se  rem« 
barquer  ^  des  terns  ou  des  saUons  plus  favora- 
bles.  C'est  ainsi  que  voyageaient  les  premiers 
navigat^urs ,  et  que  les  Pheniciens ,  envoyes 
par  Necus  ^  roi  d^l^gypte ,  firent  le  tour  de  I'Ar 
frique  en  trois  ans  ,  en  partant  de  la  me^ 
Roi^e ,  et  revenant  par  la  Mediterran^e  ,  sui- 
vant  le  recit  qu'cn  fait  Herodote  (n).  Lorsque 
les  premiers  navigateurs  n'apercevaient  plus 
duties  a  rhorison  ,  ils  faisaient  attention  aux  se- 
mences  que  la  mer  jetait  sur  le  rivage  de  celles 
ou  ils;  6taient ,  et  au  vol  des  oiseaux  qui  s'en 
eloignaient :  sur  la  foi  de  ces  indices ,  ils  se 
xnettaient  en^  route  vers  des  terres  qu'ils  ne 
Toyaient  pas.  Ils  decouvrirent  ainsi  le  vaste 
archipel  dbs  Moluques  ^  les  iles  de  Guam  ,  de 
Quiros  ,  de  la  Societe ,  et  sans  doute ,  beau-* 
coup  d'antres  qui  nous  sont  encore  inconnues. 
II  d^y  en  avait  point  qui  ne  les  invit&t  a  y  ^bor- 
der par  quel  que  c6mmodite  particuli^re.  Les 
lines ,  couchees  sur  les  flots  comme  des  Nerei- 
des 9  versaient  de  leurs  urnes ,  des  ruisseaux 
d'eaux  fraiches  dans  la  mer :  c'e^t  ainsi  que 
ceUe  de  Juan-Femand^s  ,  avec  ses  rochers  et 
ses  cascades,  se^pr^senta  a  TAmiral  Anson, 
dans  la  mer  du  Sud.  D'autres,  au  contraire, 
dans  la  meme  mer ,  ayant  leurs  centres  abais-* 
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de  simples  graminees  deco)rSrent  le  front  de 
ceax  qui  avaient  sauve  la  patrie.  O  Rbmains ! 
peuple'digne  de  ^empire  du  monde,  pour  avoir 
Guvert  k  tous  vos  sujets  la  carriere  du  bonhenr 
public, et  pour  avoir  choisi  dans  Pherbe  la  plus 
commune  les  marques  de  lagloire  la  plus  ecla* 
tante ,  afin  qu'on  put  trouver ,  par  toute  la 
terre ,  de  quoi  couronner  la  vertu. 

Ce  fut  par  de  semblables  attraits ,  que  duties 
en  fles ,  les  peup!es  de  I'Asie  parvinrent  dans 
le  nouveau  monde ,  ou  ils  aborderent  sur  les 
coles  du  Perou.  Ils  y  porierent  les  noms  d*en- 
fans  de  ce  soleil  qu'its  cherchaient.  Cette  bril- 
lante  chimere  les  conduisit  jusqu'au  travers  de 
TAmerique.  Elle  ne  se  dissipa  que  sur  les  ber3s 
de  I'Ocean  Atlantique ;  mais  elle  se  repandit 
dans  tout  le  continent ,  ouia  plupart  des  chefa 
des  nations  portent  encore  les  titres  d'enfans 
du  soleil  (i). 
«i»i— i^—— ^— *— i— ^— —— —  I  I  I         — — — ^— i— ii— ^ 

(i)  Je  ne  veux  pas  dire  cependant  que  TAinerique  n'a 
et^  peupl^e  que  par  les  lies  de  la  mer  du  Sud.  Je  crois 
qu'elle  la  ite  encore  par  le  nord  de  FAsie  et  de  FEu- 
rope.  Lanature^presentetoujours  auxbommes  differens 
moyens  pour  la  meine  fin.  Mais  la  principale  population 
du  nouveau  monde  s'est  faite  par  les  lies  de  la  mer  da 
Sud.  C'est  ce  que  je  poiurais  prou ver  par  une  multitude 
de  monumens  qui  en  subsistent  encore ,  et  aux  princi- 
paux  desquels  je  m  arreterai :  par  le  culte  du  soleil  eta* 
bli  aux  Indes  ^  dan3  les  ales  de  la  mer  du  Sud  et  au  Pi- 
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Le  genre  humain ,  au  milieu  de  tant  debiens^^ 
est  reste  miserable.  U  n'y  a  point  de  genres 

rou ,  ainsi  que  le  titre  de  soleils  ou  d*enfans  du  soleil  ^ 
pris  par  plusieurs  families  de,ces  contr^es ;  par  les  tra* 
ditions  des  Cara'ibes  repandus  dans  lei  Antilles  et  dans 
le  Br^sil ,  qui  se  disaient  originaires  du  Perou ;  par  Feta- 
blissement  meiAe  de  cette  monarchie  du  P&ou ,  ainsi 
quede  celleduMexique,situees  surla  cote  occidentala 
derAmerique,quiregarde  les  lies  de  lamer  duSud,  et 
parlehombre*de  leurs  nations  qui  etaientbeaucoup  plus 
considerables  et  plus  policees  que  celles  qui  habitaient 
les  cotes  orientales ;  ce  qui  suppose  aux  premieres  una 
plus  grande  ancienn^te ;  par  Tetendue  prodigieuse  de 
la  langue  taitiehne ,  dont  les  differ  ens  dialectes  sont  r^* 
pandus  dans  la  plupart  des  lies  de  la  mer  du  Sud ,  et 
dont  quantitii  de  mots  se  retrouyent  dans  la  langue  du 
P&ou ,  comme  Ta  prouve  dernierement  un  savant ,  et 
dans  celle  meme  des  Malais  ,  en  Asie  ,  ainsi  que  j^en  ai 
reconnu  moi -meme  quelques  - uns ,  entre  autres  celui 
de  mate ,  qui  signifie  tuer ;  par  des  usages  communs  et 
particuliers  aux  peuples  de  la  presqu'ile  de  Malaque , 
Aes  iles  de  TAsie ,  de  celles  de  la  mer  du  Sud ,  et  du 
Br^sil ,  qui  ne  sont  point  inspires  ptur  la  nature ,  tel  que 
celui  de  faire  des  boissons  ferment^es  et  enivrantes ,  en 
mdchant  des  herbes  et  des  racines ;  par  des  canaux  du 
commerce  de  Tantiquit^  qui  coulaient  par  cette  voie , 
tel  que  celui  de  Tor  qui  etait  fort  commun  en  Arabia 
et  aux  Indes ,'  du  tems  des  Romains  ,  quoiqu^il  y  en  mt 
fort  peu  de  mines  en  Asie ;  mais  sur  -  tout  par  le  com- 
merce des  ^meraudes  ,  qui  a  du  prendre  cette  routa 
dans  Tantiquite  ,  poiur  parvenir  dans  lancien  conti- 
nexit ,  ou  on  n'en  trouve  aucune  mine*  Yoici  ce  qua 
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4^animaux  qui  ne  vivent  dans  Tabondance  et  la 
liberte,  la  pliipart  sans  travail,  tous  en  pais. 

dit  a  ce  sujet  Tavernier ,  qui  est  fort  croyable  lorsquil 
parF6  da  commerce  de  FAsie  ,  et  sur-tout  de  celui  des 
JtterrerieSr  «  C*estune  ancienne  erreur,  dit-il,  que  bien 
5^  desgeiis  ont  de  croire  que  Temeraudese  trouve  origl- 
31-  nairement  dans  TOrient.  La  plupart  des  Joailliers , 
i>  d*abord  qu'ils  voyent  une  emeraude  de  couleur  haute, 
»  ont  coutume  d'e  dire  que  c'est  une  emeraude  orien- 
»'  tale.  Mais  ils  se  trompent ;  je  suis  assure  que  jamais 
»  rOrieht  n*en  a  produit  ni  dans  la  terre  ferme  ,  ni 
J*  dans  ses  iles.  J'en.  ai  fait  une  exacte  perquisition 
'»  dans  tous  mes  voyageis.  >i  II  avait  fait  six  voyages 
par  terre  dans  les  grandes  Indes.  II  en  faut  conclure, 
que  les  ^meraudes  si  estiniees  des  anciens  ,  leur  ve- 
naient  de  TAmerique  par  les  iles  de  la  mer  du  Sud , 
par  celles  de  FAsie,  par  les  grandes  Inde« ,  la  mer 
Rouge  ,  et  enfin  par  TEgypte  ,  d'ou  ils  les  tiraient. 
On  peut  obje'cter  la  difficulte  de  naviguer  contre  les 
vents  reguliers  de  Test ,  pour  aller  d'Asie  en  Amerique, 
s6us  la  zone  torfide  ;  mais  je  repeterai  a  ce  sujet ,  que 
les  vents  reguliers  n y  soufilent  point  de  Test,  mais 
Att  nord-est  et  dii  isud-est ,  et  dependent  d'autant  plus 
des  deux  poles ,  qu'on  approche  plus  de  la  ligne.  Cette 
direction  oblique  du  vent  suffisait  a  des  peuples  qui 
naViguaient  d'lles  en  lies  ,  et  qui  avai^nt  imagine  les 
bateaux  les  moins  propres  a  d^river ,  tels  que  les  dou- 
bles pros  des  iles  de  Guam,  dont  la  forme  semble  s  etre 
conservee  dans  les  doubles  balses  de  la  cote  du  Perou. 
Schouten  trouva  un  de  ces  doubles  pros  naviguant  a 
plus  de  six  Cents  lieues  de'  File  de  Guam ,  du  cote  de 
X'Amerique.  De  plus  ,  il  parait  que  la  mer  du  Sud  a 
aussi  dei%  moussons  qui  n'ont  pas  encore  ete  observ««* 
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aveclenr  espece ,  tous  s'unissant  a  leur  choix, 
et  jouissant  du  bonheur  de  se  reperpetuer  par 
leurs  families  j  et  plus  de  la  moitie  des  hommed 
est  forcee  au  celibat.  L'autre  moitie  mkudit 

Voici  ce  que  dit ,  sur  rinconstance  de  ces  vents ,  im 
Voyageur  Anglais  ,  anonyine  ,  qui  a  fait  le  tour  du 
monde  dans  le  vaisseau  ou  etaient  MM.,  Bancks  et 
6olander ,  en  1768 ,  1769,  1770  et  1771  ,  page  83  «  Les 
»  habitans  d'Otahiti  commercent  avec  ceux  des  ties 
»  voislnes  qui  sont  a  Test  de  cette  ile  ,  et  que  nous  avions 
»  decouvertes  sur  notre  passage.  Pendant  trois  mois  de 
»  Tannee,  les  vents  qui  soufflent  constainment  ^/e  la 
»  partie  de  Vouest^  leur  sont  tres-favorables  pour  cette 
»  navigation.  »  L'amiral  Anson  trouva  aussi  dans  ces 
parages  des  vents  d'ouest  qui  le  contrarierent.  Le  ca- 
pitaine  Cook  a  confirm^  cette  observation  dans  son  troi- 
«ieme  voyage, 

Quelques  philosophes  expliquent  les  correspondan-. 
ces  qui  se  rencontrent  entre  les  peuples  des  lies  etceux 
des  continens  ,  en  supposant  que  les  lies  sont  des  terres 
submergees  ,  dont  il  n'est  reste  que  les  sommets  avec 
quelques  habitans.  Mais  nous  en^avons  dit  assez  dans 
cet  ouvrage  ,  pour  faire  voir  que  les  iles  maritimes  ne^ 
sont  point  des  debris  du  continent ,  et  qu'elles  ont  des 
montagnes ,  des  pics ,  des  lacs ,  des  collines  proportion- 
nes  a  l^ur  etendue  ,  et  diriges  aux  vents  r^guliers  qui 
soufAent  sur  leurs  mers.  Elles  ont  des  v^g^taux  qui  leur 
sont  propres  ,  et  qui  ne  viennent  nulle  part  ailleurs  de 
la  meme  beaute.  De  plus  ,  si  ce^iles  avaient  fait  autre- 
fois partie  de  notre  continent ,  on  y  trouverait  ceux  do 
nos  quadrupedes  qui  se  rencontrent  dans  totis  les  cli- 
mats ;  il  n  y  avait  point  de  rats  ni  de  souris  en  Am^ri-! 
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les  noends  qui  Tont  assortie.  La  plnpart  re- 
doutent  une  posterite  y  dans  la  crainte  de  ne 
la  pouvoir  nourrir.  La  plupart  y  pour  subsister , 
sont  asseryis  a  de  p^nibles  travaux  qt  r^duits 

que  et  dans  les  Antilles,  avant  rarrivee  des  EuropeeoSy 
suivant  le  temoignage  de  Thistorien  Espagnol  Herrera, 
et  dn  pere  du  Tertxe.  On  y  eut  trouv^  encore  le  boeuf, 
V&ney  le  chameau  ,  le  cheval ,  et  il  n'y  avail  aucun  de 
ees  animaux ;  mais  bien  des  poules  ,  des  canards ,  des 
chiens  et  des  pores ,  ainsi  que  chez  les  Insulaiires  de  la 
mer  du  Sud  ^  qui  n'avaient  eux-meines  aucun  autre  de 
nos  animaux  domes^iques.  II  est  aise  de  voir  que  les  pre- 
miers animaux  j  comme  le  cheval  et  la  Vache  ,  etant 
d*une  taill^  et  d'un  poids  trop  considei^ables  ,  n^ontpu^ 
malgre  leur  utilite ,  passer  dans  les  petites  pirogues  des 
premiers  navigateurs ,  qui  d'un  autre  cot^  se  sont  bien 
gardes  de  transporter  avec  eux  des  sduris  et  des  rats. 
£n(in ,  revenons  aux  lois  gen^rales  de  la  nature.  Si  tou- 
tes  les  lies  de  la  mer  du  Sud  formaient  autrefois  un  con- 
tinent ,  il  n  y  avait  done  point  de  mer  dans  Fespace 
qnVIles  occupent.  Or  il  est  certain  que  ^  si  onotaitau- 
jourd*hui  autour  d'elles  TOc^an  qui  les  environne  et  le 
vent  regulier  qui  y  souMe ,  on  les  frapperait  de  stcri^ 
litL  Les  lies  de  la  mei*  du  Sud  forment ,  en  ire  TAsie  et 
TAmerique ,  un  veritable  pont  de  communication , 
dont  nous  ne  connaissons  que  quelques  arches ,  et  dont 
il  ne  serait  pas  difficile  de  decouvrir  le  reste  par  les 
autres  concordances  du  globe*  Mais  jebornerai  icimes 
conjectures  a  ce  sujet.  J'en  ai  dit  assez  pour  pfbuvcr 
que  la  meme  main  qui  a  couvert  la  terre  de  plantes  et 
d'animaux  pour  le  service  de  Thomme ,  n'a  pas  neglig« 
les  di verses  parties  de  son  habitation. 
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&  ette  les  esdiaves  de  leurs  semblables.  Des 

peaples  entiers  sont  exposes  a  la  famine  :  d'aa- 

tres  sans  territoires  \  sont  entasses  les  uns  sur 

les  autres ,  Iannis  que  la  plus  grande  partie 

du  globe  est  deserte.  U  y  a  beaucoup  de  terres 

qui  n^ont  jamais  ete  cultivees  ;  mais  il  n^j  en 

a  point '  de  connue  defs  fiuropeens  ^  qui  n'ait 

£te  souillee  du  sang  des  hommes.  Les  solitudes 

memes  de  la  njer  engloutissent   dans  leurs 

abymes  des  vaisseaux  charges  d'hommes ,  cou* 

les  a  fond  par  d'aiitres  hommes.  Dans  les  villes 

en  apparence  si  florissantes  par  leurs  arts  et^ 

leurs  monumens  ,  I'orgueil  et  la  ruse  ,  la  su* 

perstition  et  Fimpiete ,  la  violence  et  la  perfi- 

die  sont  sans  cesse  aux  prises ,  et  remplissent 

de  chagrins  leurs  malheureux  habitans.  Plus 

lasociete  y  est  policee  ,  plus  les  mauxy  sont 

multiplies  et  cruels.  Les  hommes  n'y  seraienl- 

lis  done  industrieux  que  parce  qu'its  y  sont 

miserables  ?  Comment  Fempire  de  la  terrea-t-il 

6te  donne  au'seul  animal  qui  n Wait  pas  I'emr 

pire  de  ses  passions  ?  Gpmment  Fhomme  faible 

et  passager  a-t-il  ^-la-fois  des  passions  feroces 

et  genereuses ,  viles  et  immortelles  ?  Comment, 

6tant  ne  sans  instinct ,  a-t-il  pu  acquerir  taut 

de  connaissances  ?  II  a  imite  tons  les  arts  de 

la  nature,  excepte  celui  d'etre  heureux.  Touted 

les  traditions  du  genre  humain  ont  conserve 

Torigine  de  ces  etranges  contradictions }  mais 
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la  religion  seule  nous  en  explique  la  cause.  Elle 
nous  apprend  que  I'homme  eat'd^un  autre  ordre 
que  le  reste  dt  s  animaux  ^  que  saraison  egaree 
a  oiFense  Tauteur  de  I'univers ;  que  par  une 
Juste  punition ,  il  aete  abandonne  a  ses  pro- 
pres  lumieres  j  qu'il  ne  peut  former  sa  raison 
qu'en  etudiant  la  raison  universelle  dans  les 
ouvrages  de  la  nature  ,  et  dans  les.  esperances 
que  donne  la  vertu  j  que  ce  n'e&t  que  par  ces 
moyens  qu'il  peut  s'elever  au-dessus  des  ani- 
maux ,  au-dessous  desquels  il  est  tombe  ,  et  re- 
venir  pas  a  pas  dans  les  sentiers  de  la  montagne 
c6lrsle  d'ou  ii  a  ete  precipite, 

Heureux  aujourd'bui  celai  qui,  au  liende 
pavcourir  le  monde,  vit  loin  des  hommes !  Heu- 
reux  celui  qui  ne  connait  ^ien  au  -  dela  de  son 
horizon ,  et  pour  qui  le  village  voisin  meme 
est  une  terre  etrangere  !  11  n'a  point  laisse  son 
coeur  a  des  objets  aimes  qu'il  ne  reverra  plu,<!, 
ni  sa  reputation  a  la  dibcrelion  dea  mechans, 
II  croit  que  Tinnocence  habite  dans  les  ha- 
meaux ,  I'honneur  dans  lea  palais  et  la  vertu 
dans  les  temples.  11  met  sa  gloire  et  sa  reli- 
.  gion  a  rendre  heureux  ce  qui  Penvironne.  S'il 
ne  voit  dans  ses  jardins  ni  les  fruits  de  I'Asie , 
ni  les  ombrages  de  l^Ameri<Jue,  il  cultive  les 
plantes  qui  font  la  joie  de  sa  femme  et  de 
ses  enfans.  Il  n'a  pas  besoin  des  monumens 
de  ^architecture  pour  epnoblir  son  paysage% 
Un  arbre ,  a  Tombre  diiquel  un  homrae  ver- 
tueux  s'est  repose  ^  lui  donne jde  fublimes  res- 
souvenirs  ;  le  peuplier  dans  les  forets  lui  rap- 
pelle  les  combats  d'Hercule,  et  les  feuiliage3 
des  chenes^  les  couronnes  du  Capitole. 

Fin  dik  Tome  second.  - 
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